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A    MONSIEUR 

U  A  B  B  É     DE     R^^^ 

i  L  y  a  déjà  plu/uurs  années  ,   rnon  cher 

abbe  y  que  je  vous  ai  offert  la.  première  ebau* 

cfie  de  mon,  travail  fur  l'Hifloire  de  Van- 

tienne  Grèce  y  mais  je  me  fuis  af perçu  dé- 

fais combien  ce  prefent  itoit  peu  digne  de 

vous.  Horace  etoit  un  grand  maître  ;  &  j'ai 

appris  par  mon    exrerience  qu'il  eft  dange- 

reux de   ne  pas  laijjer  mûrir  pendant  plu- 

fleurs  annè'.sfes  écrits  dans  fin  porte-feuille  : 

noniim  prematur  in  annum.  //  ejl  hnpof 
Tome  IV.  a 
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Jlble  de  juger  avec  ju/lice  un  ouvrage  qu^on 

vient  de  finir  ̂   il  faut  V  oublier  y  on  le  re- 

voit alors  defang'froid  &  avec  les  nouvelles 

connoijjances  qu'on  a  acquifes i  notre  amour- 

propre  d'auteur  ne  nous  dérobe  plus  nos  er- 
reurs &  nos  fautes  y  //  nous  les  préfente  au 

contraire  comme  autant  de  preuves  des  pro- 

grès que  nous  avons  faits. 

JL'ouvrage  que  Je  vous  adrejje  aujour- 

d'hui nef  encore  qu  une  fuite  de  réflexions 

fur  les  mœurs ,  le  gouvernement  &  la  po^ 

litique  de  la  Grèce  ;  j'y  recherche  les  caufès 
générales  &  particulières  de  fx  profpsritc 

&>  defs  malheurs.  Il  m' arrive  fuvent  au- 

jourd'hui de  louer  ce  que  j'ai  blâmé  dans 
mes  premières  obfervations  ̂   &  de  blâmer 

les  mêmes  chofs  que j  ai  louées  y  c'efl  qu'il 
y  a  eu  un  temps  où  je  regardais  de  certai- 

nes maximes  fur  la  grandeur  ,  la  puiffance 

&  la  fortune  de.s  états  ,   comme  autant  d^ 



(m  ) 

vérités  incontejlahles  i  ̂   qu'après  <juin'^<t 
ans  de  méditations  fur  les  tnémes  objets  5 

je  fuis  parvenu  a  ne  les  voir  que  comme 

des  erreurs  que  nos  pajjions  &  V habitude 

oat  confacrées. 

Laiffer   vos  Grecs  ,  m^a-t-on   dit  plu' 

fleurs  fois  ,   leur  hijloire  ef  ufée.   Qui  ne 

connoît    pas   Lacédémone   ,     Lycurgue    , 

AtherieS  \  Salon  ,  Tkèbes ,  Epami/iondas  , 

la.  ligue  dès  Achéens  &  Aratus  f  On  efl  las 

d'entendre  parler  de    la  bataille   de   Sala- 

mine  &  de  la  guerre  du  Péloponê/e.  Pourois"' 

je  5  mort  cher  abbé  ,  me  rendre  a  ces  con" 

fèils  f  Quand  on  a  mal  réuffi  en  traitant 

un.  beau  fujet  ,  efl-il  pojfible  de  ne  pas  re- 

commencer fon  ouvrage  f  T aurois  pu  laif 

fer  mes  Obfervations  fur  les  Grecs  ,  teL 

les  quelles   étaient  ,   s'il  n'avait  été  quef 

tian  que  de  corriger  des  fautes  d'écrivain  ; 
mais    il  fallait    ne  pas   lai/fer  fubfifler 
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iine  doctrine  darïgereujè  :  des  maximes 

JcLuffes  en  ̂ politique  intérejfent  trop  le  bon- 

heur  des  hommes  pour  qu'un  auteur  ne 
doive  pas  fi  rétracter  quand  il  parvient  à 

connoître  la  vérité. 

Ce  firoit  un  grand  malheur  ̂   Ji  on  Je 

laffbit  d'étudier  les  Grecs  &  les  Romains  / 

Vhijioire  de  ces  deux  peuples  ejl  une  grande 

école  de  morale  &  de  politique  .•  on  n'y 

voit  pas  fiulement  jufqu'où  peuvent  s'élever 
les  vertus  &  les  talents  des  hommes  fous 

les  loix  d'un  fige  gouvernement  /  leurs 
fautes  mêmes  firviront  éternellement  de 

leçons  aux  hommes,  PuiJJent  les  princes  , 

en  voyant  les  fuites  funefies  de  l'ambition 

de  Sparte  &  d'Athènes  ,  &  des  div  fions 
des  Grecs  ,  connaître  &  auner  les  devoirs  de 

la  fociété!  Je  fais  que  la  plupart  des  faits 

intérejfants  de  ces  deux  nations  fint  connus 

de  tout  le  monde  ,   &  qu'on  fatiguera  fin 
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lecteur  y  quanà  on  les  racontera,  après  les 

hijloriens   anciens  ;    mais   fera-t-on    un 

ouvrage  désagréable  &  inutile  aux perjonnes 

qui  aiment  à  penfer ,  quand  on  cherchera  à 

développer  les  caujès  de  ces  grands  e'vene» 

ments  /*  Cette  matière  efl  inépuifahle  &  fera 

toujours   nouvelle.  Je  ne  vous  préfente  , 

mon  cher  abbé  ,  qu'un  fbible  ejjai  ,  &  je 

ne  doute  point  que  des  éciivains  plus  habiles 

que  moi  ne  trouvent  encore  dans  Vhijloire 

de  la  Grèce  une  abondante  moijjbn  de  ré" 

flexions  nouvelles ,  &  également  utiles  a  la 

morale  &  kla  politique. 

Kn  vous  donnant  une  marque  publique 

des  fentiments  d'ejiime  &detendrejje  que f  al 

pour  vous  ,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  , 

mon  cher  abbé  ,  que  j'aie  le  plaifr  déparier 
des  bonnes  qualités  de  mon  ami  f  II  faut  me 

taire  ,  puifque  vous  le  defre^  ,  &jeficrife 

à  votre  déUcatejfe  tous  les  éloges  que  vous 
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mériter.  SI  V ouvrage  nouveau  (jue'faifalt 
fur  les  Grecs  ejl  digne  de  Vattention  du  pU' 

hlic  ,  Je  Jerai  d'autant  plus  charmé  d'avoir 

corrigé  mes  fautes  ,  que  rien  ne  -peut  être 

plus  afréable  pour  moi  que  de  penjer  que 

ee  monument  que  j'élève  à  notre  amitié  , 

étant  lié  à  un  ouvrage  digne  de  vivre  y  per- 

pétuera le  fouvenir  des  Jentiments  inviola.* 

blés  qui  nous  uniffent. 
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L'  H  I  S  T  O  I   R  E 
DE    LA    GRECE. 

LIVRE     PREMIER. 

L /HISTOIRE  nous  repr^fente  les  premiert 
Grecs,  comme  des  hommes  errants  de  contrées  eu 

contrées.  Ils  ne  cultivoient  point  la  terre,  ils  n'a- 

voient  aucune  demeure  fixe ,  &  n'étant  liés  par 
aucun  commerce ,  aucune  police ,  aucune  Jloi  , 

me  marchoient  qu'armés ,  &  ne  «onnoifToient  d'au- 
Tome  lY.  A 
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tre  droit  que  celui  de  la  forée  :  tels  ont  e'té  totrs 
les  peuples  à  leur  naiffahce  ,  tels  font  encore  les 

fauvages  d'Amérique,  que  la  fréquentation  des  Eu- 

ropéens  n'a  pas  civilifés.  Quelques  maux  que  fe 

fiflent  les  différentes  hordes  des  Grecs ,  ils  n'é- 

toient  pas  cependant  eux-mêmes  leurs  plus  grands 

ennemis  ;  les  habitants  des  ifies  voifines  ,  en- 

core plus  barbares ,  faifoient  ,  s'il  en  faut  croire 
les  hiftoriens  ,  des  defcentes  fréquentes  fur  les 

côtes  de  la  Grèce  ;  fouvent  la  pafîîon  de  piller  , 

ou  plutôt  de  faire  le  dégât  ,  les  portoit  jufque 

dans  l'intérieur  du  pays  ,  &  ils  cro}  oient  par  leurs 
ravages ,  y  laiflêr  des  monuments  honorables  de  leur 
valeur. 

Quelques  écrivains  ont  voulu  remonter  au-delà 

de  ces  fiecles  de  barbarie  ,  8c  Dicéarque  ,  qui  , 

félon  Porphyre  ,  eft  de  tous  les  philofophes  celui 

qui  a  peint  les  premières  mœurs  des  Grecs  avec 

le  plus  de  fidélité,  en  fait  des  fages  qui  menoient 

«ne  vie  tranquille  &,_  innocente ,  taadis  que  la 

terre  attentive  à  leurs  befoins  prodiguoir  fes  fruits 

fans  culture.  Cet  âge  d'or  ,  qui  n'auroit  jamais  du 

être  qu'une  rêverie  des  poètes  ,  étoit  im  dogme  de 

l'ancienne  philofophie.  Platon  établit  l'empire  de 
la  juftice  &.  du  bonheur  chez  les  premiers  hom- 

mes ;  mais  on  fait  aujourd'hui  ce  qu'il  faut  penfer 
de  ces  lits  de  verdure  ,  de  ces  concerts  ,  de  ce 

doux  loifir  qui  faifoient  le  charme  d'une  fociéié 
où  les  paillons  étoient  inconnues. 
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Depuis  que  Minos  ,  prince  afTez  recomman- 

^able  par  fa  juftice ,  pour  que  la  fable  en  ait 

fait  le  juge  des  enfers ,  avoit  appris  aux  Cretois 
à  être  heureux  en  obéifîknt  à  des  loix  dont  toute 

l'antiquité  a  admiré  la  fageflê  ;  la  Crète  énoigueiU 

lie  n'avoit  pu  le  défendre  de  méprifer  fes  voi(îns, 
&  le  ientiment  de  fa  fupériorité  lui  a\oit  inf- 

piré  l'emie  de  les  afîèrvir.  Le  petit-fils  de  ce 

prince ,  nommé  auffi  Minos  ,  mit  à  profit  l'am- 
bition nailîante  de  fes  fujets  pour  étendre  fon 

empire;  il  conflruifii  des' barques ,  exeiça  les 
Cretois  au  pilotage  &.  à  la  difeipline  militaire,  con- 

quit les  ifles  voilines  de  fon  royaume  ,  &.  rit  rel- 

peéîer  fes  loix  en  y  établi/îâàjt  des  colonies.  In- 
téreiïe  à  entretenir  la  communication  libre  en- 

tre les  parties  féparées  de  fes  états  ,  il  purgea  la 

amer  des  pirates  qui  l'infefloient  ;  &  en  affeimif^ 
fant  ainfi  fa  domination  ,  devint  ,  fans  le  favoir  , 
le  bienfaiteur  des  Grecs  ,  dont  les  cotes  ne  furent 

pas  infultées.  Ce  peuple,  délivré  d'une  partie  de 
fes  maux  ,  n'eut  plus  à  craindre  que  fa  propre 

férocité  ;  &  la  jouiifance  d'un  premier  bien  lui 
donna  le  defr  de  l'accroître. 

L'Attique  ,  pays  ingrat  &  ftérile  ,  fut  moins 
expolée  que  les  autres  provinces  de  la  Grèce 

aux  incurvons  de  fes  ennemis  ;  les  familles  qui 

s'y  réfugièrent  ne  fubfiftoient  qu'avec  peine  des 
produé\iuns  naturelles  de  la  terre  ;  mais  leur  pau- 

vreté ,  dit  Triucydide  ,  leur  valut  un  repos  favo- 
A   a 
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rable  aux  progrès  de  la  fociétë  ;  leur  induftrie 

fut  aiguifée  ,  &  elles  renoncèrent  les  premières  à 

la  vie  errante.  Leur  exemple  inftruifit  de  proche 

en  proche  le  refte  de  la  Grèce  ;  &  à  mefure  que 

les  peuples  cultivateurs  fe  multiplièrent  &.  formè- 

rent des  efpces  de  républiques  capables  de  dé- 
fendre leurs  cabanes  &  leurs  moiflbns ,  le  pillage 

devint  un  exercice  plus  difficile  &  plus  dangereux. 

Les  brigands  ,  trompés  dans  leurs  efpérances  , 

comptèrent  moins  fur  leurs  forces  ;  ils  ne  rap- 

portèrent fouvent  aucun  butin  de  leurs  cour- 
fes  5  &  la  néceffite  les  obligea  enfin  de  pourvoir 

à  leur  fubfiftance  en  cultivant  la  terre  :  ils  s'at- 

'achèrcnt  aux  contrées  qu'ils  défrichoient ,  &  tous 
les  Grecs  eurent  des  demeures  &  des  poiïênîons 
lîxes. 

Je  pafTe  rapidement  fur  des  (lècles  ,  où  la^ 

Grèce  encore  plongée  dans  la  plus  profonde  igno- 

rance des  devoirs  de  l'humanité  ,  pofTédoit  ce- 
pendant ces  héros  &  ces  demi-dieux  ,  fi  célèbres 

dans  fes  traditions  fabuleufes.  L'homme  le  plus 

digne  de  la  reconnoifTance  &  de  l'hommage  des 

Grecs  ,  ce  fut  celui  qui  leur  apprit  qu'ils  avoient 
nne  origine  commune.  Cette  docflrioe  apprivoifa 

les  efprits  j  les  hameaux  ,  qui  formoicnt  autant 

de  fociétés  indépendantes  &  ennemies  les  unes 

des  autres ,  ceflerent  de  fe  haïr  ,  &  commencè- 
rent à  contra(5ler  des  alliances.  Des  bienfaits  mu- 

mels  leur  perfuadèrent  qu'ils  ne  formoient  qu'un 
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même  peuple  ;  &  l'on  vit  bientôt  que  la  Grèce 

entière  fe  croyant  offenfée  par  l'injure  que  Paria 

fît  à  Me'ne'Ias ,  fe  ligua  pour  en  tirer  vengeance. 
Les  efprits ,  à  cette  époque  ,  avoient  déjà  fait 

des  progrès  confidérables  ;  &  quoique  les  héros 

d'Homère  confervaflènt  encore  des  mœurs  barba- 

res ,  les  Grecs  cultivoient  déjà  des  arts  qui  deman- 
dent du  génie. 

Au  retour  de  l'expédition  de  Troye  ,  on  au- 
roit  dit  que  les  dieux  proteéleurs  du  royaume  & 

de  la  famille  de  Priam  ,  en  vouloicnt  vengei' 
les  malheurs  en  ruinant  la  Grèce.  Elle  éprouva 

en  effet  différentes  révolutions  capables  d'étouf- 
fer les  principes  groflîers  du  gouvernement  ,  de 

morale  ,  d'ordre  &  de  fubordination  qu'elle  avoit 
adoptés ,  &  que  la  paix  feule  pouvoit  perfe(flion- 
ner.  La  difcorde  arma  tous  les  Grecs  les  uns  con- 

tre les  autres  ;  la  guerre  fit  périr  plufieurs  peu- 

ples ,  ou  les  força  d'abandonner  les  contrées 

qu'ils  commençoient  à  nommer  leur  patrie.  C'cft 
ainfi  que  les  Béotiens ,  chaffés  d'Ame  par  les 

Theffaliens ,  s'établirent  dans  la  Calmeide  ,  à  la- 
quelle ils  donnèrent  leur  nom.  Le  Péloponèfe 

changea  de  face  par  le  rappel  des  Héraclides  ; 

les  peuples  de  cette  province  vaincus  ou  effrayé* 

abandonnèrent  leur  pays  ;  &  ces  hommes  ,  qui 

n'avoient  pu  défendre  leurs  pofîèffions  ,  furent 
affez  forts  ou  affez  braves  pour  en  conquérir  de 

nouvelles.  La   Grèce ,  incapable  en  quelque  forte 

A  5 
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de  fuffire  à  Tes  habitants  ,  fe  trouva  encore  pîeine 

de  peuples  exilés  &  errants  qui  cherchoient  une 

retriire ,  &  qui  ne  pouvant  fubfifter  que  par  le 

pillage  ,  avoient  repris  les  anciennes  mœurs  de 
leurs  pères.  Les  vaincus  furent  (buvent  détruits  j 

des  victoire!?,  toujours  achetées  par  beaucoup  de 

fang  ,  affoiblirent  les  vainqueurs  mêmes;  &  les 

peuples  épuifés  reprirent  enfin  des  demeures 
fixes  :  mais  le  fouvenir  des  injures  &  des  maux 

qu'ils  s'éioient  faits  ,  multiplièrent  entre  eux  les 
caufes  de  haine  &  de  divifion  ,  &  deux  bour- 

gades ne  furent  point  voifines  fans  être  enne- 
inies. 

Heureuft-ment  pour  les  Grecs  ,  que  ne  faifant 

encore  la  guerre  que  par  brutalité  &:  par  em- 

portement ,  aucune  vue  d'ambition  ne  leur  met- 
toit  les  armes  à  la  main  ;  s'ils  avoient  voulu 
faire  des  conquêtes  les  uns  fur  les  autres  ,  leurs 

.querelles  fe  feroient  perpétuées,  La  haine  &  la 

vengeance  ,  plus  promptes  &  moins  réfléchies 

que  l'ambition  ,  font  moins  durables  dans  le  cœur 
humain  j  &  la  plupart  des  villes  ,  lafTées  de  leurs 

divilions  qui  diminuoient  leur  fortune  au  lieu  de 

l'accroître ,  renouvellèrent  leurs  anciennes  allian- 
ces. On  cultiva  fes  héritages  avec  moins  de  trou- 

ble ,  une  tranquillité  pa/Tagère.  fit  connoître  le 

prix  d'une  paix  durable  ;  on  étudia  les  moyens 
de  l'affermir  ;  l'intérêt  apprit  aux  différents  peu- 

ples à  être    moins  injuftes  3  &  pendant  qu'il  s'éta^ 
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bliflbit  entr'eux  des  fêtes  ,  des  folemnités ,  des 
facfifices  communs  &  un  droit  des  gens  ,  les  loix  fe 

perfe(îlionnoient  dans  chaque  ville  ;  &  les  Grecs , 

plus  instruits  de  leurs  devoirs  ,  fe  préparoient 

infenfîblement  à  former  des  fociétés  plus  régu- 
lières. 

La  Grèce  n'avoit  connu  jnCqu'alors  qu'un  gou- 

vernement militaire  ;  c'eft-à-dire  ,  que  le  capi- 

taine d'une  république  en  étoit  le  magiftrat  ,  parce 

que  tous  les  Grecs  n'étoient  que  foldats  ;  mais 
commençant  avec  la  paix  à  desenir  citoyens  , 

ils  eurent  de  nouveaux  befoins  ,  ils  craignirent 

de  nouveaux  dangers  5  &  il  fallut  fubftituer  de 

nouvelles  loix  aux  anciennes  qui  ne  fuffifoien^ 
plus.  Les  capitaines,  qui,  fous  le  nom  de  rois, 

avoient  joui  d'un  pouvoir  continuel  &  très -étendu 
pendant  les  temps  de  guerre  6c  de  trouble,  le  vi- 

rent diminuer  pendant  la  paix  ,  &  leurs  fonc- 

tions cefTèrent  en  quelque  forte.  Ils  voulurent  fans 

doute  réparer  la  perte  qu'ils  faifoient ,  ̂   retrou- 

ver dans  les  citoyens  l'obéifTance  à  laquelle  ils 
avoient  accoutumé  les  foldats  j  mais  les  peuples 
de  leur  côté  apprenant  à  fentir  le  prix  de  1» 

liberté  civile ,  par  l'abus  même  que  les  chefs 

faifoient  déjà  de  leur  autorité',  craignirent  d'être 
efclaves  dans  les  villes  où  les  loix  ne  feroient 

pas  fupérieures  au  magiftrat.  Plus  l'inquiétude 
dont  les  efprits  étoient  agités  annonçoit  une  ré- 

volution  prochaine  ,   plus   les   rois    faifoient    des 

A  4 
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efforts  pour  retenir  le  pouvoir  prêt  à  s'échapper 
de  leurs  mains.  Mais  la  rufticité  de  leurs  mœurs 

ne  leur  ayant  pas  permis  de  fe  façonner  aux 

fecrets  de  la  diffîmulation  &  de  la  tyrannie  , 

leur  ambition  fouleva  des  hommes  pauvres  ,  cou- 

rageux ,  &  dont  la  fierté  n'étoit  point  émouf- 
fée  par  cette  foule  de  befoins  inutiles  &  de 

paflîons  timides  qui  afîêrvirent  leurs  defcen- 
dants. 

A  peine  quelques  villes  eurent-elles  fecoué  le 

joug  de  leurs  capitaines  ,  que  toute  la  Grèce 

voulut  être  libre.  Un  peuple  ne  fe  contenta  pas 

de  fe  gouverner  par  fes  loix  ,  foit  qu'il  crût  (à 
liberté  intérefTée  à  ne  pas  fouffrir  chez  fes  voi- 

fins  l'exemple  contagieux  de  la  tyrannie  ;  foit , 

comme  il  eft  plus  vraifèmblable  ,  qu'il  ne  fuivît 

que  cette  forte  d'enthoufiarme  auquel  on  s'aban- 
donne dans  la  première  chaleur  d'une  révolu- 

tion ,  il  offrit  fes  fecours  à  quiconque  voulut  fe 

défaire  de  fes  rois.  L'amour  de  l'indépendance 
devint  dès -lors  le  caraélère  diftindlif  des  GrecS  j 

le  nom  même  de  la  royauté  leur  fut  odieux  ; 

&  une  ville  opprimée  par  un  tyran  ,  auroit 

en  quelque  forte, été  un  affront  pour  toute  la 
Grèce, 

Sans  cette  révolution  ,  qui  fît  prendre  aux  Grecs 

un  génie  tout  nouveau  ,  il  efl  vraifemblable  qu'ils 
auroient  eu  le  fort  de  tous  ces  peuples  obfcurs , 

dont   nous    ignorons    l'hiflioire  6c  même   le  nom. 
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Quelque  roi  d'Argos ,  de  Micène  ,  de  Corinthe , 

de  Thèbes  ou  de  quelqu'autre  ville  ,  auroit  fub- 

jugué  Tes  voifins ,  &.  affermi  Ton  autorité  fur  Tes 

fujets.  La  Grèce  ,  defpotiquement  gouvernée  , 

n'auroie  produit  ni  les  loix  ,  ni  les  talents ,  ni 

les  vertus  que  la  liberté  &  l'émulation  y  firent 
naître  5  rampant  dans  fa  foiblefTe  ,  ou  ignorant 

l'art  de  fe  fervir  de  Tes  forces ,  elle  auroit  lan- 
gui dans  la  fervitude  ,  &  attendu  avec  noncha- 

lance qu'un  étranger  en  fît  une  province  de  fon 
empire. 

Les  fervices  mutuels  que  les  Grecs  Ce  rendi. 

rent  dans  le  cours  de  ces  révolutions  ,  achevè- 

rent d'amortir  les  haines  qui  avoient  divifé  leurs 

républiques  ;  &  dès  qu'ils  cefToient  de  fe  haïr  , 
leur  foibleflê  &  leur  aitiour  de  la  patrie  les  in- 

vitoient  de  concert  à  s'unir  par  une  alliance  gé- 
nérale ,  comme  les  peuples  de  plufieurs  de  leurs 

provinces  étoient  déjà  unis  par  des  alliances  par- 

ticulières. Sans  parler  des  villes  qui  envoyoient 

des  députés  aux  jeux  d'Olimpie  ,  de  Corinthe 
&  de  Némée  pour  offrir  les  mêmes  faciifices 
aux  mêmes  divinités  ,  &.  reflerrer  les  nœuds  de 

leur  amitié  ;  on  étoit  témoin  depuis  long-temps 

du  bonheur  des  différents  peuples  qu'Amphic- 

tyon  ,  troifième  roi  d'Athènes  ,  a\oit  unis  par 
une  confédération  étroite.  Leurs  députés  fe  ren- 

doient  tous  les  ans  à  Delphes  &  aux  Thermo- 

pyles  pour  y  délibérer  fur  leurs  a,ffaires  générale» 
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&   particulières  ;  &    fçs    alliés  ,    fidèles    au    fer- 

ment par   lequel  ils  s'engageoient  de  ne  fe  jamais 
faire  aucun   tort ,    d'embrafler   au    contraire   leur 
àéfenCe  y  &  de  venger  de  concert  les  injures  faites 

au  temple    de    Delphes  ,   voyoient   profpérer    de 

jour  en  jour  leurs  affaires  domeftiques ,  &  étoient 

craints  ,  aimés    &    refpecflés   au  dehors.    Les  nou- 

velles républiques   demandèrent  à  l'envi  à   s'a/fo- 
cier  à  cette  ligue  pour  jouir  de   fa  prote(flion  j  & 

les    a/îèinblées   amphicflyoniques  devinrent ,   iî   je 

puis  parler   ainfi  ,  les  états -généraux  de  la  Grèce  ; 

cent    villes    libres  &    indépendantes  ne   formèrent 

enfin  qu'une  même  république  fédérative ,  &  dont 
le  Corps  Helvétique  nous  retrace  aujourd'hui  une 
image  afTez   reffemblante. 

Quelqu'avantage  que  les  Grecs  retiraifent  de 
leur  confédération  ,  quelque  bien  qu'ils .  s'en  pro- 

miffent  pour  l'avenir ,  il  s'en  falloit  cependant 
beaucoup  que  leur  nouveau  gouvernement  pût 
fufîire  à  toijs  leurs  befoins  ,  &  écarter  tous  les 

dangers"*  que  devoit  craindre  une  politique  pré- 

voyante" &  éclairée.  Si  le  confeil  des  amphic-f 
tyons  communiqua  une  partie  de  fa  fagefîè  ,  de 

fa  juftice  &  de  fon  défintérefîêziient  à  fes  nou- 

veaux afîôciés ,  il  prit  fans  doute  à  fon  tour 

quelques  -  tins  de  leurs  vices.  Borné  à  l'exercice 

d'une  fimple  médiation  ,  n'ayant  ni  le  droit  de 
didlcr  des  loix  générales  à  la  Grèce  ,  ni  les  for- 

ces néceffaires  pour  faire  obéir  à  fes   décrets ,  il 
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avoit  pu  autrefois  tenir  étroitement  unies  quel- 

ques villes  égales  en  réputation  ,  qui  aimoient  Iz 
paix ,  &  qui  avaient  le  même  gouvernement  ,  le» 
mêmes  craintes»  &  les  mêmes  ennemis  ;  mais  il 

ne  devoir  plus  avoir  le  même  fuccès  ,  de"  qu'on 
en  eut  ouvert  l'entrée  aux  minières  d'une  foule 

de  républiques  inégales  en  forces  ,  &  qui  fe  gou- 

vernoient  par  des  principes  oppofés.  Il  y  a  mille 

inftitutions  politiques  ,  dont  on  perd  tout  le  fruit 

dès  qu'on  veut  les  étendre  au-delà  de  certaines 

bornes  :  n'<.ft-il  pas  vraifemblable  que  fî  le?  pro- 

vinces voilînesdela  Suifîl-  fe  cantonnoient ,  l'alliance 
helvétique  en  feroit  afFoiblie? 

Si  les  Grecs  continuèrent  à  cultiver  la  paix  ,  oa 

du  moins  s'il  ne  s'éleva  entr*eux  que  des  querelles 

paflagères  &  peu  importantes  ,  ce  ne  fut  pas  l'ou- 

vrage feul  du  gouvernement  amphitflyonique.  L'an- 

cienne habitude  qu'ils  a\  oient  contri:<51ée  d'envoyer 
des  colonies  au-dehors  ,  &  leurs  difilntionb  domel^ 

tiques  depuis  l'établifîêment  de  la  liberté  fur  les 

ruines  de  la  monarchie  ,  y  contribut^.-ent  égale- 
ment 5  &c  toutes  ces  caufes  à  la  fois  concoururent 

à  entretenir  l'union. 

Paufanias  rapporte  que  le  plus  jeune  des  fils 

de  Lycàon  ,  Oénotrus  ,  prince  audacitux  ,  en- 
treprenant, &  plem  de  cette  efpérance  qui  fait  les 

héros  ,  ayant  obtenu  de  Nyiflimus  fon  frère  des 

vaifTeaux  &  des  foldats,  imagina,  le  premier  d'en- 

Jre  les    Grecs ,    d'aller  jeter    les   fuudeinents  d'un 
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nouvel  état  dans  une  terre  étrangère.  Les  vents  1« 

portèrent  en  Italie  ,  &  il  y  régna  avec  gloire.  Le 
fuccès  de  ces  aventuriers  fut  admiré  ;  leur  fortune 

fit  naître  une  émulation  générale  ;  &  tout  ce  que 

la  Grèce  eut  de  citoyens  inquiets  &  ambitieux  , 

qui  auroient  communiqué  leur  inquiétude  &  leur 

ambition  à  leur  patrie  ,  ne  fongea  ,  après  mèiîie 

que  la  royauté  eut  été  détruite  ,  qu'à  former 
des  colonies  que  leur  éloignement  ,  de  nouveaux 

intérêts  &  refprit  d'indépendance  qu'elles  avoient 
apporté  de  leur  première  patrie  ,  rendoient  bien- 

tôt étrangères  à  leur  métropole.  Tandis  que  les 

Grecs  peuploient  àl'envi  l'Italie  &  les  côtes  d'Afri- 

que &  d'Afie  ,  leurs  villes ,  qui  n'étoient  jamais 
furchargées  de  citoyens  ,  ne  fentoient  point  la 

néceffité  d'acquérir  de  nouveaux  domaines  pour 
fournir  à  leur  fubfiftance  ;  &-  cette  foible/îè  , 

qui  les  rendoit  incapables  de  faire  de  longues 

guerres  ,  ne  leur  permettoit  pas  de  s'accoutumer 

infenfîblement  à  l'ambition ,  &  de  porter  dans 
leurs  entreprifes  cette  confiance  opiniâtre  ,  fans 

laquelle  un  peuple  n'eft  jamais  ambitieux  &  con- 
quérant. 

Chaque  ville ,  nouvellement  afTociée  au  confeil 

amphidlyonique  ,  étoit  d'ailleurs  trop  occupée  de 

fon  adminiftration  intérieure  pour  fonger  à  in- 

quiéter fes  voifins.  Le  hafard  feul  avoit  décidé 

du  gouvernement  ,  quand  elles  s'affranchirent  de 

la  tyrannie  de  leurs  capitaines  j  Se  les  loix  s'étoieat 
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faites    à  la   hâte  ,    fans  règle   &    fans    principe. 

Chacun    avoit  tâché  de  profiter  de  la  révolution 

pour   s'emparer  de  l'autorité  ;  &  quand  le  calntio 
commença  à  Te  rétablir  dans  les  efprits  ,  tout  le 
monde  fut   mécontent    en  exatïiinant  fa  fituatioil. 

Il  s'élevoit   de  tout  côté   des   querelles  entre   les 
nobles  &  le  peuple  ,   les  riches   &  les  pauvres  ̂  

les  magiftrats  &  les  citoyens  ;  il  n'étoit  continuel- 
lement queftion  que  de  régler  leurs  droits  &  leur 

fortune.  Des  prétentions  oppofées ,   des  plaintes  , 

des  craintes  ou  des  efpérances  toujours   nouvelles 

empèchoient  que   les   républiques  ne  priflènt  une 

forme  ftable  ;  à  peine  avoit-on  fait  une  loi,  qu'on 
fentoit  la  nécefîîté  de  la  révoquer  ou  de  la  modi- 

fier ;  les  nouvelles    loix    avoient  bientôt  le  même 

ibrt  que  celles  qu'elles  avoient  détruites  ;  &  à  la 
faveur  de  ces  troubles  ,  dont  toutes  les  villes  étoient 

agitées ,  les  amphiélyons  réuflîflbient  fans  peine  à 

entretenir  la  paix  entr'elles. 
Cependant  il  étoit  impoflîble  que  ,  de  ce  grand 

nombre  de  républiques,  il  n'y  en  eût  enfin  quel- 

qu'une qui  ne  parvînt  à  prendre  une  forme  fage 
&  fixe  de  gouvernement;  &  ne  devoit-on  pas 

craindre  qu'elle  n'abufât  de  la  régularité  de  (es 
loix ,  de  fes  forces  &  des  défordres  des  autres  peu- 

ples ,  pour  avoir  de  l'ambition  ?  Quel  auroit  été 
alors  le  pouvoir  du  confeil  amphiélyonique ,  puif- 

qu'il  ne  put  prévenir  les  funeftes  effets  de  la  ri- 

yniné  d'Athènes  &  de  Lacédémone ,  dans  un  temps 
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que  la  république  fédérative  des  Grecs  paroi/Toîî 

fblidement  affcimie  par  une  habiiude  de  plufieurs 

fiècles.?  Il  pouvoit  encore  arriver  que  le  parti  qui 
dominoit  dans  une  ville  Te  fît  un  fyftcnfie  de  dit 

traire  le  peuple  de  Tes  intérêts  doraeftiques  ,  en 

rocciipant  par  des  entreprifes  au-dchors  :  ce  fut  le 
fort  des  Romains  ,  qui  inquiéièrent  leurs  voifins 

par  des  guerres  continuelles ,  pour  avoir  la  paix 
chez  eux. 

D'ailleurs,  fî  la  G.èce  étoit  attaquée  par  une 

puifTance  étrangère  ,  n'cft-il  pas  vraifemblable , 

qu'en  voulant  réunir  pour  la  défenfe  commune  , 
des  peuples  libres  ,  indépendants  &  jaloux  de  leur 

dignité  ,  jamais  les  amphi(ftyons  n'auroient  réufïï 
à  les  plier  à  une  certaine  fubordination  ,  fans  la- 

quelle les  Grecs  n'auroient  cependant  oppofé  à 
leurs  ennemis  que  la  moitié  de  leurs  forces ,  ou 
des  foldats  divifes  ?  Dans  la  crainte  de  fe  donner 

un  maître  ,  aucune  république  n'auroit  voulu  re- 
connoître  un  chef  5  toutes  auroient  afpiré  au  com- 

mandement ;  aucune  n'auroit  confenti  à  obéir  ;  & 

faute  d'un  refîbrt  principal  qui  les  unît  ,  qui 
réglât  leur  conduite,  &  tour-à-tour  en  rallentît  ou 

en  précipitât  les  mouvements  ,  elles  feroient  deve- 

nues la   proie  des  étrattger<;. 
Ce  qui  manquoit  aux  Grecs  ,  ce  fut  Lycurgue 

qui  le  leur  procura  ;  &  le  gouvernement  qu'il 
établit  à  Sparte  ,  le  rendit  en  quelque  forte  le 

légillateur  de  h  Grèce  entière.  Quand  cet   homme 



SUR  L'Histoire  de  la  Grèce.         15 

célèbre  fe  vit  à  la  tète  des  affaires  de  fa  patrie, 

depuis  la  mort  de  Polydedle  fon  frère  jufqu'à  la 

naiiïànce  de  Charilaïis  fon  neveu  ,  Lacédémone  n'e- 

toit  pas  dans  une  fituation  moins  fâcheufeque  les  au- 

tres républiques  de  la  Grèce.  Les  deux  rois,  qu'elle 

n'avoit  pas  détruits ,  parce  que  leur  autorité  partagée 
les  avoit  rendus  moins  entreprenants  que  les  autres, 

princes,  prétendoient  être  les  tyrans  des  loix  ;  &  leurs 

fujets,  confondant  la  liberté  avec  la  licence,  ne  vou- 
loient  reconnoître  aucune  autorité.  Chaque  fàcTliofï 

s'eraparoit  tour-à-tour  de  la  puiflance  fouveraine  ̂  
&  le  gouvernement,  toujours  abandonné  à  la  tyran- 

nie ou  à  l'anarchie  ,  pafToit  tour-à-tour  avec  violence 
d'un  excès  à  l'autre. 

Ce  ne  fut  qu'à  fon  retour  de  Crète  &  d'Egypte, 
pays  alors  les  plus  célèbres  dans  le  monde.,  &  dont 

Lycurgue  étoit  allé  étudier  les  mœurs  &  les  loix , 

qu'il  médita  la  réforme  desSpartiates:  Il  ne  penfa  point 
comme  les  autres  légiflateurs  qui  parurent  après  lui 

dans  la  Grèce  ,  &  qui ,  ne  chercharit  par  des  ména- 

gements timides  qu'à  contenter  à  la  fois  tous  les  ci- 
toyens, ne  fatisfirent  perfonnejlaifTèrent  fubfifter  le 

germe  de  toutes  les  divilions ,  ou  ne  corrigèrent  un 

abus  que  pour  en  favorifer  un  autre.  La  politi- 
que doit  fans  doute  confulter  la  difpofition  des  ef- 

prits ,  &  ne  pas  ofFenfer  les  mœurs  pilbliques , 
quand  elle  donne  des  loix  à  un  grand  état  ;  parce 
que  le  génie  de  la  nation  y  eft  nécefTairemenr  pluj 

fort   que   le   légiflateur  ;  mais   lorfqu'il' ne  s'agiill 



i^  Observations 

que  d'une  poignée  de  citoyens,  qui  ne  compofe,^ 

pour  ainfi  dire,  qu'une  famille  dans  les  murs  d'une 
même  ville ,  elle  n'a  pas  befoin  de  la  même  con- 
defcendance.  Lycurgue  oppofa  Ton  génie  à  celui 

des  Spartiates  ,  &  où  former  le  pro|et  hardi 

d'en  faire  un  peuple  nouveau.  Il  ne  crut  pas  im- 
pofllbie  de  les  intéreflèr  tous ,  par  l'efpérance  ou 

par  la  crainte  ,  à  la  révolution  qu'il  méditoit.  Il 
trouva  quelques  amis  dignes  de  fe  rendre  avec 
leurs  armes  dans  la  place  publique  où  il  devoit 

publier  Tes  loix  ;  &  fans  autre  droit  que  celui  que 

donnent  l'amour  du  bien  &  le  falut  de  la  patrie, 
il  contraignit  les  Lacédémonieas  à  devenir  fages 
&  heureux. 

Lycurgue  laifla  fubfifter  la  double  royauté  en 

ufage  à  Lacédémone  ,  &  dont  deux  branches  de 

la  famille  d'Hercule  étoient  en  portèflîon.  En  même 

temps  qu'il  donnoit  à  ces  princes ,  comme  géné- 
raux ,  un  pouvoir  abfolu  à  la  tête  des  armées  ̂  

il  les  réduifit ,  comme  magiftrats  ,  à  n'être  avec 
le  fénat  que  les  inftruments  ou  les  miniftres  de» 

loix.  Ce  fut  au  corps  même  de  la  nation  que  ce 

légiflateur  remit  l'autorité  fouveraine,  c'eft-à-dire^ 

le  droit  de  faire  des  loix  ,  d'ordonner  la  paix 
&  la  guerre  ,  &  de  créer  les  magiftrats  auxquels 

elle  dévoie  obéir.  Mais  afin  que  le  peuple  fut 

plus  tranquille  fur  fa  iicuation  ,  &  que  fous 

prétexte  de  conferver  fa  liberté ,  il  ne  fe  livrât 

point  à  une  défiance  inquiète  Se  orageufe ,  Lycurgue 
étuhlit 
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établit  en  fa  faveur  cinq  éphores  ou  înfpeifleuigj 

Ils  étoient  fpe'cialement  charges  d'empêcher  que 

les  rois  &  les  fénateurs  ,  "^n  abufant  du  pouvoir 
exécutif,  ne  parvinfTenr  à  Ce  mettre  au-deflus  deé 

Joix  ou  à  les  violer  ;  leur  magidraiure  étoit  an- 

jiuelle  ,  pour  qu'ils  fiifTent  en  même  temps  plus 
attentifs  à  leurs  devoirs  ,  &  moins  entreprenants  ; 

&  ils  entretenoient  ainfi  la  république  dans  cetta 

fécurité  qui  ne  donne  à  tous  les  citoyens  qu'un  mêmes 
intérêt. 

Le  fénat  compofé  dç  ,vjngt-buit  citoyens  choiflg 

par  le  peuple  ,  &  qui  dévoient  avoir  foixante  ans 

accomplis,  cxerçoit  les  magiftratures  civiles;  fer-." 
voit  de  confeil  aux  deux  rois  ,  à  qui  il  n'étoiî 
permis  de  rien  entreprendre  fans  fon  confen.te" 

ment  ;  &  portoit  feul  aux  afTerablées  publiques  les 
matières  fur  lefquelles  le  peuple  de  voit  délibérer  &; 
réfoudre. 

La  république  de  Lycurgue  ,  ainfî  que  Poîvbd 

Va.  dit  depuis  de  la  république  romaine  ,  réunip 

fant  tous  les  avantages  dont  l'ariftocratie  ,  la  royauté 
&  la  démocratie  ne  peuvent  jamais  pofféder  qu'une: 
foible  partie  ,  quand  elles  ne  fe  confondent  pas 

pour  ne  former  qu'uH  feul  gouvernement  ,  n'eut 
aucun  des  vices  qui  leur  font  naturels.  La  fouve- 

raineté  dont  le  peuple  jouifToft  le  portoit  fans  ef-. 

fort  à  tout  ce  que  l'amour  de  la  liberté  &  de  las 
patrie  peut  produire  de  grand  8c  de  magnanime! 
dans  un  état  purement  populaire.  Mais  par  un© 

Tonu  IV.  B 
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fuite  de  l'équilibre  établi  entre  les  différents  pots- 

voirs  ,  dès  que  la  partie  démocratique  du  gouver- 
nement vouloit   abufer    de    fon   autorité  ,  elle  fè 

trouvoit  fans  force,  &  contrainte  par  la  puifTance 

des  raagiftrats.  Auïïî    ne   vit-on  point  dans  Lacé- 
démone    ces   caprices  ,    ces    emportements  ,    ces 

terreurs  paniques  ,  ces  violences  qui  déshonoroient 

la  plupart  des  républiques  de  la  Grèce.    Par  une 

fuite  de  ce  même  équilibre  des  pouvoirs  ,  les  ma- 
giftrats  à  leur    tour    tout-puifTants  ,  quand   la  loi 
marchoit  devant  eux  ,   fe  trouvoient  fous  la  main 

impérieufe  du  peuple  dès  qu'ils   s'écartoient  de  la 

règle.  Tous  les  ordres  de  l'état  s'aidoient  ,  s'éclai- 
roient  ,  fe  perfedionnoient   mutuellement   par   la 

cenfure  qu'ils   exerçoient    les    uns    fur  les   autres. 

Les  grands  abus  étoient  impofîibles  ,  parce  qu'on 
avoir  prévu  les  plus  petits.  Le  fénat ,  qui  devoit  à 

la  vigilance   des  éphores    fa  modération  &  fa  fa- 

geffe  dans   l'exercice    de  la  puiflânce  exécutrice  , 
rendoit  à  fon  tour  la  multitude  capable  de  difcu- 
ler  &  de  connoître  fes   vrais  intérêts  ,  de  fe  fixer 

à  des  principes  ̂   &  de  conferver  le  même  efprif. 

Les  rois  n'avoient  aucun  pouvoir  s'ils  n'étoient  pas 
les  organes  du  fénat  ;  &  donnoient  cependant  aux 

armées  cette  aélion  prompte  &  d*r'gente  ,  qui  efl 
i'ame    des    opérations   &.    des    fuccès    militaires  , 
mais  prefque  toujours  inconnue  chez  les  peuple» 
libres. 

Quelque  fage  que  fût  ce  fyûèvae  ,  dont  Lycur- 
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gue  avoit  pris  la  prenîière  idée  cheî  les  Cretois   , 

il  n'en  efpéra  rien  û  les  anciennes  tttœurs  fubfif- 

îoient.    Quel   eût  été  en  efFet   le  fruit    de  l'ordre 

qu'il  avoit  établi  pour  rendre  les  loix  feules  puif- 
fantes  &  feules   fouveraines  ,  (î  les  richefTes  &  le 

luxe  ,  toujours  liés  enfemble ,  &  toujours  fuivis  de 

la  dépravation  des  mœurs  ,   de  l'inégalité   des    ci- 
toyens ,  &  par  conféquent  de  la  tyrannie  &  de  la 

ferviiude,  eufTtjnt  encore  appris   aux   Spartiates  à 

méprifer  ou  à  éluder  leurs    nouvelles    loix  ?  Là 

peuple  ,    avili  par  la  misère  ,  auroit  bientôt  été 
incapable  de  conferver  fa  dignité  ;    il  eût  vendu 

fes    ftiffrages   ,   fes    droits    &    fa    liberté    au    plus 

offrant.  Le  fénat  ,  dont  les  places  n'étoient  defti-' 

nées  qu'à  honorer  les  hommes  les  plus  vertueux  ,- 

n'auroit  été  ouvert  qu'aux  plus  riches.  On  auroit 
acheté  les  magiftratures  pour  fatisfaire  fa  vanité  , 

ou  pour  faire   un  trafic  honteux  de  (on   pouvoir. 

Les   rois  ,  en    favorifant   la  corruption  ,  pour  ne 

trouver  que  des  efclaves  fournis  à  leurs  caprices  , 

auroient  facrifié  impunément  la  patrie  h.  leurs  in- 

térêts particuliers.  C'eft  en  Egypte  que  Lycurgue 

s'inftruifit  du  pouvoir  des  mœurs  dans  la  fociété  ; 

&  c'eft   pour   n'avoir  pas   connu  ,  comme  ce  lé- 

giflateur  ,   l'adlion    réciproque    des    loix    fur   les 
mœurs  ,   &  des   mœurs  fur   les  loix  ,   que  plu- 

fieurs  peuples  n'ont  tiré  qu'un  médiocre  avantage 

des  foins  qu'ils  ont  pris  de  balancer  différents  pou- 

voirs dans  l'état ,  &  de  les  tenir  ea  équilibre. 
B  2 
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Pour  rendre  les  dîoyens  dignes  d'être  vérita- 
blement libres  ,  Lycurgue  établit  une  parfaite 

égalité  dans  leur  fortune  ;  mais  il  ne  fe  borna 

point  à  faire  un  nouveau  partage  des  terres.  La 

nature  ne  donnant  pas  fans  doute  à  tous  les  La- 

cédémoniens  les  môtnes  pafîîons ,  ni  la  mènoe  in- 
duftrie  à  faire  valoir  leurs  héritages  ,  il  craignit 

que  l'avarice  n'accumulât  bientôt  les  pcfTeiTions  ; 

&  pour  que  Sparte  ne  jouît  pas  d'une  réforme 
pafTagère  ,  il  defcendit  ,  pour  ainfi  dire  ,  jufque 
dans  le  fond  du  cœur  des  citoyens  ,  &  y  étouffa 

le  germe  de  l'amour  des  richeffes. 

Lycurgue  profcrivit  l'ufage  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent ,  &  donna  cours  à  une  raonnoie  de  fer.  Il 

établit  des  repas  publics  ,  où  chaque  citoyen  fut 

contraint  de  donner  un  exemple  continuel  de  tem- 

pérance &  d'auftérité.  Il  voulut  que  les  meubles 

des  Spartiates  ne  fufTent  travaillés  qu'avec  la  coi- 
gnée  &  la  fcie  ;  il  borna  ,  en  un  mot ,  tous  leurs 

befoins  à  ceux  que  la  nature  exige  indifpenfable- 

ment.  Dè?-lors  les  arts  qui  fervent  au  luxe  aban- 

donnèrent la  Laconie  ;  les  riche/Tes  derenues  inu- 
tiles parurent  méprifables  ,  &  Sparte  devint  une 

fortereflê  inacceiîîble  à  la  corruption.  Les  enfants  , 

formés  par  une  éducation  publique  ,  fe  faifoient 
en  naifTant  une  habitude  de  la  vertu  de  leurs 

pères.  Les  femmes ,  que  les  loix  ont  toujours  dé- 
gradées en  ménageant  trop  leur  foiblefîe  ,  & 

par  qai  le  relâchement  des   mœurs   s'eft   introduit 
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dans  prefque  tous  les  états  ,  étoient  faites  a 

Sparte  pour  animer  &  foutenir  la  venu  des  hom- 

mes. Les  exercices  les  plus  violents ,  en  kur  don- 
nant un  tempérament  fort  &  robufte  ,  les  éle- 

voient  au-d.j/Tus  de  leur  fexe  ,  &  préparoient  leur 

ame  à  la  patience  ,  au  courage  &  à  la  fermeté  des 
héros. 

L'amour  de  la  pauvreté  devoir  rendre  les  Spar- 
tiates indifférents  fur  les  dépouilles  &  les  tributs 

des  vaincus  5  ne  vivant  que  du  produit  de  leurs 

terres  ,  ne  pofTédant  qu'une  raonnoie  inconnue 

hors  de  chez  eux  ,  &  n'ayant  aucuns  fonds  de  ré- 
ferve  ,  il  leur  étoit  impo/fible  de  porter  la  guerre 

loin  de  leur  territoire.  La  loi  qui  leur  défendoit  de 

donner  le  droit  de  citoyens  à  des  étrangers  ,  les 

empêchoit  de  réparer  les  pertes  que  leur  caufoir 

la  viéloire  même  ;  tout  les  invitoit  donc  à  regar- 

der la  paix  comme  le  bien  le  plus  précieux  pour 

les  hommes.  Lycurgue  cependant  ne  s'en  repofa 
point  fur  des  motifs  fi  propres  à  retenir  fa  patrie 
dans  les  bornes  de  la  juftice  &  de  la  modération. 

ïl  connoiffoit  trop  bien  le  cœur  humain  &.  ce  qui 

fait  la  profpérité  conftante  des  états ,  pour  ne  pas 

fe  défier  des  preftiges  féduCleurs  de  l'ambition 
paiîîon  toujours  féconde  en  efpérances  &.  en  pro- 

mefTes  ,  mais  qui  détruit  en  peu  de  temps  un 

peuple  ,  Il  elle  eft  m.alheureufe  j  &  qui  ne  peut 

avoir  des  fuccès  ,  fans  dégénérer  en  avariée  8c 

en   brigandage   ,   changer   les    mœurs   &   la  coa. 
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«Jition  des  citoyens  ,  &  ruiner  les  principes  du 

gouvernement.  Le  légiflateur  fit  une  loi  ex- 

preflê  ,  par  laquelle  il  n'étoit  permis  aux  Lacé-» 
démoniens  de  faire  la  guerre  que  pour  leur  dé- 

fenfe  ,  &  leur  enjoignoit  de  ne  jamais  profiter  de 

la  vi(floire  ,  en  pourfuivant  une  armée  mife  en 
déroute. 

Cette  précaution  ,  en  apparence  outrée  ,  étoit 

cependant  néceflaire  ;  car  pour  rendre  Lacédé- 

jQQone  auffi  forte  qu'elle  pouvoit  l'être  ,  Lycurgue 

en  avoit  fait  plutôt  un  camp  qu'une  ville.  On  s'y 
formoit  continuellement  à  tous  les  exercices  de  la 

guerre  ;  toute  autre  occupation  y  étoit  méprifée. 

Tout  citoyen  étoit  foldat.  Etre  incapable  de  fup- 

porter  la  faim  ,  l'intempérie  des  faifons  &  les  fa- 
tigues les  plus  longues  ;  ne  pas  favoir  mourir 

pour  la  patrie  ,  &  vendre  cher  fa  vie  aux  enne- 

mis ,  c'eût  été  une  infamie.  Il  pouvoit  aifément 
arriver  que  les  Spartiates  ,  emportés  &  trompés  par 

leur  courage  ,  abufaflênt  pour  s'agrandir  des  qua- 

lités qu'on  ne  leur  avoit  données  que  pourfe  défen- 
dre. Plus  une  nation  brave  &  guerrière  eft  naturelle-. 

Qient  difpofée  à  ne  pas  chercher  la  gloire  dans  la 

pratique  de  la  juftice  &  de  la  modération  ,  plus 

Lycurgue  devoit  recommander  la  paix  en  faifant 
des  foldatç. 

Quoique  le  portrait  que  je  viens  de  faire  de 

Lacédémone  ne  foit  qu'ébauché  ,  il  eft  cepen- 
dant  aifé  de   juger    du    refped   ,   ou   plutôt   de 
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l'admiration  que  les  Spartiates  durent  infpirer  à 
toute  la  Grèce.  On  oublia  la  dureté  avec  la- 

quelle ils  avoient  autrefois  traité  les  citoyens  d'Hé- 
ios,  dont  ils  retenoient  encore  les  defcendants  dam 

i'efclavage.  Les  deux  guerres  mêmes  qu'ils  firent 
aux  Mefleniens  ,  depuis  la  réforme  de  Lycur- 

gue ,  &  qui  ne  finirent  que  par  la  ruine  entière 

d'Ithome  &  d'Ira  ,  &  par  la  fuite  ou  la  fervitude 
de  tous  les  habitants  de  la  MefTénie  ,  ne  fu- 

rent regardées  que  comme  des  moments  de  dif- 

tradion  ,  qu'un  long  exercice  de  vertu  avoit 
réparés. 

Hercule ,  dit  Plutarque  ,  parcouroit  le  monde  , 

&  avec  fa  feule  mafTue  il  y  exterminoit  les  ty- 

rans &  les  brigands  ;  &  Sparte  avec  fa  pauvreté 

exerçoit  un  pareil  empire  fur  la  Grèce.  Sa  juftice , 

fa  modération  &  fon  courage  y  étoient  fi  bien 

connus  ,  que  fans  avoir  befoin  d'armer  fes  ci- 
toyens ,  ni  de  les  mettre  en  campagne  ,  elle  cal- 

moit  fouvent  par  le  minifïère  d'un  feul  envoyé  les 
féditions  domeftiques  des  Grecs  ,  contraignoit  les 

tyrans  à  abandonner  l'autorité  qu'ils  avoient  ufur- 
pée ,  6c  terminoit  les  querelles  élevées  entre  deux 
villes. 

Cette  efpèce  de  médiation  ,  toujours  favorable 

a  l'ordre  ,  valut  d'autant  plus  à  Lacédémone  une 
fupériorité  marquée  fur  les  autres  républiques  , 

qu'elles  étoient  continuellement  obligées  de  recou-t 
yir  à  fa  protedion.  Heureufes   tour-à-tour  par  Cet 

B4 
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bienfaits ,   aucune  d'elles  ne  refufa  de  Ce  conduire 

par  fes  confeils.  Il  eft  beau  pour  l'humanité  ,    & 

p'eft  une  grande  leçon  de  morale  &  de  politique  , 

de  voir  un  peuple  qui   ne    doit    fa    fortune   qu'à 
fon  amour  pour  la  juftice  &  à  fa  bienfaifance.  La- 

(cédémone  acquit  dans  la  Grèce  l'autorité  qui  roan- 

quoit   au    confeil    aipphici'tyonique  pour  en    tenir 
voies  toutes  les  parties.  Tandis  qu'on  s'accoutumoit 

à  obéir  aux   Spartiates  ̂     parce  qu'il  eût   été    in- 
fenfé    de    ne  pas   refpeéïer    leur    fagefle    &    leur 

courage  ,    la    fubordination  s'établi/Toit  de    toutes 
|5arts   ;    leur   ville   devenoit  infeniiblcment   la   ca- 

pitale   de    la   Grèce    ;    &.  jouifTant   fans  contclU- 
iion    du     comniandement     de     fes    armées     réu- 

:pies    ,    pouvoit    donner    à    la     république    fédé- 
ygtive  des    Grecs    toute   la   force    dont   elle    étoit 

^lifceptible. 

Aujourd'hui  qu'on  juge  faufîèment  en  Europe 

^e  la  force  des  états  ,  plus  par  l'étendue  du 
territoire  &  le  ndinbre  des  citoyens  que  par  la 

fagefle  des  loix  ,  on  croira  fans  doute  que  les 

^recs  ,  qui  n'occupoient  qu'une  petite  pro- 

vince ,  ne  pouvoient  conferver  leur  liberté  qu'au- 
«ant  qu'il  ne  fç  fortîieroit  daas  leur  voifinage 

aucune  pui/Tance  aflez  confidérable  pour  les  fub- 

juguer  ;  &  on  en  conclura  qu'ils  dévoient  s'ac- 
croître &  faire  des  conquêtes.  Après  avoir  loué 

la  modération  des  Spartiates ,  parce  qu'elle  leur 

^alut  l'empire    de  la   Grèce  ,   on    blâmera  cette 
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pême  modération  ,  parce  qu'elle  retenoit  les 

Grecs  dans  leur  première  foiblefle  ,  tandis  que 

par  une  fuite  de  ces  révolutions  éternelles  qui 

changent  la  face  du  monde  ,  leurs  voifins  tendoient 

continuellement  à  s'^-grandir. 
Mais  ,  fans  examiner  ce  qui  fait  la  pui /Tance 

î-éelle  d'un  état  ,  qu'on  fafTe  d'abord  attention 

que  les  re/îbrts  d'une  république  fédérative  font 
fi  nombreux  ,  fi  compliqués  ,  fi  lents  dans  leurs 

mouvements ,  qu'elle  ne  peut  s'occuper  avec  fuccès 
que  d'elle-même.  Falloit-if  que  les  Spartiates  invi- 
tafTent  la  Grèce  à  faire  des  conquOîes  ,  qui ,  fans 

enrichir  aucune  de  fes  villes  en  particulier  ,  auroicnt 

rendu  leur  communauté  plus  puifTante  •'  La  pru^ 
dence  ne  permettoit  pas  de  le  tenter  5  tout  le  monde 

le  fait  ,  un  intérêt  éloigné  ne  frappe  jamais  la 

multitude  5  un  intérêt  général  ne  la  remue  que 
foiblement. 

Quand  on  feroit  parvenu  dans  une  aflemblée 

générale  des  amphicflyons  à  donner  aux  Grecs  la 

palîion  de  faire  des  conquêtes  en  commun  ,  les 
obftacles  fans  nombre  ,  attaché*  à  cette  entreprife  , 

Jes  en  auroient  bientôt  dégoûtés.  Une  république 

fédérative  fe  défend  avec  fuccès  ,  parce  que  le 

grand  objet  de  fa  confervation  ,  lorfqu'on  atta- 
que fa  liberté  ,  ne  donne  à  toutes  fes  partie* 

qu'un  même  intérêt.  La  guerre  défenfive  n'e.xige 

qu'une  forte  de  fagefTe  lente  ,  dont  une  ligue 

çft  capable  3  d'ailleurs   le    danger   précipite  alor* 
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(es  démarches  en   lui    donnant  un  zèle  plus   ar- 

dent pour    le  bien   public  ,   &    l'oblige  de  paf- 
fer    par-deflus    bien   des    formalités   ,    dont    elle 

ne   fe  départ  jamais   dans   d'autres   circonftances. 

La    guerre   offenfîve    ,    loin  d'unir    plus    étroite- 
ment des  confédérés  ,  les  divife  au  contraire  pref- 

que    toujours.   En   commençant    une    entreprife  , 

chacun  tâche  d'y  contribuer  le  moins  qu'il  lui  eft 
poflible ,    &  veut  cependant  en  retirer    le  princi- 

pal avantage.   On    fe    fait    un    mérite    de    trom- 

per  avec  adreiTe  fes  alliés  ,   &  de   remplir    mal 

fes  engagements.  Soit   qu'on  réu/îî/îè  ,   foit  qu'on 
échoue  ,   perfonne    ne  fe  rend    juftice  :  perfonne 

ne    veut   être    la    caufe    des    difgraces    qu'on   a 
e/Tuyées  ;  tout  le    monde    veut   être   l'auteur   des 
fuccès  heureux,  &  des  confédérés  finifîênt  par  fe 
haïr. 

Les  Grecs  pouvoient-ils  former  des  projets  d'a- 
grandi/Tement  au-dehors  ,  (ans  que  leurs  répu- 

bliques n'eufîènt  commencé  à  fe  divifer  ,  &  à 
concevoir  les  uns  contre  les  autres  des  haines 

implacables  ?  Chaque  ville  auroit  eu  des  enne- 

mis à  fes  portes ,  &  n'auroit  acquis  que  des  fu- 

jets  qui  l'auroient  mal  fervie.  Loin  de  blâmer  , 

ne  faut-il  donc  pas  louer  la  modération  des  "Spar- 

tiates &  des  autres  Grecs  ,  s'ils  pouvoient  trou- 
ver en  eux-mêmes  les  reflburces  néceflaires  con- 

tre les  efforts  des  puifTances  les  plus  conlîdé" 
râbles  ? 
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La  Grèce  étoit  afTez  étendue  pour  qu'elle  ne 

manquât  pas  de  foldats ,  &  fes  terres  aflez  fage- 
inent  diftribuées  entre  différents  états ,  pour  que 

les  loix  puffent  y  être  religieufement  obfervées  ; 

voilà  ce  qui  devoit  faire  fa  force.  Imaginez  cette 

province  pleine  de  républiques  fans  fafte  &  fans 

luxe  ,  &  peuplée  de  citoyens  foldats  qui  n'aiment 
que  la  juftice  ,  la  gloire  ,  leur  libené  &  leur 

patrie  :  que  lui  ijcnporte  qu'il  fe  forme  de  grandes 
puiffances  dans  fon  voifinage  ?  Répéterai-je  ici  ce 

qu'on  trouve  dans  d'autres  ouvrages  politiques  , 
que  le  luxe  ,  inévitable  dans  les  grands  états  , 

les  énerve  ;  que  les  loix  doivent  y  languir  ,  & 

que  leurs  forces  font  néceffairement  engourdies. 

Elle  fe  forma  enfin  ,  cette  grande  puiffance.  Aa 

milieu  de  toutes  ces  nations  d'Afîe  ,  qui  n'étoient 
recommandables  que  par  leurs  richefTes  ,  il  étoit 

un  peuple  peu  nombreux  ,  mais  dont  le  pays 

fermé  à  l'avarice  ,  au  luxe ,  à  la  moUeffe  ,  fer- 

voit  d'afyle  aux  talents ,  au  courage  &  aux  au- 
tres vertus  que  le  defpotifme  avoit  bannis  de  chez 

fes  voifins.  Cyrus  en  étoit  le  roi  ;  mais  trompé 
par  fon  ambition  ,  il  ne  connut  pas  le  bonheur 
de  régner  fur  les  Perfes  feuls.  La  conquête  du 
royaume  des  Lydiens  rendit  ce  prince  maître  des 
richefTes  de  Créfus  ,  &.  lui  fournit  l'Afie  mineure. 
Il  porta  la  guerre  contre  la  Syrie  ,  la  réduifît  ea 

province  ,  de  même  que  l'Arabie  ,  détruifit  la 
pMi/Tance  des  Alîy' riens ,  s'empara  de  Babylone  5 
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&  fbn  empire  ,  qui  s'étendit  enfin  fur  toas  ces 

vaftes  pays  qui  font  compris  entre  l'Inde ,  la  raex 

Cafpienne  ,  le  Pont-Euxin  ,  la  mer  Ege'e  ,  l'E- 
thiopie &  la  mer  d'Arabie  ,  ne  fut  féparé  de  la 

Grèce  que  par  un  bras  de  mer  qui  ti'étoit  qu'une 
foible  barrière. 

L'hiftoire  de  Cyrus  ne  nous  eft  parvenue  que 
défigurée   par    les   contes   puériles    dont  Hérodote 

a  cru  l'orner  ;    ou   embellie  par  le   pinceau    d'un 
hiftorien   philofophe,  qui  a    peut-être  moins  fongé 

à  nous  inftruije  de  la  vérité    qu'à  donner  des  le- 

çons aux  rois  pour  leur  apprendre ,    s'il  fe   peut  , 

d'être  dignes  de  leur  fortune.   Quoi  qu'il  en  foii  , 

on  voit  que  ce   prince  ,  ayant  rempli    l'Afie  en- 
tière  du   bruit  de  fes  exploits  ,   a  eu  le  fort  des 

hommes   extraordinaires  ,    dont   l'Iiifloire  eft  plus 
mêlée    de   fi(flions  &   de    merveilleux  ,  à  mefure 

que  la  grandeur  de  leurs   aélions  a  moins  befoin 

de  ces  ridicules  ornements  pour  intéreflêr.  Cyrus 

a  certainement  été    un  des  perfonnages  de  l'anti- 
quité les  plus  illuftres  par  fes  talents  ;   &  quand 

il  eut  formé  fon  vafte  empire  ,  à  quels  dangers 

les   Grecs  auroient-ils  été   expofés  ,  fi   toutes   les 

villes  euflênr  profité  de  l'exemple    que    leur  don-. 
roit   Lacédémone    pour    perfetflionner    leur  gou- 

vernement ?  Cyrus  ,  quoique   maître  de   l'Afie  , 
n'avoit  de  force  véritable  que  ks  Perfes  ;  le  reâe^ 

de  fes  Tu  jets  doit  n'être  compté  pour  vien. 

l'ius  h  domination  de  ce  prince  étoit  e'tcndiie ;,;, 
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moins  fa  puiflance  devoir  être  formidable  ;  il  lai/îâ 

à  Cambyfe  ,  Ton  fils  &  fon  fuccefTeur  ,  une  trop 

grande  fortune  pour  qu'il  n'en  fût  pas  accablé. 

Il  ne  faut  point  impofer  à  un  homme  des  de- 

voirs qui  pafTent  les  forces  de  l'humanité  ;  & 
Cyrus  lui-môme  n'auroit  pu  empêcher  les  ref- 
forts  du  gouvernement  de  fe  relâcher.  Plus  la 

rupture  entre  les  Perfes  &  les  Grecs  étoit  diffé- 
rée ,  moins  elle  devoir  être  dangereufe  pour  ces 

derniers  ;  peut-être  que  les  fuccefTeurs  de  Cyrus  , 
écrafés  fous  le  poids  de  leur  grandeur  ,  de  leurs 
vices  &  de  leurs  entreprifes ,  auroienr  renoncé  à 

l'ambition  de  faire  des  conquêtes  ,  avant  que  de 
pouvoir  porter  la  guerre  dans  la  Grèce  ,  ii  elle 

eût  eu  la  fageffc  de  ne  s'occuper  que  d'elle- 
même. 

La  rupture  éclata  à  l'occafion  des  colonies  éta- 
blies fur  les  eûtes  de  l'Afie  mineure.  Elles  ne  for- 

moient  point  un  même  corps  de  république  avec 

leurs  métropoles  ,  dont  elles  avoient  négligé  l'al- 

liance ;  &  quoiqu'elles  n'euffent  aucune  des  qua- 
lités que  doit  avoir  un  peuple  libre  ,  elles  fouf- 

froient  impatiemment  la  domination  des  rois  de 

Perfe.  Ariftagoras  ,  homme  aufîî  téméraire  qu'am- 
bitieux ,  ne  cefîbit  d'exciter  les  habitants  de  iMi- 

1er  à  la  révolte  ;  &  fes  émiffaires  ,  dont  il  avoit 

rempli  la  Grèce  ,  obtinrenr  fans  peine  des  Athé- 

niens les  fecours  qu'ils  demandoient  en  faveur  des 

Orecs  d'Afie  ,  qui    pour   la    plupart   tiroicnt   leur 
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origine  de  l'Attique.  Athènes  venoit  de  fecouer  le 

joug  des  Pififtrates  ;  elle  étou  encore  dans  l'ivrefle 
d'une  liberté  naifîânte  ,  &  fon  dernier  tyran  , 
Hippias  ,  avoir  trouvé  un  afyle  5c  même  une 

prote(fHon  marquée  chez  Artapheme  ,  gouverneur 

de  Lydie.  Cette  république  promit  fa  protecflion 
aux  colonies  ,  &  leur  révolte  éclata  par  la  prife  de 

Sardis ,  qui  fut  réduite  en  cendres. 

Darius  ,  qui  occupoit  alors  le  trône  de  Perfe  , 

fe  vengea  ailément  de  cette  injure  ;  Milet  ,  aban- 

donné à  la  colère  &  à  l'avarice  dts  foldats  ,  fut 
traité  avec  la  dernière  rigueur.  Le  vainqueur  , 

après  avoir  fournis  l'Yonie  ,  &  s'être  emparé  d» 
toutes  les  ifles  voifines  ,  voulut  étendre  la  puni- 

tion fur  la  Grèce  même  j  il  y  dépêcha  des  hé- 

rauts pour  demander  la  terre  &  l'eau  ,  c'eft-à- 
dire  ,  pour  lui  ordonner  de  fe  foumettre  à  fon 

empire.  Loin  de  fe  repentir  ,  les  Athéniens  fe  pré- 

parèrent à  la  guerre  ,  &  marchant  jufqu'à  Mara- 

thon ,  où  les  Perfes  s'étoient  déjà  avancés  ,  les  dé- 
firent fous  la  conduite  de  Miltiade. 

Darius  frémit  de  colère  en  apprenant  l'affront 
que  fes  troupes  venoient  de  recevoir  ;  il  fe  pré- 
paroit  à  fondre  une  féconde  fois  fur  la  Grèce  avec 

des  forces  plus  confidérables ,  lorfqu'il  fut  furpris 
par  la  mort  ;  &  Xerxès ,  en  montant  fur  le  trône  , 

ne  vit  que  l'injure  que  les  Athéniens  avoient  faite 
à  fon  père.  Un  de  fes  principaux  officiers  fut  chargé 

de  lui  en  rappeler  tous  les  jours  le  fouvenir.  «  Si 
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)'oublie  ,  difoit  le  prince  ,  l'embrâfement  de  Sar- 
dis ,  les  courfes   que  les  Grecs  d'Europe  ont   eu 

la  téme'rité  de  faire  en   Afie  ,  &  la   bataille  de 

Marathon  ,   ne   croyez   pas    qu'ils   foient   touchés 
de  ma  modération  ;  leur  orgueil  ,    qui    voit  fans 

frayeur    ma    puiCance  ,   en    feroit    plus    hardi  à 

m'infulter.   Ma   générofité    paffèroit    pour  crainte 
ou  pour   impui/Tance  ;   &    ces    peuples  ,  que  je 

négligerois  de  châtier  ,  entreroient  encore  à  maia 

armée  dans  l'AHe.  Il  n'eft   plus  poflîble  ,   ni  aux 

Perfes  ni    aux    Grecs ,  de   fè    regarder  d'un   œil 
indifférent  ;  trop  de  haine  les  divife  ;  trop  de  foup- 
çons  les  empêchent  de  fe  réconcilier  :  la  Perfe  doit 

obéir  à  la  Grèce ,  ou  la  Grèce  devenir  une  province 
de  Perfe.  » 

Quelqu'impatient  que  fût  Xerxès  de  porter  la 
guerre  dans  la  Grèce  ,  il  employa  encore   quatre 

ans  aux  préparatifs  de  fon  expédition  ;  &  rafîèm- 

bla  ,  pour  ainfi  dire  ,  toutes  les  forces  de  l'Afie. 
Son  armée  de  terre  ,  félon  Hérodote  ,  étoit  corn-* 

pofée  de  dix-fept  cent  mille  combattants  ;  &  fon 

armée    navale  ,    qui    montoit    à   cinq   cent  mille 

hommes ,  étoit  portée  fur  douze  cents  vaifleaux  ̂  
fuivis  de  trois  mille  bâtiments  de   tranfport.  Il  y 

a  apparence  que  ce  dénombrement  des  forces  de 

Xerxès  eft  exagéré  ;  mais  en    s'en  rapportant  au 
récit  des   autres    hiftoriens  ,  ce  prince  avoit    une 

armée  encore   aflez    confîdérable  pour  devoir  af- 

pirer  à  la  conquête  de  l'Europe  entière ,  s'il  fuf- 



|«  Observations 

iifoit  de  pouvoir  rafTembler  Une  grande  multitacje 

d'hommes  pour  être  conquérant  &.  faire  de  grandes 
chofes, 

Sparte  étoit  toujours  religieuferaent  attachée  aiit 

înftitutions  les  plus  rigides  de  Lycurgue  ,    &   tous 
ces   citoyens  refîenibloient  à  ces  trois    cents   héros 

qui   fe   dévouèrent   à    la    défenfe    des    Thermopv- 
les.    Athènes    tenoit    le     fécond    rang    parmi    les 

Grecs   ,   &    n'avoir    jamais    été   dans    un    état    û 
florifîant.   Occupée    du    foin    de   recouvrer    fa   li- 

berté &  de   laver    la  honte    de    fon  efclavage    ,- 
elle    avoir    acquis    fous    la    tyrannie     des    Pilîf- 

irates  toutes  les  vertus   qui  peuvent  ilUiftrer    une 

ville    libre    ,     &    dont    il    efl:    fî    difficile    aujour- 

d'hui de  nous  faire  une  idée  fidelle.  Ses  citoyens  , 

épris   à  l'envi    d'un    redoublement    d'amour -pro- 
pre  pour   la    patrie,  j..^  fe    conduifirent    avec    une 

magnanimité    qui     leur    tint    lieu    du    gouverne- 

ment   &     des     loix    qui     leur    manquoient.    Les^ 

cabales   ,    les    partis   fe    turent   ;   il    n'y   eut   de 

récompenfe  ,    d'honneur  ,   de    gloire  ,    que  pour 
les  vertus  &.  les  talents.  La  bataille  de   Maraihoa 

augmenta  encore  leur  courage  ;   5c   quand  Xerxès 

defcendit    dans    ila    Grèce     ,     rien     n'étoit     im- 
poflîble    aux    Athéniens    pour  conferver    leur  ré- 

pritatiotî. 
Si  toutes  -les  -républiques  de  la  Grèce  ,  fans 

refTembler  àLacécVemone  &.  à  Athènes  ,  eufiln^ 

feulement   été  cap^les    d'obéir   à    leurs    ordres  » ou 
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©u  même  de  ne  les  pas  trahir  ,  le  projet  du  roi  dé 
ï^erfe  eût  fans  doute  été  téméraire  &  infenfé.  Mais 

il  s'ert  falloit  bien  que  tous  les  Grecs  pufTent  voir 

l'orage  dont  ils  étoient  menacés,  &  n'en  être  pal 
intimidés. 

Sparte  n'avoit  pas  profité  de  fon  crédit  pour 

faire  adopter  par  fe's  voifins  les  vertus  &  les  cta- 
bliflèments  qui  lui  étoient  particuliers;  elle  pouvoit 

corriger  la  plupart  des  loix  injuftes  &  des  coutumeè 

pernicieufes  qui  s'étoient  établies  chez  les  Grecs  j 

tnais  à  peine  fa  fagefle  lui  eut-elle  acquis  l'empire >' 

■qu'elle  fongea  à  le  conferver  par  les  moyens  ordi- 

naires de  l'ambition  :  &  fans  doute  il  ne  peut  point 
y  avoir  de  vertu  pure  chez  les  hommes ,  puifque 

celle  des  Spartiates  ne  le  fut  pas'.  Leur  républi- 

que éprouvoit  tous  les  jours  que  l'adminiftratioit 
idéfeflueufe  des  villes  de  la  Grèce  laiflbit  les  une* 

dans  une  extrême  médiocrité  ,  obligeoit  les  autres 
de  lui  demander  des  fecours ,  &  les  tenoit  toutes, 

à  fon  égard  dans  une  vraie  fubordination  ;  elle 

"craignit  de  paroître  moins  n'éceflaire  qu'elle  né 
î'étoit ,  &  de  voir  anéantir  fon  autorité  ,  fi  le  goU' 

vernement  des  Grecs  devenoit  auflî  fage  qu'il 

pouvoit  l'être.  Elle  voulut  qu'on  ne  pût  point 
fe  pafler  de  fa  proteélion  ;  jamais  elle  ne  chercha 

à  tarir  la  fburce  des  divifions  qui  troubloient  le» 

Athéniens  ;  &  quand  ils  parurent  acquérir  iroî» 
de  réputation  ,  après  avoir  fecoùé  le  joug  déi 
Pilîftrates ,  elle  ea  fut  j^flèi  jaloufe  pour  teottlt 

Tome  IV.  Si 
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de    leut    donner    un   maître  en    rétabliffant  Hip- 

pias. 
Je  ne  puis  lîi'empêcher  de  le  remarquer  ;  il 

eft  malheureux  que  Lycurgae ,  en  donnant  à  Tes 
citoyens  les  loix  les  plus  fages  ,  ne  leur  en  ait 

pas  développé  les  conféquences  les  plus  éloignées. 

«  Pratiquez  religieufement ,  devoit-il  leur  dire, 

les  loix  dont  vous  venez  de  jurer  l'obTervation 
en  préfence  des  dieux  ;  elles  feront  votre  filreté , 

&  vous  ne  ferez  expofés  à  aucun  des  revers  qu'é- 
prouvent les  autres  peuples.  Je  vous  promets 

même  qu'en  vous  rendant  dignes  de  la  con- 
fiance de  la  Grèce,  elles  vous  en  mériteront  l'em- 

pire ;  mais  alors  craignez  de  vous  laifTer  corrom- 

pre par  ce  commencement  de  profpérité.  Les  vices 

des  Grecs  les  fubordonneront  à  votre  autorité  ; 

mais  gardez-vous  de  croire  que  ces  vices  foient 
néce/Taires  à  votre  grandeur.  Vous  formez  une 

tépublique  trop  excellente  pour  que  vos  voifîns 

puifîent  vous  égaler  ;  &  quand  tous  les  Grecs 

deviendroient  des  Spartiates ,  votre  bonheur  n'en 

feroit-il  pas  plus  affermi  ,  puifque  vous  vous  trou* 
veriez  entourés  de  peuples  qui  ,  fans  avarice  & 
fans  ambition  ,  fe  feroient  une  loi  de  refpedler  8c 
de  défendre  votre  liberté  ?  » 

«  Si  .vous  craignez  de  voir  naître  de  nou- 
velles vertus  dans  la  Grèce  ,  foyez  fùrs  que  , 

vous  défiant  de  votre  vertu  même  ,  vous  aurez 

bientôt    recours    à    cette    politique    frauduleufe  , 
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dont  les  reffiîurces  &  les  rtioyens  font  d'abord 

équivoques  ,  incertains  &  à  la  fin  ruineux.  Soyez 

fôrs  que  plus  vous  ferez,  d'efforts  pour  corriger 
les  mœurs  des  Grecs ,  &  faire  régner  la  juftice 

dans  leurs  villes ,  plus  vous  les  trouverez,  dociles 

à  votre  empire  ,  parce  qu'aucun  foupçon  ,  au- 
cune crainte  ne  les  empêchera  de  fe  livrer  fans 

réferve  à  leur  reconnoiflance  &  à  votre  généro- 

sité. » 

«  Je  vous   ordonne,  devoit  ajouter  Lycurgue, 
de  travailler  à  rendre  tous  les  Grecs  vertueux  ;  & 

ce  n'eft  que  par- là  que  vous  pourrez  vous-mêmes 

ne  vous  pas  laflèr  de  votre  vertu.  Je  veux  qu'on 
regarde   comme  traître  à  la  patrie  commune,  8c 
à  Lacédémone  en  particulier,  quiconque  voudroit 

vous  perfuader   qu'il  vous  importe   que  les  Grecs 
îie  foient  ni   auffi  courageux ,  ni   auffi   juftes   que 

vous  l'êtes.  Si  les  vices  de  vos  voilàns  peuvent  vous 
donner  de  la  confidération  ,  elle  fera  pa/Tagère  ;  & 

dans  mille  occafions  ,  ces  vices   vous  inquiéteront 

&  vous  gêneront.  Si  pour  dominer  dans  la  Grèce , 

vous  l'empêchez  de  devenir  auffi  forte  qu'elle  peut 
l'être  ,  vous   refTemblerez  à  un  defpote  imbécille  , 

qui  ,    pour  opprimer  plus   aifément    fes    fujeis  , 

les   met    dans   l'impuifTance  de    le    fervir.   Votre 
empire  fera  mal   affermi ,  &  vous    le  perdrez ,  fî 
un  ennemi  étranger  vous  attaque  avec  des  force* 
confidérables.  » 

Quelques   villes   avoient   profité    de  l'exemple Ca 
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que    leur  donnoit   Lacédémone  ,    pour   infpirer   à 

leurs   citoyens    l'amour  de  la  liberté   &   du    bien 

public  ;   mais    quand    la    guerre    médique   cotn- 

inença  ,   la  plupart  n'étoient  point  encore  par\enues 
à   fixer  leurs,  loix   &  à   fe  faire  un  gouvernement 

régulier.  Les  unes  toujours  jaloufes   de  leurs  voi- 

fins ,   ou  gouvernées  depuis  lent  naiiïance   par  le» 

intrigues   de    leurs    magiftrats    &    des    principaux 

citoyens, dévoient  tout  facrifier  aux  intérêts  de  leurs 

pafTîons   ou  de  leurs  cabales  ;  les  autres ,  engour- 

dies par  une  longue  paix,  &  livrées  au  commerce 

&.    aux    arts  ,   ne  doutoient    pas    que   le    moment 

fatal  pour  la  Grèce  ne  fût  arrivé  ;  &  ces  républi- 

ques fe    liguèrent    avec  les   Perfes    pour   prendre 

un   parti    oppofé    à  celui   de    leurs   ennemis  ,  ou 

pour  prévenir  leur  ruine.  Tels  furent  les  habitants 

de  la   Theffalie   &  de  l'Etolie  ,  les  Dolôpes ,  les 

Eniens ,  les  Perèbes ,  les  Locriens ,  les  Magnètes ,' 
les  Méliens  ,  les  Phtiotes,  les  Thébains  ,   &   touà 

ceux   de    la   Béotie ,  à  l'exception   des   Thefpiens 
&   des  Platéens.    Dans  le  Péloponèfe   même ,  le« 

Argiens  &  les   Achéens  fe   déclarèrent  en  faveur 

de  Xerxès. 

La  confédération  des  Grecs  fut  diflbute  par 

la  défeélion  des  peuples  que  je  viens  de  nommer  j 

&  l'effroi  qui  devoir  naturellement  en  réûilter  , 
auroit  dû  perdre  toutes  les  républiques.  Il  le 

:faut  avouer  ,  quelque  magnanimité  qu'on  fup- 
pofe  aux  Spartiates  ,  aux  Athéniens  ,  &  à  leuri; 
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çilliés  ,  étoit-il  vraifemblable  qu'avec  des  intelli- 
gences dans  -toute  la  Grèce  ,  &  pouvant  vaincre 

les  Grecs  par  les  Grecs  mêmes  ,  Xerxès  échouât 

dans  fon  entreprife? 

Je  fais  ce   que  plufieurs   hiftorjens  ont  imaginé 

pour  donner  l'explication  de  Tiffue  extraordinaire 

qu'eut  la  guerre  médique.  Ils  repréfentent  les  fol- 

dats   de   l'Afie  moins   comme  des   hommes  ,   que 
comme   des  femmes   abîmées  dans  le    luxe  &  1» 

moUefle.  Mais  û  la  Perfe   n'étoit   plus   ce  qu'elle 

avoit  été  fous   le  règne  de  Cyrus  ,  elle  n'étoit   pa5 
cependant  tombée  dans  cet  état  de  Iéthar{i;ie  &  de 
mort,  où  Alexandre  la   trouva   depuis.   Xénophon 

reproche  aux  fuccefîèurs  de  Xerxès  plusieurs  vices 

que   n'avoient   point   eu    fes    prédéceffeurs.    Si    le 

farte  ,  la  foibleffe    &    l'orgueil  de   Cambyfe    n'a- 

voient été  propres  qu'à  déshonorer  le  trône  de  Con 
père  ,   Darius  ,    qui   lui   fuccéda  ,    avoit   aimé   la 

gloire.   La   Perfe  ,  il  eu  vrai ,  avoit   perdu   l'élite 
de  fes  troupes  dans  fes  guerres  malheureufes  contre 

les  Ammoniens   &.  les   Scytes  :  mais   ne  reftoit-il, 

fous  le  règne  de  Xerxès,  aucune  des  milices  que 

Cyrus  avoit  formées?  L'efprit   de  ce   prince,  qui 
avoit  vivifié  l'Afie,  étoit-il  entièrement  éteint  ?  Une 
?iation  qui  avoït  toujours  fait  la  guerre   de  voit  au 
moins    conferver    une   tradition    de    fon    ancienne 

difcipline  ,    &    avoir    quelques    foldats    aguerris. 

Hérodote   lui-même    ne  dit-il    pas    que    la    vertu 

étçiî  çnçore  eftjmée  chez  Içs  Perfes  ,  &   que   lp_ 
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courage  &  les  talents  y  fervoient  de  degrés  poRï 

parvenir  aux  honneurs?  Plufîeurs  foWars  fe  diftirî- 

guèrent  encore  dans  la  guerre  médique  par  des. 

adlions  d'une  rare  valeur,  &  des  corps  entiers  de 
milice  fuivircnt  leur  exemple. 

Nous  ne  connoiflbns  plus  aujourd'hui  ce  que 

c'eft  que  fubjuguer  une  nation  libre.  Depuis  que  la 

ïTionarchie  ei\  le  gouvernement  général  de  l'Europe, 
que  tout  eft  fujet  &.  non  citoyen  ,  &  que  les 

efprits  font  également  énervés  par  l'avatice  &  la 
rnolIefTe ,  on  ne  porte  la  guerre  que  dans  des  pro- 

vinces accoutumées  à  obéir  ,  &  défendues  par  des 

mercenaires.  Les  républiques  même  qui  font  fous 

nos  yeux  n'offrent  qu'un  amas  de  bourgeois  atta- 
chés à  des  foncflions  civiles;  le  défefpoir  ne  peut 

plus  y  enfanter  des  prodiges ,  &  on  ne  doit  pas 

s'attendre  à  trouver  des  peuples  qui  préfèrent  leur 
ruine  à  la  perte  de  leur  liberté.  Les  Spartiates 
&  les  Athéniens  vouloient  mourir  libres  ;  mais 

quel  pouvoit  être  le  fruit  de  leur  liéroïfme.''  A  force 

de  facrifier  des  hommes  pour  s'emparer  des  Ther- 

mopylcs,  Xerxès  s'en  rendit  le  maître;  en  fuivant 
la  même  méthode,  il  devoit  avoir  par-tout  le  même 
fuccès. 

Plus  on  examine  la  fituation  dé  la  Grèce  divi- 

fée  ,  plus  on  eft  convaincu  qu'il  lui  étoit  impoflî- 

ble  d'échapper  à  la  ruine  dont  elle  étoit  menacée. 

Ce  qui  fauva  les  Grecs  ,  c'eft  la  fupériorité 
feule    de   Thémiftocle    fur  Xerxès  ,  &   de    Pau- 
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faniàs  fur  Mardonius  ;  &  ce  n'eft  qu'en  com- 

parant ces  hommes  ce'lèbres  qu'on  expliquera  le 
dénouement  peu  vraifemblable  de  la  guerre  nie- 
dique. 

The'miftocle  étoit  né  avec  une  paflîon  extrême 
pour  la  gloire  5  impatient  de  Te  fignaler ,  la  bataille 

que  Miltiade  avoit  gagnée  à  Marathon  l'empèchoit, 
dit-on  ,  de  dormir.  Il  réunit  en  lui  toutes  les  qua- 

lités qui  font  un  grand  homme  5  &  perlonne  ,  c'eft 
l'éloge  que  lui  donne  Thucydide  ,  n'a  mieux 

mérité  l'admiration  de  la  poftérité.  Une  efpèce 

d'inftinci  fur,  le  plus  rare  des  talents,  lui  faifoit 
toujours  prendre  le  meilleur  parti  ;  fon  courage 

n'étoit  jamais  étonné  ,  parce  que  fa  prudence ,  qui 
avoit  remédié  à  tous  les  obflacles  en  les  prévoyant, 

le  rendoit  fupérieur  à  tous  les  événements. 

Tandis  qu'Athènes  fe  livrait  à  la  joie  d'avoir 
humilié  Dsrius  ,  Thémiftocle  ne  regarda  la  vic- 

toire de  Marathon  que  comme  le  pronoflic  d'un 
orage  prochain;  mais  il  fe  garda  bien  de  troubler 

l'ivrefTe  de  fes  concitoyens ,  en  les  menaçant  de 
la  vengeance  du  roi  de  Perfe  ;  ils  vouloient  être 

flattés  ,  &  ne  pas  prévoir  des  malheurs.  On  lui 

auroit  fait  un  crime  ou  un  ridicule  de  fa  pré- 

voyance ;  il  profite  du  crédit  qu'il  a  fur  le  peuple 

&  de  l'orgueil  qu'augmentoit  fa  profpérité  ,  pour 

l'irriter  contre  Egine  ,  république  alors  puiffante 
fur  mer.  Il  conduit  pas-à-pas  les  Athéniens  à  lui 

déclarer  la,  guerre,  &.  les  oblige  par  ce  moyen  à 

C4 
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fe  faire  une  marine  qui  fera  leur  falut  &  celui  de 
la  Grèce. 

En  effet,  û  Xçrxèî ,  maître  de  la  mer  ,  eût  pu 

tenter  à  fon  gré  des  defcentes  fur  les  côtes  du 

Péloponèfe  &  de  l'Attique ,  dans  le  temps  que  fon 
armée  de  terre  pénétroit  dans  la  Phocide  ,  les 

<arecs  n'auroient  fu  ni  où  rafTembler ,  ni  où  portei" 

leurs  forces  ;  &  chaque  peuple  menacé  d'une 
invafîon  ,  fe  feroit  tenu  fur  fes  terres  pour  les  dér. 

fendre.  Chaque  peuple,  ainfi  féparé  des  autres  , 

n'eût  fenti  que  fa  foibleiïc  ,  &  n'auroit  efpéré 
aucun  fecours.  Une  confternaiion  générale  auroit 

glacé  les  efprits  ;  &  il  ne  faut  point  douter  qua 

plufieurs  villes  qui  reftérent  fidelles  à  la  Grèce* 

^a'euffent  alors  facrifié  l'intérêt  commun  de  la  patrie 

à  leur  falut  particulier  ,  en  fuivant  l'exemple  de» 

républiques  qui  s'étoient  alliées  aux  Perfes. 
Un  moins  grand  homme  que  Thémiftocle  fe 

feroit  contenté  de  pourvoir  à  la  défenfe  d'Athènes  ; 
fes  fortifications ,  fon  port ,  fes  arfenaux ,  fes  vivres 

l'auroient  entièrement  occupé.  Lui  ,  au  contraire» 

ioujours  plein  des  principes  qui  font  la  force  d'une 
république  fédérative  ,  regarda  la  Grèce  comm»: 
le  boulevard  des  Athéniens.  Si  elle  eft  fubjuguée  , 

il  fent  qu'Athènes  feule  ne  fubfiilera  pas.  En  pa- 
roiflânt  iâcrifier  fa  patrie ,  il  la  fert  utilement ,  parce 

qu'il  met  les  Grecs  en  état  de  fe  défendre ,  &  que 

s'ils  ne  fuccombent  pas,  Athènes  viélorieufe  ferit 
çoT^yene  de  gloire. 
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Je  ne  fais  fî  on  a  fait  affèz  attention  à  la  magna-» 

niaiité  que  durent  avoir  les  Athéniens  pour  tranf* 

porter  leurs  femmes ,  leurs  enfants  &  leurs  vieil- 

lards à  Salamine  &  à  Tresène  ,  tandis  qu'eux- 
mêmes  reftant  fans  patrie,  ou  plutôt  la  livrant  à 

la  fureur  des  Barbares  ,  fe  réfugioient  dans  des 

vaifïèaux  conftruits  de  la  charpente  de  leurs  mai- 

fons.  Cette  réfolution  ,  dont  peu  de  ̂ perfonnes 

étoient  capables  de  pénétrer  la  fagefle  ,  n'ofFroit 
^  tout  le  refte  que  l'image  humiliante  &  terrible 

d'une  fuite ,  ou  plutôt  d'une  ruine  entière.  Il  faut 
fe  tranfporter  à  ces  temps  reculés  &  en  connoître 

les  préjugés ,  fi  on  veut  juger  des  obflacles  puiflânti 

&  fans  nombre  que  Thémiftocle  dût  rencontrer, 

pour  engager  fes  concitoyens  à  abandonner  leurs 

maifons ,  leurs  temples ,  leurs  dieux  &  les  tom-p 

beaux  de  leurs  pères.  La  Grèce  n'avoit  rien  à 

efpérer,  fi  ce  général  n'eût  eu  tous  les  talents  & 

toutes  les  fortes  d'efprit.  Il  falloit  qu'occupé  des 
idées  les  plus  relevées ,  &  des  combinaifons  les 

plus  difficiles  de  la  politique  &  de  la  guerre,  il 

eût  recours  aux  adreffes  de  l'infinuation  &  de 

l'intrigue  pour  perfuader  des  hommes  incapable» 

de  l'entendre.  Ne  pouvant  élever  la  multitude 
à  penfer  comme  lui ,  il  falloit  la  fubjuguer  par 

l'autorité ,  intérefier  fa  religion  ,  faire  parler  les 
dieux,  &  remplir  la  Grèce  d'oracles  favorables  à 
fes  deffeins. 

Après   avoir  forcé  le  pafTage  des   Theruvopyles , 



42  ORSERVATIONS 

les  Perfes  fe  réparvdirent  dans  la  Grèce  ,  qu'il* 

ravagèrent.  Delphes  ne  dut  fon  falut  qu'à  un  orage 
fubit  que  les  Barbares  effrayés  regardèrent  comme 

un  figne  de  la  colère  du  dieu  qui  protégeoit  cette 

ville  ,  &  qu'ils  ofFenfoient.  Ils  réduifîrenr  en  cen- 

dres Thefpie  &.  Platée  ;  la  citadelle  d'Athènes 

fut  emportée  l'épée  à  la  main  ,  malgré  les  pro- 
diges de  valeur  que  firent  quelques  Athéniens  qui 

ïi'avoient  pu  fe  réfoudre  à  abandonner  leur  patrie  , 

&  il  n'y  eut  plus  que  le  Péloponèfe  qui  fût  fermé 
aux  Perfes, 

Les  Grecs  n'avoient  à  oppofer  à  la  flotte  innom- 
brable de  Xerxès  que  trois  cent  quatre-vingts  voiles, 

commandées ,  au  nom  de  Lacédémone  ,  par  un 

général  incapable  d'en  faire  les  fonélions.  Soit 

qu'Euribiade,  frappé  de  la  foibleffe  de  fes  forces, 

&  n'écoutant  que  fa  crainte,  fe  crût  trop  près 

des  ennemis  :  foit  qu'il  penfat  follement  que  pour 
mettre  le  Péloponèfe  en  fureté  ,  il  falloit  croifer 

fur  fes  côtes  ,  ou  fe  placer  en  fl:atinn  près  de 

Pylos  &  de  Phère  ,  pour  être  à  portée  de  pro- 

téger également  toutes  les  parties  de  cette  pro- 

vince ,  il  voulut  abandonner  le  détroit  de  Sala- 

mine.  Thémif^ocle  s'y  oppofa  avec  une  extrême 

vigueur.  Il  repréfenta  aux  Grecs  que  ce  n'étoiî 
que  dans  ce  bras  de  mer  que  le  petit  nombre 

de  leurs  vaifTeaux  défieroit  avec  fuccès  la  fupé- 

riorité  des  Perfes.  Il  fit  voir  que  les  Barbares  ne 

pouvoieni  fe  porter  fur  les  côtes  de  la  MefTénic,. 
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de  l'Elide  ou  de  l'Achaïe  ,  fans  s'expofer  à  voir 
enlever  leurs  convois ,  tant  que  la  flotte  des  Grecs 

refteruit  à  Salamine.  Il  démontra  qu'il  étoit  de 

la  plu?  fi-ande  importance  d'intimider  ceux  d'Ar- 

gos,  dont  la  trahifon  n'ctoit  que  trop  connue  ; 

&  qu'il  valoit  aurant  abandonner  la  Grèce  aux 

Perfes  ,  que  de  s'éloipner  de  l'ifthme  de  Co- 
rinihe  ,  tandis  que  Xerxès  portoit  toute  fon  armée 

de  ce  côté-là  pour  s'ouvrir  l'entrée  du  Pélopo- 
nèfe.  En  effet  ,  û  Euribiade  eiit  abandonné  le 

golfe  de  Salamine  ,  les  Barbares  s'y  feroient 
placés  ;  ils  auroient  en  môme  temps  afliégé  Co- 
rinthe  par  terre  &  par  mer  ;  &  quelque  défcnfe 

opiniâtre  que  les  Grecs  euffênt  faite  ,  Xerxès  au- 

roit  enfin  triomphé  ,  comme  aux  Therraopyles , 

de  leur  habileté  &  de  leur  défefpoir. 
Les  remontrances  de  Thémiftocle  étoient  inu- 

tiles ;  &  il  ne  parvint  à  faire  échouer  le  projet 

d'Euribiade,  qu'en  faifant  auprès  de  Xerxès  le 

perfonnage  d'un  traître  :  dernier  effort  où  peut 

fe  porter  l'amour  de  la  patrie  dans  un  grand 
homme.  Il  donna  avis  à  ce  prince  que  les 

Grecs  cherchoient  à  fe  retirer  ,  &  qu'il  fe  hâtât 

de  les  attaquer  s'il  vouloit  empêcher  leur  re- 
traite ;  que  la  divifion  qui  régnoit  fur  la  flotte 

des  Grecs  lui  préparoit  une  vi(51oire  aifée  ,  & 

qu'il  y  trouveroit  même  des  amis  ardents  à  le 
fervir. 

Xerxès    donna  dans   le    piège  ,    &    f^uribiade 
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fut  obligé  de  combattre.  Tandis  que  les  Grecs  ; 

qui  ne  pouvoient  être  enveloppés  dans  ce  détroit , 

agiflbient  tous  à  la  fois ,  les  Barbares ,  trop  ref- 

ferrés  pour  déployer  leurs  forces ,  n'en  mettoient 

en  mouvement  qu'une  petite  partie.  La  défaite  de 
leur  première  ligne  porta  le  défordre  dans  le 

refte  de  la  flotte,  qui  fut  bientôt  mife  en  fuite  & 
difperfée. 

Ce  qui  rendit  la  journée  de  Salanùne  décifive  , 

ce  fut  l'imbécillité  de  Xerxès.  La  perte  qu'il  ve- 
noit  de  faire  étoit  confidérablej  mais  en  ramaf- 
fant  les  débris  de  fa  flotte  ,  ne  lui  refloit-il  pas 

aflez  de  vai/Teaux  pour  être  encore  le  maître  de 

la  mer  ?  Pourquoi  penfe-t-il  que  tout  eft  perdu  ? 

Son  armée  de  terre  n'avoit  reçu  aucun  échec ,  & 
prefque  toute  la  Grèce  étoit  foumife.  Si  ce  prince 

n'eiit  pas  été  le  plus  lâche  &  le  plus  ftupide  des 
hoiTjmes,  feroit-il  tombé  dans  le  fécond  piège 

que  lui  tendit  Thémiftocle  ,  en  l'avertifTant  que 

les  Grecs  fe  préparoient  à  rompre  le  pont  qu'il 
avoir  jeté  fur  le  Bofphore  ?  Il  étoit  évident 

qu'ils  ne  feroient  pas  afTez  mal  habiles  pour  rete- 

nir chez  eux  un  ennemi  puiflant ,  après  l'avoir 
mis  dans  la  néceffité  de  vaincre  ou  de  périr.  Quel- 

ques armées  qu'ait  un  prince  tel  que  Xerxès ,  il 
eft  deftiné  à  être  vaincu  par  un  Thémiflocle.  Les 

forces  les  plus  redoutables  font  entre  fes  mains  , 

comme  la  maffue  d'Hercule  dans  celles  d'un  en,- 
fant  qui  ne  peut  la  foulever,  Xerxès  prit  l,a  fuite  ̂  
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8c  laî/Tant  Mardonius  dans  la  Grèce  avec  trois  cent 

mille  hommes  ,  fans  y  comprendre  les  allies,  il 

fongea  moins  à  la  foumettre  qu'à  l'occuper  pendant 
fa  retraite  ,  &c  rempccher  de  porter  fes  armes  en 
Afie. 

L'armée  de  Mardonius ,  encore  fî  capable  d'ef- 

frayer les  Grecs ,  s'ils  n'eufTent  pas  échappé  à  un 
plus   grand  danger  ,  leur   parut  méprifable  aprè« 

que  Xerxès  eut  repafTé  la  mer  avec  fes  principales 

forces,    lis   ne   doutèrent    plus  de   la   vicfloire  ;  & 
les  Perfes  confternés  commençoient  au  contraire  à 

défefpérer    du    fiiccès.   Cependant    la   Grèce   étoit 

toujours   pleine    de    traîtres  ,   qui  ,    n'ofani   fe   re- 
pentir de  leur  infidélité  ,  continuoient  à   fervir   les 

Barbares.  Les   Spartiates  &   les  Athéniens  avoient 

befoin   d'une   fageffe  extrême  pour  ne  pas  abufer 
de  leur  courage.    Une  imprudence   de  leur   part 

pouvoir  redonner  de  la  confiance  à  leurs  ennemis, 
6c  leur  faire   retrouver   en  eux-mêmes  des  forces 

&  des  reiïburces  que  Mardonius  fembloit  ignorer. 

Le  falut  des  Grecs  ne  dépendoit  donc  plus  que  de 

l'habileté  dans  la  guerre  ;  &  de  ce  côté  ,  Paufanias , 
qui  commandoit  leur  armée,  étoit  bien  fupérieur 

au  général  des  Perfes. 

Je  fais  que  ce  capitaine  ,  ébloui  dans  la  fuite 

par  les  préfents  &  les  promeffes  de  Xerxès  , 

trahit  les  intérêts  de  la  Grèce,  &  afpira  même 

à  fe  rendre  le  tyran  de  fa  patrie.  J'ajouterai , 

qu'intimidé  ,  non  par  fes  remords ,  mais  par  les 
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difficultés  de  Ton  entreprife,  il  fe  repentit  quelque* 

fois  des  projets  qu'il  avoit  formés,  fans  avoir  jamais 

la  fagefîè  d'y  renoncer.  Tour- à-tour  entraîné  pat 
fon  ambition  ,  &  retenu  par  fa  crainte  ,  il  ne  mon- 

tra dans  fa  conduite  que  cette  foiblefTe  &  cette 

irrefolution  qui  mettent  le  comble  à  la  honte 

d'un  conjuré  ,  &  le  rendent  auffi.  mêprifable 
qu'odieux. 

Tel  é'oit  Paufanias  ,    comme    homme  d'état  ; 

mais   il   n'eft    que   trop  ordinaire   de    trouver  des 
hommes  qui  ,  grands  &  petits  à  différents  égards  , 

méritent  à  la  fois  l'admiration  &  le  mépris.  Si  la 
nature  lui  avoit  refufé  les  talents  néceflaires  à  un 

citoyen  qui  médite  &   prépare  une  révolution  dans 

fa  république  ,  elle  lui  avoit  prodigué   ceux   d'un 
grand   capitaine.  Tandis   que   Mardonius ,  toujours 

incertain  ,  ne  fait  prendre  aucun  parti,  qu'il  négo- 

cie lorfqu'il  faut   combattre ,  &  qu'en    un    mot  il 

ignore  l'art  d'employer  fes   forces  ;    Paufanias    eft 
adlif ,  vigilant  &  intrépide  à  la  tête  de  fon  armée. 

Il  pénètre  les  vues  de  Mardonius  ,   l'entoure   de 
pièges,  le  prefle  de  tout  côté,  &  le  réduit  enfin  à 

combattre  à  Platée  ,  lieu  étroit,  où  fes  forces  qui 

ne  peuvent   agir   lui  deviennent  inutiles  ;  &  d'où 
il    n'échappa  que   quarante  mille    Perfes    fous    la 

conduite  d'Arthabafe ,  tout  le  refte  ayant  été  taillé 
en  pièces. 

Le    même    jour    que     Paufanias   triomphoit    à~ 
Platée  ,    Léotiçhides  ,   roi  .de   Sparte  ,  &  Xan- 
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ïîppe  ,  Athénien  ,  remportèrent  à  Micale  une  vic- 

toire complète  fur  les  Perfes.  Le  général  Lacéde- 

monien  ,  qui  ignoroir  ce  qui  fe  pafîôit  dans  la 

Grèce,  fît  publier  fur  les  côtes  d'Afie  que  Mar- 

donius  éroit  défait;  &  que  les  Grecs  étant  déli- 

vrés du  joug  dont  la  Perfe  les  avoit  menacés ,  les 
colonies  dévoient  à  leur  tour  fonger  à  recou\rer 

leur  liberté,  Diodore  remarque  que  ce  ne  fut  ni 
la  valeur  des  Grecs  ,  ni  leur  habileté  dans  la 

guerre  qui  les  firent  vaincre  en  cette  occafion.  La 

vi(5îoire  étoit  douteufe  ;  les  Samiens  &  les  Milé- 
fîens  la  décidèrent  en  fc  tournant  du  côté  des 

Grecs,  Les  Perfes  ,  effrayés  par  cette  défeélioij 

imprévue,  s'ébranlèrent,  &  fur  le  champ  tous 

les  Grecs  d'Afie  fe  joignirent  à  ceu:f  d'Europe 
pour  accabler  leurs  ennemis  communs. 

Xerxès  ,  qui  s'étoit  arrêté  à  Sardis  ,  n'eut 
pas  plutôt  appris  la  défaite  entière  de  fes  ar- 

mées ,  qu'il  ne  s'y  crut  plus  en  fureté  ;  &  fe 
réfugiant  avec  précipitation  à  Ecbatane  ,  fema 

dans  fes  provinces  l'effroi  qui  l'accompagnoit. 
Plus  ce  prince  avoit  joui  avec  complaifance  du 

fpeélacle  de  fa  puifTance  &  de  fa  grandeur  , 

à  la  vue  des  forces  qu'il  avoit  raflêmblées  con- 
tre les  Grecs  ,  plus  il  fe  fentit  humilié  par 

fes  difgraces.  Il  avoit  afpiré  à  conquérir  le 

monde  entier  ;  &  croyant  déjà  voir  les  Spar- 
tiates &  les  Athéniens  au  milieu  de  fes  états  , 

ti  a'ofoit  prefque  pliis  efpérer  de  confcrver  l'hé- 
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ritage  de  fon  père.  Salamine  ,  Platée  ,  Micale  g 
noms  effrayants  ,  rappelèrent  le  fouvenir  des 

jmalheurs  que  la  Perfe  avoit  éprouvés  en  fai- 

fant  la  guerre  contre  ̂ Ethiopie  ,  les  Ammo- 

ïiiens  &  les  Scythes.  Les  idées  d'ambition  & 
de  conquête  que  Cyrus  avoit  données  à  fes 

fucceflêurs  s'effacèrent  de  tous  les  efprits  ;  & 
Xerxès  ne  laiflà  a.  fes  héritiers  que  fa  lâcheté  & 

fon  découragement. 

La  Grèce  ne  pouvoit  fe  déguifer  le  danger 

auquel  l'avoit  expofée  l'infidélité  de  quelques-unes 

de  fes  villes;  elle  venoit  d'éprouver  ce  que  peu- 
vent les  vertus  &  les  talents  ,  fruits  de  la  liberté: 

pour  affermir  &  perpétuer  fon  bonheur  ,  elle 

devoit  donc  s'attacher  avec  plus  de  force  à  fes 

anciens  principes  ,  &.  ne  fonger  qu'à  rétablir 

l'alliance  prefque  détruite  de  tous  fes  peuples; 
Elle  eut  la  fageffc  de  tempérer  la  loi  par  laquelle 
elle  avoit  condamné  à  une  attiende  de  la  dixième 

partie  de  leurs  biens ,  tous  ceux  qui  fe  rendroient 

aux  Perfes,  ou  qui  leur  accorderoient  leur  amitié. 

L'exécution  de  ce  décret  n'auroit  été  propre  qu'à 
renouveler  &  multiplier  les  anciennes  divifîons , 

en  allumant  une  guerre  civile  dans  la  Grèce.  Les 

Vainqueurs  des  Perfes  furent  indulgents  ;  ils  épar- 

gnèrent les  peuples,  &  ne  traitèrent  en  coupables 

que  les  magiflrats  qui  les  avoient  engagés  à  trahir 
leur  devoir. 

JLes    Grecf  eurent    encore    h    modération    de 
m 
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fce  pas  approuver  les  Lacédémonien? ,  qui  »  par 

«ne  politique  indigne  d'eux ,  demandoient  que 

ïes  AmpIii<flyons  chafTafTent  de  leur  aflêroblée  le» 

députés  des  villes  qui  s'étoient  liguées  avec  les  Perfcs. 
Faire  des  mécontents  dans  la  Grèce  ,  c'étoit  rom- 

pre les  liens  de  fa  confédération ,  &  conferver 
dans  Ton  fein  des  alliés  aux  étrangers.  Malgré 

cette  fagefTe ,  fî  digne  d'un  peuple  libre ,  la  ré- 
publique fédérative  des  Grecs  étoit  prête  à  fe 

di^oudre.  Les  Ptrfes ,  fi  je  puis  parler  ainfi  , 

avoient  infe<flé  l'air  de  la  Grèce  ;  &  on  aUroit  dit 
que  Xerxès ,  pour  fe  venger  de  Tes  défaites  ,  avoit 

foufflé  ,  en  fuyant ,  refprit  de  difcorde  fur  Athè- 
nes &  Lacédémone. 

Les  dépouilles  de  Platée  donnèrent  aux  Grec» 

l'amour  des  richefies  j  les  Spartiates  eux  -  mêmes 
osèrent  prendre  une  part  dans  le  butin  ,  &  pro- 

faner leur  ville  par  l'or  des  Perfes  ;  tandis  que 

les  Athéniens  ne  fe  doutant  pas  qu'une  trop  grande 
profpériré  annonce  prefque  toujours  aux  états  une 

décadence  prochaine  ,  fc  hvroient  à  une  préfomp- 
tion  infenfée.  Leur  république  ,  toujours  ardente 

à  s'agiter ,  &  que  le  repos  fatiguoit ,  fe  croyoit 
dès  fa  naiffance  deftinée  à  gouverner  le  monde 

entier  ;  &  penfant  jouir  d'avance  de  cet  empire 

qu'elle  ambitionnoit  ,  engageoit  par  ferment  fe» 
citoyens  à  regarder  comme  leur  domaine  tous  le» 

pays  où  il  croît  des  vignes ,  des  oliviers  &  du 

froment.  Cette  ambition  puérile  ouvroit  l'amé  de» 
Tome  IV.  D 
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Athéniens  aux  plus  grandes  efpérances  ;  &  après 

les.  prodiges  de  fagefîè  &  de  courage  qu'ils  avoient 

faits  pendant  la  guerre  rtiédique ,  s'ils  n'afpirè- 
rent  pas  ouvertement  à  vouloir  dominer  dans  la 

Grèce  ,  ils  paroifl(>ient  mécontents  de  n'y  occu- 

per qu'une  place  fubalterne.  Quand  avec  leurs 
femmes,  leurs  vieillards  &  leurs  enfants,  ils  re- 

vinrent prendre  pofTeffion  de  leurs  demeures  rui- 

nées ,  Lacédéraone ,  d'autant  plus  jaloufe  de  foo 

autorité,  qu'ils  avoient  acquis  plus  de  gloire, 
voulut  les  empêcher  de  rétablir  les  murailles  & 
les  défenfes  de  leur  ville.  «  Si  Xerxès ,  difoient 

les  Spartiates ,  en  cachant  leurs  vrais  fentiments 

fous  le  voile  du  bien  public ,  nous  fait  encore  la 

guerre  pour  fe  venger  de  fes  défaites  ,  les  Athé- 

niens feront  encore  obligés  d'abandonner  leur 
ville  ;  mais  ne  croyez  pas  que  les  Perfes  fe 

contentent  alors  d'en  détruire  les  fortifications, 

ïnftruits  par  l'expérience  ,  ils  les  augmenteront  au 

contraire,  &  fe  feront  parmi  nous  une  place  d'ar- 
mes qu'il  fera  impoflîble  de  leur  arracher  ,  &  d'où 

ils  tiendront  toute  la  Grèce  en  échec.  » 

Athènes ,  pour  fruit  de  la  générofité  avec  la- 

quelle elle  s'étoit  dévouée  au  falut  des  Grecs  , 
n'auroit  été  qu'une  ville  ouverte  &  incapable  de 

fe  défendre  &  de  protéger  l'Attique  ,  fi  Thémif- 

tocle  n'eût  réufiî ,  en  trompant  les  Lacédémo- 
niens ,  à  la  rétablir  dans  fon  premier  état.  Il  fe 

rendit    chez,    eux    en    qualité   d'ambafiadeur  j^  & 
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tandis  qu'il  les  amufoit  par  les  longueurs  affecTcees 
de  fa  négociation  ,  les  Athéniens  travaillèrent  laiis 
relâche  à  relever  leurs  murailles.  La  nouvelle  eu 

fut  portée  à  Lacédémone  ;  Thémiftocle  accufa 

d'abord  des  efprits  jaloux  &.  mal-intentionnés  de 
répandre  des  bruits  propres  à  troubler  la  tran- 

quillité de  la  Grèce.  Quand  il  apprit  entîn  que 
les  travaux  de  (a.  patrie  étoient  affez  avancés 

pour  qu'on  n'osât  plus  demander  de  les  détruire 
ou  de  les  abandonner  :  «  Pourquoi ,  dit  -  il  aux 
Lacédémoniens ,  tant  de  plaintes  inutiles  ?  Si 

vous  penfez  que  je  vous  trompe  par  un  récit 

infidèle ,  que  ne  faites-vous  partir  pour  l'Attique 

quelques-uns  de  vos  citoyens  ?  ils  s'inrtruiront  de 
la  vérité  fur  les  lieux  ,  &  leur  rapport  termi- 

nera enfin  nos  conteftations.  »  On  crut  ThémiC- 

tocle ,  &  Athènes  reçut  les  commilTaires  Spartiates 

comme  autant  d'otages  qui  répondroient  du  trai- 

tement qu'on  feroit  à  fcn  ambafladeur.  Aucune 

des  deux  républiques  n'ofa  fe  plaindre  ;  mais 

l'injuftice  6c  la  mauvaife  foi  de  lc;urs  procédés 
commencèrent  à  changer  leur  jalouiîe  en  haine  , 

Se  leur  apprirent  tout  ce  qu'elles  avoient  à  crain- 
dre l'une  de  l'autre. 

Les  Spartiates ,  toujours  attachés  aux  inftitu- 

tions  de  Lycurgue ,  trouvoient  dans  leurs  loix 
mêmes  un  frein  à  leur  jaloufie  ,  leur  haine  & 

leur  ambition  naiffanies  ;  mais  il  n'en  étoit  pas 
aiiilî  des  Athéniens,   Polybe   compare   avec  raifon 

D  a 
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leur  république  à  un  vaifleau  que  perfonne  ne 
eoramande ,  ou  dans  lequel  tout  le  raonde  eft  le 

maître  de  la  manœuvre.  Les  uns ,  dit  cet  hifto- 
rien ,  veulent  continuer  leur  route ,  les  autres 

veulent  aborder  au  prochain  rivage  ;  ceux-ci  ref- 

ferrent  les  voiles,  ceux-là  les  déploient;  &  dans- 

cette  confufion  ,  le  vaifleau  ,  qui  vogue  fans  defti- 
nation  au  gré  des  vents ,  eft  toujours  prêt  à  échouer 

contre  quelqu'écueil. 
En  effet ,  Athènes ,  toujours  emportée  par  les 

événements  &  fes  paflîons ,  n'étoit  point  encore 
parvenue  à  fixer  les  principes  de  fon  gouvernement. 

A  fa  naiffance  même  ,  Tes  citoyens  avoient  com- 
mencé à  être  divifés;  tandis  que  les  habitants  de 

la  montagne  vouloient  remettre  toute  l'autorité  entre 

les  mains  de  la  multitude  ;  ceux  de  la  plaine  n'af- 

piroient  au  contraire  qu'à  établir  une  ariftocratie 
tigoureufe;  &  les  citoyens  qui  habitoient  la 

côte  ,  plus  fages  que  les  autres  ,  demandoient 

qu'on  partageât  le  pouvoir  entre  les  riches  &  le 

peuple  ;  &  qu'à  la  faveur  d'un  gouvernement  mixte, 
dont  tous  les  pouvoirs  (ê  tempéroient  mutuellement, 

on  prévînt  la  tyrannie  des  magiftrats  &  la  licence 

des  citoyens. 

Aucun  parti  n'ayant  eu  affez  de  force  ou 

d'adieffe  pour  triompher  des  autres ,  les  Athé- 
niens ,  toujours  ennemis  de  leurs  loix  incertai- 

nes ,  femblèrent  n'avoir  d'autre  règle  de  con- 

duite   que   par  l'exemple   des  caprices    de   leur« 
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pères  ;  &  au  milieu  des  révolutions  continuelles 

dont  ils  furent  agités  ,  ils  s'étoient  accoutumes  à 
être  vains ,  impétueux  ,  inconfîdérés  ,  ambitieux  » 

volages ,  aufli  extrêmes  dans  leurs  vices  que  dans 

leurs  vertus ,  ou  plutôt  à  n'avoir  aucun  caradère. 
LafTés  enfin  de  leurs  défordres  domeftiques  ,  ils 

avoient  eu  recours  à  Solon  ,  &.  le  chargèrent 

de  leur  donner  des  loix  5  mais  en  tentant  de 

remédier  aux  maux  de  la  république  ,  ce  légif- 

lateur  imprudent  ne  fit  que  les  pallier  ,  ou  plu- 
tôt donna  une  nouvelle  force  aux  anciens  vices 

du    gouvernement. 

En  lai^nt  aux  aflemblées  du  peuple  le  droit 

de  faire  les  loix,  d'élire  les  magmrats,  &  de 
régler  les  affaires  générales  ,  telles  que  la  paix  , 

la  guerre  ,  les  alliances  ,  &.c.  il  diftribua  les  ci- 

toyens en  différentes  claffes  ,  fuivant  la  différence 

de  leur  fortune  ,  &  ordonna  que  les  magiflratures 

ne  fuffent  conférées  qu'à  ceux  qui  recueilloient  au 
moins  de  leurs  terres  deux  cents  mefures  de  fro- 

ment ,  d'huile  ou  de  vin.  Tandis  que  Solon  fembloit 

éloigner  prudemment  de  l'adminiflration  des  affai- 

res ceux  qui  dévoient  prendre  le  moins  d'intérêt 
au  bien  public,  &  que  par  différentes  loix  ilaffec» 

toit  de  rétablir  l'aréopage  dans  fa  première  dignité , 
&  de  donner  aux  magiftrats  la  force  &  le  crédit 

nécefiaires  pour  maintenir  la  fubordination  &:  l'or- 
dre ;  il  accorda  en  effet  au  peuple  la  permifïïoa 

de  méprifer  8c  fçs  loix  &  fes  magiftrais.    Auto- 
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rifer  les  appels  des  fentences  ,  des  décrets  &  des 

ordres    de    tous    les   juges  aux  afîèmblées  toujours 

tumultueufes  de  la  place  publique ,  n'étoit-ce  pas 
conférer    une    magiftrature    toute  -  puifTante  à  une 

multitude    ignorante ,    volage ,     jaloufe  de   la  for- 

tune des   riches ,   toujours  dupe    de  quelque  intri- 

gant ,  &  toujours  gouvernée    par    les    citoyens  les 

plus  inquiets  ou  les  plus  adroits  à  flatter  Tes  vices  ? 

N'étoit-ce    pas ,    fous    le    nom  de  la  démocratie , 
établir  une    véritable   anarchie?   Quand  le  légifla- 

teur     auroit    publié,     relativement  à   tous  les  'ob- 

jets particuliers   de  la  fociété ,    les    loix    les    plus 

propres  à  la 'gendre  heureufe  ,   c'eût  été  fans  fuc- 
cès  ;  parce  qu'il  étoit  impofîîble  que  la  haine  ,  la 

faveur ,    l'ignorance   &  l'emportement    qui    agite- 
foient   les    afTemblées  publiques,   laiffafTent  établir 

^  fublifter  des  règles  confiantes  de  jurifprudence. 

A  l'autorité  des  loix,    on   devoit   bientôt  oppofer 

l'autorité  des  jugements  du  peuple,  &  la  porte  étoit 
ouverte  à  tous  les  abus. 

Selon  créa  un  fénat  compofé  de  cent  citoyens 

de  chaque  tribu  5  &  cette  compagnie ,  chargée 

de  l'adminiftration  des  affaires  ,  de  préparer  les 

matières  qu'on  devoit  porter  à  l'a/Temblée  publi- 

que ,  &  d'éclairer  &  guider  le  peuple  dans  les 
délibérations  ,  auroit  en  effet  procuré  de  grands 

avantages  au  gouvernement ,  fî  le  légiflateur  avoit 

eu  l'art  d'en  combiner  de  telle  façon  l'autorité 

ave  celle  du  peuple  ,  qu'elles  fe   balançaffent  fans 
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fe  détruire.  Solon  auroit  du  avoir  l'aricntion  de 

rendre  les  afTemblées  de  la  place  moins  fréquentes 

qu'elles  ne  l'avoient  été  jufqu'alors.  Un  fénat , 
qui  ,  fans  compter  les  convocations  extraordinaires 

que  tout  magiftrat  &  tout  général  d'armée  pou- 

voient  demander ,  étoit  obligé  d'afTembler  quatre 

fois  le  peuple  dans  une  pritonie ,  c'cft  -  à  -  dire  > 
dans  l'efpace  de  trente-fix  jours,  n'étoit  guère  pro- 

pre à  fe  faire  refpeder  ;  le  peuple  le  voyoit  de  trop 

près,  &  le  jugeoit  trop  fouvent.  Solon  l'avoit  encore 
dégradé  &  rendu  inutile ,  en  permettant  à  tout 

citoyen  âgé  de  cinquante  ans  de  haranguer  dans  la 

place  publique.  L'éloquence  devoir  fe  former  une 
magiftrature  fupérieure  à  celle  du  fénat;  &  à  la 

faveur  d'une  tranfirion  familière  à  fon  art ,  égarer 
les  efprits  fur  des  objets  étrangers,  &  foumettre  la 

fageffè   du  magiftrat  aux  caprices   du    peuple. 

Solon  eut  la  honte  de  voir  lui-même  la  tyrannie 

des  Pififtrates  s'élever  fur  les  ruines  de  fon  foible 
gouvernement.  Si  des  caufes  particulières ,  depuis 

qu'Athènes  avoit  recouvré  fa  liberté  ,  lui  firent 
exécuter  des  entreprifes  dont  le  peuple  le  plus 

fagement  gouverné  eft  à  peine  capable ,  ce  ne 

devoit  être  qu'un  avantage  partager.  Cette  ville  , 

idolâtre  &  ennemie  des  talents  &  des  vertus ,  n'a- 

•voit  imaginé  aucun  autre  moyen  pour  conferver  fa 

liberté  fans  nuire  à  l'émulation  ,  que  d'accorder 
les  plus  grands  honneurs  à  qui  ferviroit  la  patrie 

d'une  manière  dillinguée,  Se  de  punir  cependant 

D  4 
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par  le  ban  de  l'oftracifme  ,  ou  un  exil  de  dix  ans» 
quiconque  en  auroit  trop  bien  mérité.  Ariftide  , 
depuis  la  défaite  de  Xerxès ,  avoit  fait  porter  une 
loi ,  par  laquelle  tout  citoyen  ,  quelle  que  fût  fa 
fortune ,  pouvoit  afpirer  aux  magiftratures.  Ainfi  le 

gouvernement ,  encore  plus  vicieux  qu'il  ne  l'étoit 
en  fortant  des  mains  de  Solon ,  devoit  reproduire 

encore  de  plus  grands  maux  ,  quand  l'engouement 
qui  portoii  les  Athéniens  au  bien  feroit  diilïpé.. 



SUR  L'Histoire  de  la  Grèce.         57 

LIVRE      SECOND. 

J_.ES  Grecs   autrefois  borné?  à  eux-mêmes,  & 

qui  ne    s'étoient  jamais   fervi   dans  leurs  querelles 
particulières    que    de    leurs    forces   de  terre ,  fai- 

foient  peu   de    cas   des  vaifTeaux  &.  des  matelots, 

qu'on  n'avoit  employés  qu'aux  affaires  de  commerce  ; 
mais   la   guerre  médique  leur  donna  de  nouveaux 

intérêts  &  une  nouvelle  politique.  Ils  craignirent  le 

refTentiment    de    la    cour  de   Perfe  ;  ils  regardè- 

rent comme  un  afFront    l'efpèce   de  fervitude  oh 
Xerxès     tenoit    leurs     colonies  ;    &   foit   pour   fc 

faire  une  barrière    plus    forte  ,   foit    pour  s'ouvrir 
l'entrée    de    l'Afie  ,    ils    contra<5îèrent    avec     elles 
une  alliance  étroite.   Quand  la  Grèce  n'auroit  pas 
dû  fon  falut  à   la   bataille  de  Salamine  ,  elle  au- 
roit    déformais     confidéré    fes    Aortes     comme    le 
rempart  le  plus  fur  contre  les  Barbares ,  &  comme 
un  lien  néceflâire  pour  u  lir  une  foule  de  peuples 
féparés    par    la   mer  ,   le,  rapprocher  en  quelque 
forte  les  uns  des  autres ,    &    lus    mettre  à  portée 
de  fe  fecourir. 

Cette  nouvelle  manière  de  penfer  porta  atteinte 

à  l'autorité  dont  Sparte  avoit  joui  jufque-là.  Quel- 
que  gloire  que  cette  républic^ue  eût  acquife  daas 

\ 
\ 
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la  guerre  médique ,  quelqu'ancienne  &  bien  fon- 

dée que  fût  fa  re'putation  ,  elle  fe  trouvoit  de'gra- 
de'e  par  la  feule  raifon  qu'elle  n'avoit  ni  vaif- 
feaux  ,  ni  fonds  nécefTaires  pour  l'entretien  d'une 
marine.  On  coramençoit  à  négliger  fa  protecflion  , 

tandis  qu'Athènes  ,  à  la  faveur  de  fes  flottes 
nombreufes ,  attiroit  au  contraire  tous  les  regards 

for  elle  ,  &  fembloit  avoir  déjà  ufurpé  la 

prééminence  dont  l'autre  étoit  encore  en  pof- 
feflion. 

Athènes  n'auroit  joui  que  d'une  confidération 

peu  durable  ,  fi  les  Spartiates  n'avoient  oppofé 
à  fon  ambition  que  leurs  anciennes  vertus.  Cette 

république  imprudente ,  qui  devoit  perdre  fa 

puifTance  par  l'abus  qu'elle  en  feroit ,  auroit  été 
bientôt  contrainte  par  les  événements  de  reprendre 

la  place  fubalterne  qu'elle  avoit  occupée  dans  la 

ligue  de  la  Grèce.  La  crainte  qu'on  avoit  de  la 
vengeance  de  Xerxès ,  étoit  une  terreur  panique , 

&  ne  pouvoir  fubfifter  long-temps.  Les  colonies 

d'Afie  ,  accoutumées  à  la  paix  ,  &  jaloufes  de 
leur  liberté  ,  dévoient  fe  lafîêr  de  la  proteélion  in- 

quiète &  tyrannique  des  Athéniens.  Les  Grecs 

détrompés  auroient  bientôt  ouvert  les  yeux  fur 

la  faute  qu'ils  faifoient ,  de  négliger  une  répu- 
blique qui  les  gouvernoit  depuis  i]x  cents  ans 

avec  fagefle  ,  pour  fe  livrer  à  la  conduite  d'une 
ville  dont  le  peuple  ,  accoutumé  par  le  vice  de 

fes  loix  à  n'agir  que  par  caprice  &:  par  pafîîan  , 
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étoit  incapable  d'être  à  la  tête  de  leurs  affaires. 

Plus  les  Spartiates  auroient  fouffert  patiemment 

l'efpèce  de  tort  que  leur  faifoit  le  crédit  naiffani 

d'Athènes ,  plus  on  feroit  revenu  à  eux  avec  con- 
fiance &  avec  empreffement. 

Ils  ne  furent  pas  qu'il  faut  fupporter  des  maux 
pafîâgers ,  &  fe  garder  de  les  aigrir  par  des  re- 

mèdes imprudents  ;  ils  ignorèrent  que  ,  quelque 

révolution  que  paroifTe  éprouver  un  état ,  il  n'eft 
point  déchu  quand  il  conferve  religieufement  les 

inftifutions  auxquelles  il  a  dû  fa  puifîànce.  Leur 

jaloufie  contre  les  Athéniens  les  prépara  à  com- 
mettre une  injuftice  contre  la  Grèce  entière.  Au 

lieu  de  ne  confier  le  commandement  de  l'armée 
deftinée  à  porter  la  guerre  en  Afie  &  rendre  la 

liberté  aux  colonies ,  qu'à  un  général  propre  à 
faire  aimer  &  refpeéler  le  pouvoir  de  fa  patrie  , 

ils  en  chargèrent  Paufanias  ,  que  le  butin  fait  à 

Platée  avoit  déjà  corrompu  ,  &  qui  fe  vendant 

aux  lieutenants  de  Xerxès,  fe  comporta  avec  au- 

tant de  hauteur  &.  de  dureté  à  l'égard  des  Grecs, 
que  de  foiblefle  &  de  ménagement  envers  les 
Perfes.  Il  éclata  un  foulèvement  univerfel  ;  & 

Lacédémone  ,  voulant  en  quelque  forte  punir 

tous  les  Grecs  de  l'ambition  qu'elle  craignoit 

dans  les  feuls  Athe'niens  ,  refufa  d'écouter  les 

plaintes  qu'on  lui  portoit  contre  fbn  général  : 

elle  crut  qu'il  falîoit  appefantir  le  joug ,  parce 
qu'elle     craignit     qu'on    ne     voulût    le     fecouer. 
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Cette  conduite  fut  compare'e  à  celle  d'Athè- 
nes ,  où  Ariftide  &  Cimon  ,  après  que  Thémif- 

tocle  eut  été  condamné  à  fubir  la  peine  de  l'of- 
tracifme  ,  avoient  acquis  le  plus  grand  crédit. 

Tous  les  Grecs  ,  à  l'exception  de  ceux  du 
Péloponèfe  ,  implorèrent  fa  protection  ;  &  pour 

le  délivrer  de  la  tyrannie  de  Paufania?  ,  ils 

offrirent  à  un  peuple  qui  vraifemblablement 
fe  feroit  contenté  de  commander  les  armées  fur 

mer  ,  comme  Sparte  les  commandoit  fur  ter- 

re ,  de  ne  plus  aller  à  la  guerre  que  fous  fes 
ordres. 

Quoique  les  Lacédémoniens  ne  fôngeafTent  plus 

à  conferv'er  l'empire  de  la  Grèce  par  les  mêmes 

moyens  qu'ils  l'avoient  autrefois  acquis ,  &  que  les 
Athéniens  furent  aflez  enivrés  de  leur  fortune  pour 

fe  livrer  aux  plus  vaftes  efpérances  ,  la  Grèce 

continuoit  à  jouir  de  la  paix.  L'ancien  efprit  du 
gouvernement  fédératif  faifoit  faire  encore  par 

habitude  à  ces  deux  peuples  mille  efforts  pour  n'ea 

pas  venir  à  une  rupture  ouverte.  Quelqu'attaehés 
que  fuflènt  les  Grecs  à  la  ville  dont  ils  étoicnt 

citoyens ,  ils  ne  croyoient  point  encore  qu'il  leur 
fût  permis  de  facrifier  à  fes  intérêts  ceux  de  la 

Grèce  entière,  qui  étoit  la  patrie  commune.  Athè- 

nes &  Sparte,  quoique  rivales  &  déjà  ennemies, 

fe  bornoient  cependant  à  s'obferver  &  s'inquiéter  j 
û  elles  fe  faifoient  une  injure ,  elles  fe  hàtoient  de 

k  réparer  à  moitié.  A  l'exemplç  des  autres  villes , 
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elles  étoient  accoutumées  à  s'appeler  elles-mêmes 

îes  deux  mains ,  les  deux  bras  ou  les  deux  yeux 

de  la  Grèce  ;  elles  en  concluoient  que  fi  l'une  oa 

l'autre  péri/Toit,  la  Grèce  feroit  boiteufe  ,  manchote 
ou  borgne  5  &  leur  imagination  effrayée  par  cette 

image ,  tempéroit  la  fougue  de  leur  ambition  & 

de  leur  jaloufie. 

Lacédcmone  ,    d'ailleurs ,     toujours    lente   à  Te 
décider  par  la   forme  même  de  fes  délibérations  , 

fe    conduifoit    depuis    trop    long-temps    par    des 

principes  de  modération  &  de    juftice  ,  pour    s'a- 
bandonner   légèrement   à   fon    ambition.    Elle  ne 

pouvoit  fe  déguifer  qu'elle   e'foit  trop  foible  pour 
humilier  un  ennemi  dont  les  fuccès  avoient  aug- 

menté la  confiance  &  le  courage  ,  &  qui  ,  difpo- 
fant  de  prefque   toutes    les    forces   de    la   Grèce , 

pQuvoit  avec  le  fecours  de  fes  vaifTeaux   faire  des 

defcentes  dans  toutes  les  parties  du  Péloponèfe  ,  & 

étoit  gouvernée  dans  ce  moment   par  des  hommes 

du  mérite  le  plus  éminent.  Les  Athéniens ,  de  leur 

côté ,  dévoient  voir  avec  une  forte  de  frayeur  la 

réputation  de  Lacédéraone.    Si    par  la   nature  de 

leur    gouvernement ,    un    caprice   devoit    fouvent 

décider  de  leurs  réfolutions  ,  le  caprice  alors  à  la 

mode    dans    leur    place    publique ,   étoit    d'obéir 
aveuglément  aux  magiftrats  à  qui  ils  avoient  donné 
leur  confiance  ;   &  après  toutes  les  grandes  chofes 

qu'ils   avoient    faites  depuis  l'exil  des   Pifîflrates  , 
ils  fe  connoifToient  trop  bien  en  mérite ,   pour  fe 
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laifîèr  gouverner  par  des  hommes  qui  n'auroient 

pas  prévu  dans  quels  malheurs  une  guerre  con- 
tre Lacédémone  auroit  jeté  leur  patrie  Se  la  Grèce 

entière. 

Quoique    Thémiftocle   haït  les  Lacédémoniens , 

&  vît  avec  plaifir  que  fa  patrie  qu'il  gouvernoit 
devînt  la  puilTance  dominante  de  la  Grèce ,  il  ne 

l'invita  point  à  repouf?èr  par  les  armes  les  pre- 

mières injures  que  lui  firent  les  Spartiates.  L'éléva- 
lion  de  fon  ame  ne  lui  permit  pas  de  fonger  à  fe 

rendre  néceflaire  par  une  trahifon.  Il  connoiflbit 

les  Athéniens ,  peuple  incapable  d'être  heureux 
fans  abufer  de  fon  bonheur  ;  &  il  fentit  que  ce 

feroit  fervir  leurs  pafîîons  &  non  pas  leurs  vrais 

intérêts ,  que  de  les  mettre  à  la  tête  d'une  répu- 
blique fédérative ,  dont  tous  les  mouvements  ne 

peuvent  être  ménagés  avec  trop  de  circonfpec- 
tion. 

Ariftide ,  encore  plus  vertueux  que  Thémiftocle 

à  qui  il  fuccédoit,  n'eut  point  d'autre  principe 
de  politique  que  les  règles  de  la  plus  exade  mo- 

rale, &  refpe(fla  l'ancienne  autorité  de  Lacédé- 

mone. Cimon ,  aufîî  bon  citoyen  qu'Ariftide ,  fit 
tous  fes  efforts  pour  étoufitr  dans  fa  naifîànce  la 

rivalité  ruineufe  des  deux  républiques,  &  confer- 

ver  l'ancien  fyftème  de  la  Grèce.  Il  combattit 
avec  fuccès  l'ambition  de  fes  citoyens ,  en  les 
occupant  en  Afie  contre  les  Perfes.  Il  loua  publi- 

quement la  fimplicité,  la  tempérance  &  la  mode- 
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ration  dêTSpartiates  dont  il  avoit  les  mœurs.  La 

Laconie  eiTuya  un  tremblement  de  terre  qui  y  fit 

périr  plus  de  vingt  mille  hommes,  &  il  ne  tra- 

vailla qu'à  l'aider  à  réparer  fes  pertes.   Les   Ilotes 
&    les    Mefféniens    fe   révoltèrent;   &   tandis  que 

Porateur  Ephialte  vouloit    qu'on  laifsât  fuccomber 

Lacédémone  ,  Cimon   s'en  déclara  le  protedeur  , 

pour  la  réconcilier   avec  fa  patrie.    Il  engagea  les 

Athéniens  à  lui  donner  des  fecours  ,  &  à  lui  par- 

donner même  l'injure  dont  elle  paya  leur  généro- 

lité ,  en  les  foupçonnant  d'être  les  amis   fecrets  de 
fes  efclaves  révoltés. 

Maître    d'une    fortune    confidérable ,    économe 

dans  fa  maifon  ,    prodigue  au-dehors ,  il  joignoit  à 

l'intégrité  &  aux  lumières  d'un  grand   magiftrat  , 
les  talents  les  plus  rares  &  les  plus  néceflaires  à  la 

guerre.  Il  eut  l'avantage  fingulier  de  remporter  le 

même  jour  deux  vidloires  ,  l'une  fur  mer  &  l'autre 
fur    terre.   Des   fuccès    trop   brillants  en    Afie    lui 

firent  enfin  des  ennemis  dans  l'Attique  :  on  rendit 
fes   vertus  fufpeéles  ,   on    craignit   fes   talents  5  & 

Athènes    donna  fa   confiance  à  l'homme  qui  avoit 

tramé    &    conduit   l'intrigue    qui   perdoit    Cimoil. 

C'étoit  Périclès ,  à  qui  une  juftefle  exquife  d'efprit 
fourniflbit  toujours  les  plus  siirs  moyens  pour  par- 

venir à  fon  but.  Capable  d'emprunter  les  fentiments 

qui  lui  étoient  les  plus  étrangers,  d'embrafîèr  à  la 
fois  plufieurs  objets ,  &  de  les  combiner  avec  une 

précifion  extrême  ;   grajid  capitaine ,   plus   grand 
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orateur  encore  ,  Athènes  n'avoit  point  eu  de  citoyert 

qui  eût  re'uni  plus  de  talents  propres  à  gouvernei' 
la  mulntude  Mais  toutes  ces  grandes  qualités,  em- 

ployées a  (ervir  l'ambition  encore  plus  grande  ds 
Périclè? ,  devinrent  le  fléau  de  fa  patrie  &  de  la 
Grèce. 

Il    avoit    remarqué  que ,   par    un    mélange   de 

défintérefTement    &   d'avarice ,    de   fermeté  &.  de 

condefcendance ,  la  plupart  des  m:giftrats  qui  l'a- 

voient  précédé   dans  l'adminiftration   des    afFaires , 

n'avoient  joui  que  d'une  faveur  incertaine  ;   &  que 

ceux   qui  s'étoitnt   conflamment  occupés  du    bien 
public  dans  leur  régence  ,  avoient  toujours  éprouvé 

une  difgrace  éclatante  Au  lieu  d'être  à  demi-vertueur 

&  à  demi-méchant,  d'irriter  le   peuple   dans   une 
occa(ion,&    de    Iri    faire    dans    l'autre   une    cour 
fervile  ,   il    fe   rit  une  règle  confiante  de  tout  facri- 

fîer   à  la  paflîon  qu'il  avoit  de  gouverner  fa  répu- 
blique. 

Il  s'agifToit  de  faire  oublier  les  prodigalités 
de  Cimori  ;  &.  Periclè»  ,  qui  ne  jouifToit  que 

d'un  patrimoine  médiocre  ,  imagina  d'être  pro- 
digue Oes  richeflès  de  l'état.  Il  fit  donner  au 

peuple  des  rétributions  pour  afîifîer  aux  juge- 
ments. La  multitude ,  dont  la  fureur  de  juger 

s'empara  ,  ne  quitta  plus  la  place  publique  que 
pour  courir  aux  théâtres.  Solon  vouloit  que 

le  peuple  fût  laborieux  ;  il  avoit  chargé  l'Aiéo- 

pa^e   de    s'informer    des    occupations   de   chaque citoyen  , 
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tiîoyen  ,  &  de  punir  ceux  qui  ne  travailleroient 

pas.  Le  père  qui  n'avoit  pas  fait  apprendre  un 

méiier  à  fon  fils  ,  e'toit  prive'  par  les  loix  de 
les  droits  naturels  fur  lui  ,  &  ne  pouvoit  en 

exiger  aucun  fecours  dans  fa  vieilleffê.  Le  lé- 

giflateur  avoit  fans  doute  efpéré  que  le  peuple  , 

occupé  par  quelque  profefTion  ,  feroit  moins 

emprefle  de  fe  trouver  fur  la  place  publique  , 

&  lailîèroit  ainfi  une  plus  grande  autorité  au 

fénat  &  aux  magiftrats.  Ces  vues  ne  touchèrent 

pas  Périclès.  Il  lui  importoit  peu  qu'après  avoir 

détruit  le  goût  &  l'habitude  du  travail  ,  l'oifiveté 
du  peuple  dût  un  jour  multiplier  les  vices  de 
ia  démocratie  ,  pourvu  que  fa  reconnoifîance 

préfente  l'attachât  plus  fortement  à  fon  bien- 
faiteur. La  multitude  ,  toujours  aveugle  &  toujours 

paffionnée  dans  Tes  jugements  ,  devoit  avilir  tous 

les  tribunaux  ,  &  ne  s'occuper  déformais  fur  la 

place  qu'à  commenter ,  expliquer  ,  modiHer  & 
éluder  les  loix  ,  qui  par-là  refteroient  fans  forces  ; 

&  c'eft  ce  que  defiroit  Périclès  ,  qui  paroîtroit 

plus  grand  quand  l'autorité  de  tous  les  magiftrats 

feroit  avilie ,  &  qui  vouloit  n'être  gêné  dans  fon 
adrainiftration  par  aucune  loi.  11  prévoyoit  avec 

plaifîr  qu'Athènes ,  au  milieu  des  fêtes  ,  des  fpec- 
tacles  ,  des  plaifirs  ,  perdroit  les  mœurs  conve- 

nables à  un  état  libre  j  que  les  arts  inunies  fe- 

roient  bientôt  les  plus  eftiraés  ,  &  que  les  Athé- 

niens ,  diftraits  de  leurs  devoirs  ,  n'afpireroient 
Tome  IV,  E 
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enfin  qu'à  la  gloire  puérile  &  dangereufe  d'être 
le  peuple  le  plus  poli  &  le  plus  aimable  de  la 

Grèce  .  moins  la  république  feroit  attentive  à 

l'adminiflration  des  affaires ,  plus  fon  premier  ma- 
giflrat  devoit  avoir  d'autorité. 

Cet  adroit  tyrarl  d'Athènes  étoit  cependant  trop 

habile  pour  compter  fur  la  faveur  du  peuple  ,  s'il 

ne  travailloit  continuellement  à  s'affermir.  Son  grand 
art  confifta  à  careffer  la  multitude  pour  impofer 

iîlcnce  à  fes  rivaux  ,  &t.  à  n'embarquer  la  répu- 
blique que  dans  des  entreprises  dont  le  fuccès 

lui  parût  certain.  Quelque  puiffante  que  fût  fon 

éloquence  ,  un  revers  qui  auroit  interrompu  les 

fêtes  d'Athènes  ,  tari  les  fources  de  fon  luxe  ,  ou 

porté  l'ennemi  dans  l'Attique  ,  auroit  déconcerté 

l'orateur  ;  &  le  peuple  ,  qui  ne  voit  que  le  mo- 
ment préfent  ,  &  ne  juge  que  par  les  événements, 

auroit  été  capable  ,  dans  une  agitation  convullive 

de  fa  colère  ou  de  fa  crainte ,  de  renverfer  l'idole 

qu'il  adoroit. 
Dès-lors  Périclès  ne  vit  pas  avec  moins  de  cha- 

grin que  Ci  mon  ,  mais  par  d'autres  motifs  ,  la 
rivalité  qui  s'étoit  formée  entre  fa  patrie  &  La- 
cédéraose.  Il  jugea  que  û  les  Spartiates  ,  fécon- 

des des  forces  du  peloponèfe ,  en  venoient  à  une 

rupture  ouverte  ,  la  qualité  de  chef  d'Athènes 

deviendroit  un  fardeau  trop  pefant  ,  &  qu'il  fuc- 

comberoit  peut-être  fous  le  poids  d'une  guerre 

entreprife  contre  un  peuple  qu'on  croyoit  invia- 
cible, 
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A  l'exemple  de  Cimon  ,  il  réuffit  d'abord  à  fe 
rendre  maître  de  la  haine  des  Athéniens  contre 

Lacédémone  ,  en  les  occupant  par  expéditions 

contre  les  Perfes  5  mais  ces  fuccès  mêmes  ,  plus 

ils  étoient  brillants  ,  plus  ils  aigrifîbient  la  ja- 
louiie  des  Spartiates.  Leur  patience  fe  la/îbit  enfin 

de  voir  triompher  leurs  ennemis  en  Afie  ;  ils 

e'toient  fatigués  du  bruit  de  leurs  exploits  &  des 
éloges  que  leur  donnoit  la  Grèce  ;  &  il  n'y  avoit 

plus  à  Sparte  qu'un  petit  nombre  de  citoyens  atta- 
chés aux  anciennes  loix  de  Lycurgue  ,  &  éclairés 

fur  les  vrais  intérêts  de  la  Grèce  &  de  leur  pa- 
trie ,  qui  confervât  de  la  modération.  Ce  parti 

trop  foible  n'auroit  pu  empêcher  que  la  républi- 

que ne  commençât  la  guerre ,  fi  Périclès  n'eût 
adroitement  profité  du  commencement  de  corrup- 

tion que  le  butin  fait  à  Platée  avoit  fait  naître  à 

Lacédémone  ;  il  y  envoya  tous  les  ans  dix  talents , 

qu'il  diftribua  à  tous  ceux  qui  voulurent  fe  laifiêc 
corrompre  ,  &  à  qui  il  ordonna  de  penfer  &  de 

parler  comme  les  gens  de  bien. 

Mais  cette  paix  ,  d'abord  favorable  aux  vues 
de  Périclès ,  devint  enfin  elle-même  un  nouvel 

embarras  pour  lui.  D'un  côté  ,  la  guerre  contre 
les  Perfes  commençoit  à  pafTer  de  mode  ,  quoi*- 

qu'elle  offrît  des  vicfloires  faciles  &  un  butin  con- 
lidérable  ;  ce  qui  fembloit  devoir  fansfaire  à-lfe- 

ibis  le  double  goût  des  Athéniens  pour  la  gloire 

de  leurs  armes  &  la  magnificence  de  leurs  fpec- 

£  a 
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tacles.  De  l'autre  ,  il  étoit  dangereux  de  laifîer  ïa 

république  dans  une  trop  grande  oifiveié.  Ap- 

plaudir ou  critiquer  une  pièce  de  théâtre  ,  un  ta- 

bleau ,  une  ftatue  ,  un  édifice  ;  contredire  l'aréo- 

page ,  juger  quelques  procès  particuliers  ,  ce  n'é- 
loit  pas  affez  pour  occuper  des  efprits  volages  & 

accouturaés  à  l'agitation.  Il  falloit  aux  Athéniens 
des  armées  en  campagne  ,  des  fuccès  ,  des  dé- 

faites ,  des  efpérances  &  des  craintes ,  ou  leur  in- 
quiétude naturelle  les  rendoit  trop  difficiles  à 

conduire. 

Heureufement  pour  Périclès  ,  les  alliés  d'Athè- 

nes n'étoient  pas  auffi  contents  de  fon  adminiftra- 

tion  que  les  Athéniens.  Les  colonies  d'Afîe  ne 
blàmoient  ni  le  luxe  ,  ni  les  plaifîrs  auxquels  la 

république  fe  livroit  ;  mais  elles  trouvoient  mau- 

vais de  payer  les  frais  de  fes  fêtes  &  de  fes  fpec- 
tacles  ,  &  que  Périclès  leur  demandât  plus  de  fix 

cent  talents  de  contribution  pour  ne  procurer  que 

des  amufements  frivoles  à  des  citoyens  ,  tandis 

que  Cimon  s'étoit  contenté  de  foixante  pour  faire 
la  guerre  aux  Barbares.  Périclès  fe  fit  un  art  de 
léduire  au  défefpoir  des  peuples  qui  ne  pouvoient 

fe  foulever  contre  Athènes  fans  fe  perdre.  Outre 

qu'il  n'y  avoit  aucune  liaifon  entr'eux  ,  &  qu'il 

leur  étoit  par  conféquent  impoffible  d'agir  de  con- 

cert, ils  n'avoient  jamais  eu  d'ambition  5  &  con- 
tents de  recouvrer  leur  liberté  ,  ils  avoient  obtenu 

de   Gitnon   de   ne   contribuer  qu'eu  argent  &  en 
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vaifleaux  à  la  guerre  que  la  Grèce  avoit  faite  en 
leur  faveur  au  roi  de  Perfe.  Les  colonies ,  accou- 

tumées par-là  au  repos  &  à  toutes  les  douceurs 

d'une  vie  tranquille  ,  avoient  perdu  l'ufage  de  ma- 
nier les  armes  ;  &  ,  félon  la  judicieufe  remarque 

de  Thucydide  ,  fe  trouvant  même  e'puifées  par 
les  contributions  auxquelles  elles  s'étoient  foumifes , 
ne  pouvoient  fe  dérober  au  joug  des  Athéniens , 

s'ils  vouloient  les  traiter  plutôt  en  fujets  qu'en 
alliés. 

En  repréfentant  les  juftes  plaintes  de  ces  peu- 
ples malheureux  ,  comme  un  attentat  intolérable 

&  propre  à  ruiner  toute  efpcce  de  fubordination  , 

Périclès  les  rendit  facilement  odieux.  Il  engagea 

les  Athéniens  dans  une  guerre  qui  devoit  aflermir 

fon  crédit  ,  parce  qu'elle  devoit  leur  procurer 
fans  ceiïè  des^fuccès  certains  ,  &:  leur  promettoit 

un  grand  empire.  En  effet  ,  leur  république  , 
contente  de  gagner  des  batailles  &  de  prendre 

des  villes  ,  n'importe  à  quel  prix  ,  ignoroit  trop 

fes  intérêts  pour  s'appercevoir  que  les  avantages 
qu'elle  remportoit  fur  fes  alliés  ,  antionçoient  fa 
décadence  ,  &  que  leur  révolte  la  ramenoit  au 

même  point  de  foibleffe  où  elle  s'étoit  vue  avant  la 
guerre  médique. 

Athènes  auroit  repris  fans  s'en  appercevoir  la 

féconde  place  qu'elle  occupoit  autrefois  dans  la 
ligue  fédérative  des  Grecs  ,  û  cette  guerre  qui  la 

rendoit  odieu.fe  eût  duré  aflèz  long-temps  pour  que 
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fes  alliés  ,  fe  détachant  fucceflivernent  de  fon  al- 

liance ,  l'eufTent  privée  de  tout  fecours  étranger. 
Mais  les  Athéniens  avoient  des  fuccès  continuels , 

&  la  crainte  retenoit  encore  la  plupart  des  colo» 

nies  fous  le  joug  ,  lorfque  Périclès  eut  befoin  de 

donner  à  fa  république  une  occupation  plus  im- 
portante. 

Le  temps  arriva  où  il  devoit  rendre  compte  de 

fon'adminiftration  ,  &  cette  opération  étoit  déli- 

cate. Ce  n'eft  pas  qu'il  fe  fût  enrichi  aux  dépens 
de  l'état  ;  mais  foit  négligence  de  fa  part  ,  foit 

infidélité  dans  les  fubalternes  qu'il  avoit  employés 
au  maniement  des  deniers  publics  ,  on  ne  trouvoit 

point  l'emploi  de  plufieurs  fommes  conlîdérables, 
&  les  revenus  de  la  république  étoient  diminués. 

Il  étoit  humiliant  pour  Périclès  de  montrer  aux 

Athéniens  que  leurs  finances  étoient  en  mauvais 

ordre  5  &  c'étoit  prodigieufement  décrier  la  prodi- 
galité ,  les  fêtes  ,  les  jeux  ,  &  les  fpecftecles  ,  que 

d'avouer  qu'ils  o'avoient  enfin  abouti  qu'à  ruiner 
la  république  &  fes  alliés. 

Tout  le  monde  fe  rappelle  le  mot  d'Alcibiade  à 

ce  fujet.  Il  s'étoit  préfenté  chez  Périclès  pour  le 

voir  ;  &  on  lui  dit  qu'il  ne  recevoit  perfonne  , 

étant  accablé  d'affaires ,  &  occupé  à  penfer  com- 

ment il  rendroit  fes  comptes.  S'il  m'en  croyoit  , 
répondit  Alcibiade  ,  il  fongeroit  bien  plutôt  com- 

ment il  n'en  rendroit  point.  Cette  plaifanterie  fer- 
vit   de  confeil   à  Périclès  ,  &    il    ne   penfa  qu'à 
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diftraire  les  Athéniens  de  leurs  affaires  domcftiques 

par  quelqu'entreprife  importante  au-dehors.  Mal- 
beureufement  aucune  ville  \oiline  n'ofoit  remuer  ; 
les  unes  intimidées  par  les  exemples  de  févérité 

qu'Athènes  avoir  donnés  ,  les  autres  retenues  par 

le  peu  d'intérêt  que  Lacédémone  femblou  prendre 
à  leurs  affaires  ,  &.  par  la  lenteur  avec  laquelle 

cette  république  agiflbit  ,  renfermoient  leur  rerten- 
timent  ,  en  attendant  des  circonftances  plus  favo- 

rables ;  &  Périclès  fut  réduit  à  la  dure  extré- 

mité d'irriter  la  jaloufîe  des  Spartiates  mêmes  qu'il 
redoutoit. 

II  favoit  que  les  Corinthiens  n'avoient  pas  ou- 

blié les  torts  qu'Athènes  leur  avoit  fait  dans  la 
guerre  de  Corcyre  ,  qui  étoit  à  peine  terminée  ; 

&  il  efpéra  qu'en  faifant  le  iiège  de  Potidée  , 
place  de  la  plus  grande  importance  pour  eux  , 
il  les  forceroit  à  prendre  les  armes.  En  même 

temps  qu'il  infulte  un  des  peuples  les  plus  puif- 

fants  du  Péloponèfe,  il  ne  fait  plus  paffer  d'ar- 
gent à  Lacédémofle  ;  &  fes  penfiunnaiies  ,  qui 

fe  feroient  vengés  ,  en  continuant  à  parler  d'une 
manière  propre  à  conferver  la  paix  ,  fe  turent 

mal-habilement  ,  &  fervirent  Périclès. 

Les  Spartiates  ,  qu'aucun  obftacle  n'empèchoit 
plus  de  fe  livrer  à  leur  haine  ,  convoquèrent  une 

aflemblée  générale  de  leurs  alliés  ,  pour  délibé- 

rer fur  la  situation  du  Péloponèfe  ,  &  les  dangers 
doiit  la  Grèce   entière  étoit  menacée.  Les  Corin-» 
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thiens  parlèrent  avec  plus  de  chaleur  que  tous  les 

autres.  «  Spartiates  ,  dirent-ils ,  vous  êtes  les  li- 
bérateurs de  la  Grèce  ,  vous  en  êtes  les  protec- 

teurs ;  mais  renoncez  à  ces  titres  ,  ou  hâtez-vous 
de  réparer  les  maux  que  nous  foufFrons  ,  &  que 

vous  auriez  dû  prévenir.  Il  eft  temps  que  votre 

bonne  foi  ne  foit  plus  la  dupe  de  l'ambition  des 

Athéniens  5  n'attendez  pas  pour  nous  venger  que 
vos  ennemis  aient  détruit  votre  puifTance.  Connoif- 

fez  ces  Athéniens  qui  ne  veulent  de  liberté  que 

pour  eux ,  &  qui  font  les  plus  grands  ennemis  de 

la  Grèce.  Toujours  hardis,  toujours  entreprenants  , 

toujours  prefTés  d'agir  ;  un  fuccès  ,  un  revers  , 
tout  augmente  également  leur  confiance  &  leur 

ambition.  Ils  croient  que  leur  république  décheoiî 

quand  elle  ne  s'agrandit  pas  ;  ils  fe  regardent  dès 

aujourd'hui  comme  les  maîtres  des  villes  qui  font 

à  leur  bienféance  ,  &  qu'ils  efpèrent  de  fuh^u- 

guer.  A  cette  ambition  impatiente  ,  qu'oppofez- 
vous  ,  Spartiates  ?  une  lenteur  extrême.  Quel  en 

fera  le  fruit  ?  la  défection  de  vos  alliés  &  l'éléva- 
tion de  vos  ennemis.  Réduits  enfin  à  vbs  feules  for- 

ces ,  vous  tenterez  ,  mais  trop  tard  ,  d'échapper 
au  fort  que  plufieurs  peuples  ont  déjà  fubi.  Les 

villes  qui  vous  implorent  aujourd'hui  ,  foumifes 
alors  aux  Athéniens  ,  ferviront  elles-mêmes  à  vous 

opprimer.  Les  dieux  auroient-ils 'donné  inutilement 
aux  hommes  le  talent  de  prévoir  l'avenir  ,  en  étu- 

diant le  pafTé  }  Pour  être  modérés  envers  des  en- 
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nemis  qui  ne  ceflent  de  vous  infulter  ,  ne  foyez  pas 

injuftes  à  l'égard  de  vos  alliés  ,  qui  ne  veulent  que 
vous  fervir.  Vous  nous  devez  votre  prote(5lion  5  la 

foi  des  traités  ,  la  religion  des  ferments  vous  y 

obligent  ,  &  nous  en  réclamons  aujourd'hui  les 
effets  pour  votre  propre  avantage.  » 

Les  ambaiïâdeurs  qu'Athènes  avoit  envoye's  à 
cette  afTemblée  ,  agirent  conformément  aux  vues 
de  Périclès.  Se  conteutant  de  parler  vaguement  de 

leur  defir  de  la  paix  ,  pour  ne  pas  paroître ,  s'il 
étoit  poflîble  ,  les  auteurs  de  la  guerre  ,  ils  ne 

tirent  aucune  proportion  qui  tendît  à  faire  voir 

qu'ils  étoient  prêts  à  entrer  en  négociation  ,  qu'ils 
defiroient  de  réparer  leurs  injuflices  ,  &  de  raflu- 

rer  les  efprits  fur  l'avenir.  Toujours  pleins  des  jour- 
nées de  Marathon  &.  de  Salamine,  ils  ne  dilîimu- 

tèrent  pas  qu'il  étoit  jufte  qu'une  république  , 
qui  avoit  fauve  deux  fois  la  Grèce  ,  en  eût 

l'empire. 

«  C'eft  de  tout  temps ,  dirent-ils  ,  que  les  plus 
forts  font  les  maîtres  ;  nous  ne  fommes  pas  les  au- 

teurs de  cette  loi ,  elle  eft  fondée  dans  la  nature.  » 

A  les  en  croire  ,  on  eût  dit  que  la  majcfté  du 

commandement  s'avilifîbit  par  la  modération  ,  la 
juftice  &  la  bienfaifance.  Ce  difcours  fauvage  ,  2c 

digne  d'un  fatrape  de  Perfe  qui  parle  â  des  efcla- 
ves  ,  indigna  des  hommes  qui  vouloient  être  li- 

bres ;  &  Lacédéraone  porta  un  décret  ,  par  le- 

quel elle  prenoit  fous  fa  protedion  Corinthe  ,  Po- 
tidée  ,  Egine  &  Mégare. 
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Périclès  ,  à  qui  tout  réufîîfîbit  ,   profita  de  cette 

démarche  de  Lacédémone  pour  faire  prendre   aux 

Athénietis  une  réfohuion  extrême.  Après  avoir  re- 
préfenté  fous   de    fauÏÏès    couleurs   fa    conduite   & 

celle  des  villes  du  Péloponèfe  :  «  Il  ne  f'agit  point  , 
dit-il  au  peuple  le  plus  orgueilleux  de  la  Grèce  , 
de  montrer  une  lâche  condefcendance   aux  volon- 

tés des  Lacédcraoniens.   S'ils  ne   nous  enjoignoient 

pas  de   quitter    Potidée  ,    d'affranchir    Egine'  ,   & 
de  révoquer  le  décret  que  nous  avons  porté  con- 

tre   Mégare  ,     nous     pourrions    peut-être   ,    far.s 

nous    faire    tort  ,   ne    confulter    que    notre  modé- 
ration ;    mais    puifque   Lacédémone    croit    encore 

jouir  de   fon   ancien   empire  ,    8c    donne   des    or- 
dres   ,     Athènes    doit    défobéir    pour    ne    pas    fe 

déshonorer.    Si    vous    cédez    aux    menaces    de    la 

guerre   ,    on    croira   que    vous    vous    êtes    rendus 

à  la   crainte  ;  on   vous   fera  de    nouvelles  deman- 

des ,    qu'il  faudra    rejeter  pour  ne  pas   plier  fous 

le    jong.     Vous     pouvez    aujourd'hui    écarter     le 
péril   qui  vous    menace  ,    en   donnant  un   exem- 

ple   de    vigueur    qui     intimidera    vos    alliés  ,    & 

inftruira  pour  toujours  les  Lacédémoniens  du  fuc- 

cès  qu'ils   doivent   fe  promettre  de  leur    orgueil  5 

mais    peut-être    que    demain    il    n'en    fera    plus 
temps.  » 

Dès  qu'Athènes  &  Lacédémone  en  étoient  ve- 
nues à  une  rupture  ouverte  ,  il  ne  falloit  plus 

efpérer  que  ,   fans  la  rume    entière  de  l'une    ou 
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de  l'autre  de  ces  républiques  ,  l'ancien  gouverne- 

ment féderatif  des  Grecs  pût  fe  re'tablir  &.  fubfîfter. 
■Quoique  les  intérêts  particuliers  de  Périclès  &  de 
Corinthe  euffent  fait  prendre  les  armes ,  cette  guerre 

étoit  en  effet  une  guerre  de  rivalité  entre  Spane 

&  Athènes  ;  elle  devoit  ranimer  une  jaloufie  qui 

avoit  été  retenue  &  non  pas  éteinte  ;  &  plus  les 

Spartiates  &  les  Athéniens  étoient  braves  ,  plus 

leur  haine  en  s'aigriflant  devoit  être  implacable.  La 
première  hoftilité  devenoit  une  fource  éternelle  de 

divifions.  Les  monarchies  peuvent  oublier  les  in- 

jures qu'elles  ont  reçues  ,  parce  que  le  prince  im- 

prime fon  cara(51ère  à  fa  nation  ,  &  qu'il  peut 
n'être  ni  vindicatif,  ni  ambitieux  ,  ni  jaloux.  Mais 
dans  des  républiques  teUes  que  celles  de  la  Grèce , 

où  la  multitude  gouverne  ,  quel  magiftrat  pou- 

voit  réfifter  au  torrent  de  l'opinion  publique  , 
&  le  détourner  ?  Les  Grecs  ne  de\oient  plus 

avoir  d'autre  politique  que  celle  de  leurs 
pa/îîons. 

C'eft  fous  ce  point  de  vue  que  Périclès  auroit 
dît  commencer  &  conduire  fes  opérations  ;  il 

falioit  pénétrer  quel  alloit  être  l'cbjet  j  l'ame  & 

le  début  de  la  guerre.  N'en  faire  iupporter  les 
maux  qu'à  Mégare  ,  Egine  &.  Potiùee  ,  c'éioit 
une  démarche  fau/Te  Brûler  le<:  vaifTeaux  &  les 

moifîuns  de  Corinthe  ,  c'eroit  ne  point  décider 
à  qui  appartiendroit  Ten^^pire  de  la  Grèce  ,  & 

cependant    c'étoit   pour   cet    ciïipire    qu'on  alloit 
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combattre.  Athènes  devoit  donc  adrefTer  direc- 

tement  tous  fes  coups  à  fa  rivale  ,  dont  la  chute 

auroit  été  fuivie  de  l'obéiflânce  de  fes  alliés.  Mais 

Périclès  ,  gouverné  par  la  feule  païïîon  de  do- 
miner dans  fa  patrie  ,  craignit  de  fe  jeter  dans 

de  trop  grands  embarras  ,  ou  de  fe  mettre  dans 

des  entraves ,  s'il  propofoit  le  deflein  d'humilier 
les  Spartiates  au  point  de  les  réduire  à  recon- 

noître  la  fupériorité  des  Athéniens.  S'il  eût  une 
fois  fait  concevoir  cette  efpérance  téméraire  , 

il  n'auroit  plus  été  le  maître  d'y  renoncer  ,  fans 
fè  déshonorer  &  perdre  fon  crédit.  Il  ne  forma 

qu'un  plan  vague  ,  pour  fe  laifîêr  la  liberté  de 

changer  de  vue  félon  les  événements  ,  d'avan- 
cer ou  de  reculer  à  fon  gré  ,  &  de  prendre 

chaque  jour  le  parti  le  plus  favorable  à  fes 
intérêts. 

Les  Lacédémonieiîs  ne  fe  rendirent  pas  de  leur 

côté  un  compte  plus  fage  de  la  guerre  qu'ils 
avoient  entreprife.  Quand  ils  dévoient  fe  hâter  de 

commencer  les  hoftilités  pour  prévenir  leurs  enne- 

mis ,  ils  perdirent  un  temps  précieux  en  négocia- 

tions inutiles.  Les  ambafladeurs  qu'ils  envoyèrent 

à  Athènes  ,  tantôt  demandèrent  qu'elle  réparât  fe 
«e  fais  quel  facrilége  ,  dont  les  prêtres  de  Del- 

phes fe  plaignoient  5  tantôt  l'invitèrent  à  lever  le 
fiége  de  Potidée  ,  à  rendre  la  liberté  aux  Eginè- 

res  &  aux  Mégariens  5  ou  proposèrent  feulement 

de  faire  un  traité  ,   par  lequel   on  s'engageroii  à 
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ne   faire  aucune  entreprife  préjudiciable  à  la    li- 

berté de  la  Grèce.  Au  lieu  de  ne  traiter  en  en- 

nemis   que    les    alliés    d'Athènes    qui    s'opiniàtrc- 
roient   à  refter  fidèles    à  leurs   premiers    engage- 

ments ,  ils    étendirent   également  leur   févérité  Cur 

ceux    qui    n'attendoient   qu'une    invitation   &   des 
fecours    pour    fecouer    le    joug    des    Athéniens. 

Cette  faute  étoit   énorme  ;  ce  ne  fut  pas   cepen- 

dant la  plus   confidérable  que   firent   les   Spartia- 

tes. Tandis  qu'ils   dévoient  paroître  ne    combattre 
que  pour  la  liberté  des  Grecs  ,   ils  recherchèrent 

fcandaleufement    l'amitié    de   la  cour   de    Perfe  , 

&  lui   abandonnèrent  les   colonies  d'Afie  que   Ci- 

mon   avoit   rendues    libres  :  n'étoit-ce    pas    méri- 
ter   la  haine  ,  &  peut-être  même  le  mépris  de  U 

Grèce  ? 

Sans  doute  que  dans  le  détail  des  opérations 

parnculières  de  cette  guerre  ,  les  généraux  de  La- 

cédéraone  &  d'Athènes  firent  ce  que  la  plus  grande 

habileté  exigeoit  d'eux  ,  &  il  ne  m'appartient  pas 

de  les  juger  ;  mais  il  eft  vrai  que  l'hiftoire  offre 
peu  de  guerres  dont  les  vues  générales  aient  été 

préparées  &  conduites  avec  moins  d'intelligence. 
Démofthène  reprocha  dans  la  fuite  aux  Athéniens 

de  faire  la  guerre  à  Philippe  ,  de  la  même  ma- 

nière que  les  Barbares  fe  battent  au  pugilat.  «  Un 

de  ces  athlètes  greffiers  ,  difoit-il ,  eft-il  atteint 

«n  quelqu'endroit  .-*  il  eft  tout  occupé  du  coup 

qu'il    reçoit.   Le   frappe-t-on  ailleurs  ?  il  y  porte 
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la  main.  Mais  parer  ,  mais  regarder  fixement 

Ion  ennemi  ou  le  prévenir  ,  il  ne  le  fait  ni  ne 

l'ofe.  Vous  de  même  ,  Athéniens  ,  fi  on  vous 

annonci-  Philippe  dan<;  la  Cherfonèfe  ,  vous  for- 
mez im  décret  pour  fecourir  la  Cherfonèfe. 

Si  vous  apprenez  qu'il  occupe  les  Thermopy- 
les  ,  pareil  dccrrt  en  faveur  des  Thermopy- 

les.  S'il  tourne  de  quelqu'autre  côté  que  ce 
puifîè  être  ,  vous  le  fuivez  en  gens  qui  font  à  fa 

folde  &  à  fes  ordres.  Mais  apprenez  que  fi 

un  général  d'armée  marche  à  la  tête  des  trou- 
pes ,  un  politique  doit  marcher  à  la  tête  des 

affaires  » 

Athènes  &  Lacédémone  commencèrent  à  mé- 

riter les  mêmes  reproches  pendant  la  guerre  du 

Peloponèfe.  Elles  fe  perdent  continuellement  de 

vue  ,  &  n'entreprennent  rien  de  décifif.  L'une 

attend  pour  former  un  projet  que  l'autre  foit  en- 

irée  en  campagne.  On  fait  des  courfes  dans  l'At- 
tique  ou  dans  la  Laconie  ;  &  toutes  les  entre- 

prifes  ne  font  en  quelque  forte  que  des  diver- 

fîotts  ,  fans  qu'il  y  ait  d'attaque  principale.  Tan- 

dis qu'Archidamus  fe  porte  chez  les  Platéens ,  & 

fe  jette  fur  l'Acarnanie  ,  les  Athéniens  font  une 
irruption  dans  la  Calcide  &  dans  la  Béotie.  Si 

quelqu'un  de  leurs  alliés  fe  révolte  ,  toute  leur 
attention  eft  portée  de  ce  côté-là.  Tantôt  le  théâ- 

tre de  la  guerre  eft  dans  l'ifle  de  Lesbos  ,  fur 

le  territoire  de  Mégarc  ,  dans   l'ifle  de  Corcyre  j 
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tantôt  chez  les  Etoliens  ,  dans  la  Béotie  ou  dans 

la  Thrace.  A  force  d'entamer  des  entreprifes  diffé- 

rentes ,  chaque  république  divife  trop  fes  armées  , 

&  fe  met  dans  l'impuiffance  de  profiter  de  fes  avan- 

tages. On  eft  heureux  d'un  côté  ,   malheureux  de 

l'autre  ;  on  n'a  que   des  fuccès    balancés  par  des 

pertes   à-peu-près  égales.  Athènes  &  Lacédémone 

affoiblies  ne  peuvent  s'impofer  la  loi  l'une  à  l'autre  ; 

cependant  leur  haine  augmente  &  s'irrite  par  les 

efforts  iiTipuifTants  qu'elles  font  pour  la  faiisfaire  ; 

&  leur  ambition  infruélueufe  rompt  enfin  d'une  ma- 
nière fenfible  tous  les  reflbrts  du  gouvernement  de 

la  Grèce. 

Si  Périclès  avoit  vécu  ,  Athènes   vraifemblable- 

ment  ne   feroit   point   tombée   dans    l'aviUfTement 
où  fes   fuccefleurs  la  précipitèrent.  Quelque    con- 

traires que  fufTent   fes   entreprifes  aux  intérêts   de 

fa  patrie  ,  il  les  exécutoit  avec  une    forte  d'éclat 
&  de  courage  capable  d'éblouir  la  multitude.  Peut- 
être   que    cet    homme   ,  dont    la   Grèce    admiroit 

avec     juftice    les    talents     fupérieurs    ,    fe    feroit 

enhardi    peu-à-peu  ,   en    voyant    les    fautes  ,   la 

lenteur  &   les  irréfolutions    des    Spartiates  ;  peut- 

être  auroit-il   cru  enfin  ne  pas  fe  compromettre  , 

en  formant  xles  plans  de  campagne  propres  à  dé- 

terminer   décifivement   la    querelle    des   deux  ré- 

publiques ,   qui   s'étoient    fait   trop  de  mal   pour 

cefTej'  de  fe  haïr.  Sa  régence  avoit  fait   une  plaie 
mortelle  à  la  Grèce  ;  6c  fa  mort,  qui  furvint  au 
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commencement  de  la  troifième  année  de  la  guerre  j 

ne  laifTa  aucune  efpérance  d'y  voir  appliquer 
ton  remède  efficace.  Il  ne  fe  préfenta  pour  fuc- 

céder  à  Périclès  ,  qu'une  foule  de  petits  ambi- 
tieux ,  qui,  fans  talents,  fans  connoifTances ,  fans 

droiture  dans  le  cœur  ,  fans  élévation  dans  l'ef- 

prit  ,  crurent  qu'il  fuffifoit  de  favoir  être  intri- 

gant ,  d'avilir  le  mérite  &  de  flatter  les  goûts  de 
la  multitude ,  pour  être  en  état  de  gouverner  une 
république. 

Périclès  avoit  toujours  foigneufement  écarté  le 

mérite ,  pour  n'appeler  fous  lui  ,  à  l'adminiftra- 
tion  des  affaires ,  que  des  perfonnes  dévouées  à  fes 

volontés  &  incapables  de  lui  faire  ombrage;  mais 

ce  ti'étoit  pas  là  la  feule  caule  qui  eût  étouffé  le 

génie  dans  Athènes ,  ou  du  moins  qui  l'eût  écarté 

du  gouvernement  de  la  république.  La  loi  de  l'of^ 

rracifme  ne  produifit  d'abord  aucun  mauvais  effet  , 

parce  que  l'habitude  étoit  prife  de  n'aimer  que  la 

gloire  &  la  liberté  ;  &  tant  qu'il  avoit  fallu  être 

homme  d'état  à  Athènes  pour  y  avoir  de  la  con- 

fidératidn  ,  on  s'étoit  expofé  fans  crainte  à 

l'exil  &  à  l'ingratitude  de  fes  concitoyens.  Mais 

depuis  que  les  Athéniens  s'étoient  paffionnés  , 
fous  la  régence  de  Périclès  ,  pour  la  philo- 

fophie  &  les  beaux  arts  ,  jufqu'au  point  d'ac- 
corder à  ceux -qui  s'y  diftinguoient  la  même 

eftime  qu'aux  plus  grands  capitaines  &  aux  plus 
grands    magiftrats  5  les   gens  fenies  ,   à   qui    on 

ayoit 
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aVoit  ouvert  une  voie  moins  dangereufe  pour  ac- 

quérir de  la  gloire  ,  pensèrent  comme  le  père  de 

Thémiftocle  ,  qui  voyoit  avec  chagrin  que  fon  fils 

afpirât  aux  emplois  d'une  république  ingrate  ,  qui 
n'encourageoit  le  mérite  que  par  des  récompenfes 
trompeufes.  Il  menoit  quelquefois  fon  fils ,  dit  Plu- 

tarque  ,  fur  le  rivage  de  la  mer  ;  &  lui  faifant  re- 

marquer les  vieilles  galères  qu'on  y  laifToit  pourrir, 

les  comparoir  aux  hommes  d'état,  qui  font  tou- 

jours négligés  ,  dès  qu'ils  ne  font  plus  utiles.  Tout 
homme  de  bien  dût  penfer  de  même  dans  une 

ville  où  l'ambition  avilie  par  les  intrigants  n'étoit 
plus  afîbciée   à  l'amour  de  la  gloire. 

Il  auroit  été  d'ailleurs  bien  difficile  que  les  Athé- 
niens ,  occupés  de  plaifirs ,  de  jeux  ,  de  fêtes 

&  de  fpeélacles  ,  depuis  que  leur  avarice  &  leur 
prodigalité  mettoient  les  alliés  à  contribution  Ce 
fufîênt  encore  formés  aux  grandes  chofès.  Leur 

puifTance  fur  mer  ,  qui  devoir  fervir  de  rempart 
à  la  Grèce,  fervoit,  dit  Xénophon  ,  à  rafiner  leur 

goût  pour  les  voluptés  ;  on  trouvoit  fur  leurs  ta- 

bles tout  ce  que  la  Sicile  ,  l'Italie ,  l'ifle  de  Chy- 
pre ,  l'Egypte  ,  la  Lydie  &:  les  cotes  de  l'Ellef- 

pont  ont  de  plus  rare  &  de  plus  exquis  :  les  mœurs 

d'une  ville  abandonnée  au  luxe  peuvent  produire 
des  hommes  aimables ,  mais  non  pais  de  grands 
hommes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Cléoli ,  dont  tous  les   hifto- 
riens  parlent  avec  un  extrême  mépris,  prit  une 

Tome  IV*  F 
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efpèce  d'afcendant  fur  tous  ceux ,  qui  ,  comme 

lui ,  voulurent  s'emparer  de  l'autorité  que  Périclès 
avoit  poiïedée.  Sa  fortune  donna  de  la  confiance  à 

tous  les  intrigants  ;  &  pour  s'e'lever  ou  pour  rui- 
ner fon  adverfaire  ,  on  n'employa  plus  que  la  rufè, 

la  flatterie  ,  le  menfonge  ,  la  calomnie  ,  &  tous 

ces  moyens  bas  qui  peuvent  conduire  aux  hon- 

neurs dans  une  république  corrompue  ,  mais  qui 

ne  peuvent  y  maintenir  ,  à  moins  qu'elle  ne  foit 
parvenue  au  comble  de  la  corruption.  Le  peu- 

ple j  agité  par  les  cabales  &  les  partis  formés  pour 

le  tromper ,  fe  défit  de  cette  forte  de  parefTe  avec 

laquelle  il  s'étoit  livré  jufque-là  au  citoyen  qui 
avoit  gagné  fa  confiance.  Il  fe  défia  de  tout  le 

monde  ,  fe  tint  fur  fes  gardes  ,  devint  intraitable, 

&  ne  put  ni  gouverner  ni   être   gouverné. 

Cléon  étoit  prêt  à  perdre  la  république ,  lorf- 

que  les  citoyens  les  plus  confidérables ,  dont  il 

s'étoit  déclaré  l'ennemi  pour  gagner  la  faveur  de 
la  multitude  ,  lui  fufcitèrent  un  concurrent  5  mais 

ils  n'eurent  rien  de  mieux  à  lui  oppofer  que  Ni- 
cias ,  à  qui  une  timidité  excefîive  faifoit  craindre 

la  préfence  du  peuple.  On  peut  juger  par-là  com- 

bien il  étoit  propre  au  rôle  qu'on  lui  deftinoit.  Il 

avoit  des  vertus ,  des  talents  ,  de  l'éloquence  ; 
mais ,  par  je  ne  fais  quelle  défiance  pufillanime 

de  lui-même  ,  il  n'ofoit  fe  montrer  tel  qu'il  étoit. 
Avec  fon  infolence  bruyante  ,  Cléon  écrafoit  la 

modellie   de  Nicias  j  on  pardonne  à  l'un  fes  ra- 
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ipines ,  OQ  ne   s'apperçoit  pas  du  dénntérc/Tt'ment 

de  l'autre.    Brave  foldat  ,  mais   capitaine  irrefulu  , 
toute    entreprile   paroi^bit    impofîîble    à   Niclas  ; 

quand  il  commençoit  enfin   à   agir,  le  monient  le 

plus   favorable  etoit  déjà  pa(îe.  Il  ne  fait  que  dou- 

ter ,  délibérer  ,  &  à  peine  a-t-il  fait  l'efforr  de  fe 

décider ,  qu'il    croit    déjà   entrevoir   un    meilleur 

parti  ,  qu'il    abandonne    encore    pour    un    autre. 
Cléon  au  contraire  ne  doutoit  de  rien  ;  entreprife 

fage  ou  téméraire  ,  moyens    prudents  ou  infenfés  j 

tout  lui  eft  égal.  Enfin  toute   Athènes  indécife  ou 

partagée  entre  les  vertus  &  les  talents  timides  dj 

Nicias,  &  les  vices  &  l'ineptie  effrontée  de  Cléor, 
n'ofe   prendre  une  réfûlùtion  ,  ou  prend  un  mau- 

vais parti  fi  elle  agir. 

Alcibiade  fe  mit  bientôt  fur  les  rangs.  Ce  n'étoit 
pas  un  ambitieux ,  mais  un  homme  vain  qui  vou. 
loit  faire  du  bruit  &  occuper  les  Athéniens.  Sa  va- 

leur  ,  fon  éloquence  ,  tout  dans  lui  étoit  embelli 

par  des  grâces.  Abandonné  aux  voluptés  de  la 

lable  &  de  l'amour ,  jaloux  des  agréments  &.  d'une 
certaine  élégance  de  mœurs  qui  en  annonce  pres- 

que toujours  la  ruine  ,  il  lembloit  ne  fe  mêler  des 

aiîaires  de  la  république  ,  que  pour  fe  délaffer 

des  plaifirs.  Il  avoit  l'efprii  d'un  grand  homme  ; 
tnais  fon  ame,  dont  les  refîbrts  étoient  devenus 

incapables  d'une  application  conftante  ,  ne  pouvoir 
s'élever  au  grand  que  par  boutade.  J'ai  bien  de 

ia  peine  à  croire  qu'ua  homme  a/Tez  fouple  pouj 
Fa 
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être   à    Sparte    auffi    dur     &    auflî    févère  qn'ari 

Spartiate  ,    dans  l'Ionie   aufîi    recherché   dans   le» 

plaifirs   qu'un    Ionien  ,    qui    donnoit    en    Thrace 

des    exemples    de    rufticité  ,   &    qui    dans   i'Afîe 
faifoir  envier    fon  luxe    élégant    par    les   fatrapes 

du    roi   de   Perfe  ,  fût    propre   à    faire   un    grand 

fioname.    Quoiqu'il    eût    fréquenté    l'école   de    So- 

crate  ,  il   n'étoit  guère  perfuadé  qu'il  y   eût  dans 

le    monde   d'autre    bien  ni  d'autre    mal   que   fes 
plaifirs  &  fes  chagrins.  On  fait  le  mot  de  Timon 

le    mifanthrope  :    «  Courage  ,   mon  cher  ami  ,  lui 

»    dit-il  en    lui    touchant    la   main  ,  je  te  fais  gré 

>>   du  crédit   que   tu  acquiers  ;  deviens  l'homme  à 
>>    la   mode  ,    tu  me    feras    raifon   de   nos   infenfes 

»   d'Athéniens.»   Tout  eft  perdu,   en  effet,  quand 

un  homme  du   caratflère   d'AIcibiade    parvient   à 
^a  tète  des  affaires.  Les   grâces    accréditent  les  vi- 

ces ;  la  décadence    des  mœurs  entraîne  celle   de» 

loix  ;  les  talents  agréables  font  feuls  honorés  &  pro- 

tégés ,  &    le    gouvernement   fans   principes   ne   fc 

conduit  que  par  faillies. 

Avec  de  pareils  adminiflrateurs ,  les  Athéniens 

re  tentèrent  plus  que  des  projets  informes  &  mal 

conçus.  Ils  éprouvèrent  la  défeélion  de  plufieurî 

de  leurs  alliés ,  craignirent  la  révolte  des  autres  ; 

&  après  dix  campagnes  infrutffueufes  ,  la  mal- 

heureufe  journée  d'Amphipolis  auroit  dû  leur  faire 

perdre  l'efpérance  chimérique  de  dominer  dans  la 
Grèce.  Les   Lacédémoniens    de    leur   coté ,    fana 
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renoncer  à  leur  ambition  ,  étoient  las  de  !a 

guerre  ,  qui  avoir  ruiné  leurs  afFaires.  Leurs  ef- 

claves  défertoient  chaque  jour  ,  &  ils  n'avoietit 

plus  la  même  autorité  qu'autrefois  fur  leurs  al- 

liés. Cléon  &  Bralîias  ,  ces  ennemis  éternels  de 

la  paix  ,  étoient  morts.  Nicias  ,  que  les  périls 

&  les  révolutions  de  la  guerre  alarmoient  ,  dé- 

firoit  de  jouir  (ans  trouble  du  crédit  qu'il  avoit 
acquis  ;  &  Pliftianax  ,  roi  de  Sparte  ,  avoit  mille 

raifons  particulières  pour  travailler  à  la  pacifica- 
tion de  la  Grèce. 

Les  Spartiates  &  les  Athéniens  ne  conclurent 

qu'une  trêve  ;  &  cependant  le  traité  de  paix  le 

plus  folemnellement  juré  n'auroit  été  qu'un  foi- 
ble  garant  de  la  tranquillité  publique.  Ces  deux 

peuples ,  toujours  pleins  d'ambition  &.  de  défian- 

ce ,  loin  de  réunir  leurs  forces  ,  aiufi  qu'ils  en 

étoient  convenus  ,  pour  hâter  l'exécution  de  leur 
traité,  auquel  les  alliés  refufoient  de  foufcrire  ,  ne 

cherchèrent  au  contraire  eux-mêmes  que  des  pré 

textes  pour  éluder  leurs  engagemerits.  Ils  fe  firent 

un  art  de  fe  nuire  en  fecret  ;  &,  malgré  leur  al- 

liance ,  toujours  à  la  veille  de  reprendre  les  ar- 

mes ,  ils  ne  jouiflbient  que  d'une  paix  trompeufe  j 

lorfqu'Athènes  frappée  d'une  efpèce  de  vertige  , 
lit  touf-à  coup  un  effort  ,  &  leva  une  armée  for- 

ipidable  pour    s'emparer   de  la  Sicile. 
Il  y    avoit  déjà   long-temps  que  cette   conquête 

tla,itoit  l'ambition  des  Athéniens  j  Se  Périclès  avoit 
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eu  befoin  de    toure  fon   autorité    pour  les  détour. 

Der  de   cette  entreprife.    <<  Que  vous  importe  ,  di- 
»   foit  Niciaç  ,  des  affaires  de  Sicile  ?  Nous  éprou- 

»   vons    depuis    long-remps   que  la  république  eft 

»   fatiguée    par    la    multitude    de    Tes    alliés.    Les 

»    Léontios  &   les   Egeftins  font  ,  il  eft   vrai  ,   in- 
»   quiétés   chez  eux  5   &  leur?   ambaiTadeurs  nous 

»    font  de   juftes    plaintes  de    la   tyrannie  de    Sy- 

»   racufe  ;   mais  cette   tyrannie  ,  de  quel  malheur 

»    menace  t-elle  Athènes  '■    Eft-il  temps   de  fonger 

»    à   faire    des    conquêtes   éloignées  ,    quand   tout 

»    nous   avertir  de  pourvoir  à  notre  propre  fureté? 

»    Pou\ons-nou«  croire  que  nous    jouifîôns   de    la. 

yr   paix,  pendant  que  toute   la   Grèce  eft  en  feu  ? 

»    Toujours    à    la    veille    de    prendre   part    à    la 

»    gi.'erre    qui    fubfifte    entre    nos   alliés    &   ceux 

»    de  Lacédéraone  ,  foit  parce  que  nous  ne  favons 

»   pas  nous    faire  obéir  ,  foit  parce   que   nous  ne 

>>   voulons   pas    qu'on   nous   cbcilîè ,  nous  fommes 
5>   certams   que  les  Spartiates   nous   déteftent  ;  par 

p   quelle  inconféquence  voulons  -  nous  donc  tranf- 

»  porter  nos   forces  hors  de  l'Aftique ,  tandis  que 
»    nous  devrions  les  y   rappeler  fi    elles  en  étoient 

»    éloignées  ?  Voulons-nous  par  notre   tbiblefîe  in- 

»    vitcr    nos  ennemis  à  rompre    un    traité  qui   les 

»   gène  ?  Voulons-nous  nous  mettre  hors  d'état  de  re- 
»    pi  uffer   les  armées  du  Péloponèfe  ,  quand  elles 

»    entreront  dans  l'Attique  ?   » 

Les  Athéniens  n'étoient  plus  capables   de    goù- 
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ter  ces  fages  réflexions  ;  Alcibiade  les  avoit  cni- 
vrés  de  ces  folles  efpérances.  Prévoir  les  obfta. 

clés  &  les  périls  de  cette  expédition  téméraire  , 

c'étoit  être  mauvais  citoyen,  La  république  ,  auffi 

ennuyée  de  fa  trêve  avec  Lacédémone  qu'elle 
avoit  été  fatiguée  de  la  guerre ,  fe  flattoit  de  fe 

dédommager  ,  aux  dépens  des  Syracufains  ,  des 

pertes  que  les  Spartiates  lui  avoient  fait  faire. 

Elle  ne  doutoit  point  que  la  conquête  de  la  Si- 

cile ne  fût  l'ouvrage  d'une  campagTie  ;  &  re- 

gardant Syracufe  comme  une  place  d'armes  d'où 
elle  devoir  étendre  Ton  empire  fur  l'Italie  Se  fur 

l'Afrique ,  elle  fe  préparoit  déjà  à  retomber  fur 
Je  Péloponèfe  avec  les  forces  de  ces  provinces 
foumifes. 

Autant  que  le  projet  de  cette  guerre  étoit  in- 

fenfé  en  lui-même  ,  autant  les  moyens  qu'on  choi- 

sît pour  l'exécuter  furent -ils  extravagants.  Avant 
le  départ  de  leur  flotte  ,  les  Athéniens  portèrent 

un  décret  par  lequel  il  étoit  ordonné  ,  qu'après 
avoir  détruit  Syracufe  &  Sélinunte ,  on  en  ven- 

droit  les  habitants  ,  &  qu'on  exigeroit  un  tribut 
de  toutes  les  autres  villes  de  Sicile.  C'étoit  inviter 
les  Syracufains  &  les  Sélinuntins  à  fe  défendre 

jufqu'à  la  dernière  extrémité  ;  &  en  les  rédui- 

fant  au  défefpoir  ,  les  rendre  invincibles  ,  s'il  leur 

reftoit  quelque  moyen  de  l'être.  C'étoit  aliéner  le 
coeur  des  Siciliens  ,  fe  priver  de  leurs  fecours 

contre   Sélinunte  &.  Syracufe  ,  &  ne  leur  donneic 

F  4 
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avec    ces  deux  villes  qa'un  même  intérêt  &  un« 
même  caufe  à  défendre. 

Puifque  les   Athéniens   n'avoient  point  un  Thé- 
miftocle  qui  pût,  à  force  de  fageiTe  &  de  talents, 

faire   réuffir  une    entreprife    commencée   fous   de 

iî  mauvais    aufpices  :  cette  guerre  ne   pouvoit  laiC- 

fer    quelque    foible    efpérance   de   fuccès ,   qu'au- 

tant qu'elle    feroit   conduite    par   Alcibiade  ,   doivt 
le    courage    &  le    génie    étoient    propres   à   faire 
naître  de  ces  événements  bizarres ,    de  ces  révo- 

lutions   extraordinaires ,    de    ces   coups   inattendus 

de  la    fortune  ,  qui  confondent  quelquefois  la  rai- 
fon   &    changent    la    nature    des    chofes.    Mais  à 

peine   ce    général   étoit-il  abordé    en    Sicile  ,   que 

fes    ennemis    qui    avoient    conjuré     fa    perte  ,   & 
rais   dans  leurs  intérêts   les   prêxres   &  la   religion , 
reufîîrent   à    le   faire     rappeler  ,    eri   lui    intentant 
une   aélion  criminelle    devant  le   peuple.    Nicias  , 

qui    avoit  regardé    cette  guerre  comme    une  ef- 

pèce   de   délire    de    la   part    de   fes   concitoyens  , 

partagea  le  commandement  avec   Lamachus  ,  fol- 

dat  entreprenant  ,   qui  croyoit  qu'un  courage  opii 
niâtre  vient  à  bout  de   tout  ,   &  que  la    circonf- 
tance  la  plus   favorable  pour  agir  ,  étoit  toujours 
celle  où   il  fè  uouvoit. 

Ce  capitaine  ayant  été  tué  ,  Nicias  fut  effrayé 

de  fe  trouver  feul  à  la  rête  de  l'armée  ;  toujours, 
oppofé  à  un  collègue  auflî  ardent  que  Lamachus, 

il  avoit  été  obligé  d'avoir  un    fentiment  j  il.  n'et^ 
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eut  plus  quand  tout  roula  fur  lui.  Il  demanJç 

(des  fecours  &  deç  collègues  ;  &  en  les  atteur- 

dant  il  demeure  dans  l'inaclion  ,  ou  ne  s'occupe 

que  de  projets  de  retraite.  Démofthène  &  Euri- 
irédon  lui  furent  envoyés  ;  &  ces  généraux  r 

d'un  caradère  trop  oppofé  pour  être  unis  & 

penfer  de  concert ,  auroient  fait  avorter  une  en- 
treprife  aiféç. 

Les  Syracufainç  ,  fecourus  par  les  Corinthiens 

&  les  Spartiates  ,  &  commandés  par  Gylippe  , 

firent  lever  le  fiége  de  leur  ville.  Les  Athéniens, 

défaits  à  différentes  reprifes  fur  mer  &  fur  terre, 

&  en  quelque  forte  prifonniers  dans  la  Sicile  , 

où  ils  ne  pouvoient  recevoir  aucune  fubiîflance  , 

&  d'oit  toute  retraite  leur  étoit  fermée  ,  (c  vi- 
rent obligés  de  fe  livrer  à  la  difcrétion  des  en- 

nemis. Les  foldats  furent  vendus  comme  des  cf- 

claves  ou  envoyés  aux  carrières,  &;  les  deux  gé- 

néraux ,  Nicias  &  Démofthène  ,  n'échappèrent  au 

fupplice  qu'on  leur  préparoit  >  qu'en  fe  donnant 
eux-mêmes  la  mort. 

Cependant  la  trêve  entre  Athènes  &  Lacédé-f 

mone  ne  fubfiftoit  plus  ;  &  la  première  de 

ces  républiques  ,  pouiïee  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  fa 

ruine  par  une  fatalité  aveugle ,  n'avoit  confulté 

que  fa  haine  &  fa  témérité  ,  dans  le  temps  qu'elles 

îivoit  le  plus  d'intérêt  de  ménager  fes  ancien^ 
ennemis.  Les  Spartiates  ne  donnoient  encore  que 
^e  foibles    feeours  à  Syracufe ,  dont  les    ambafla^ 
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deurs  fbllicitoient  une  diverfion  puifTante  ;  ils  ré- 

fïftoient  encore  à  leur  haine  &:  aux  intrigues 

d'AIcibiade  ,  qui ,  pour  fe  venger  de  fa  patrie  , 
ne  travailloit  qu'à  lui  fufciter  des  ennemis.  Au 
lieu  de  profiter  de  ces  difpofitions  pour  changer 

la  trêve  en  une  paix  durable  ,  les  Athéniens , 
dont  les  affaires  commençoient  à  aller  mal  en  Si- 

cile ,  commirent  eux-mêmes  les  premières  hofîi- 
lités  ,  en  faifant  une  defcente  dans  la  Laco- 
nie. 

Après  les  dépenfes  &  les  pertes  énormes  qu'ils 
avoient  faites  en  Sicile ,  il  étoit  impoflîble  que 

leur  république  fût  en  état  de  fe  défendre  con- 

tre les  Lacédémoniens.  Ses  finances  étoient  épui- 

fées  ;  elle  manquoit  d'hommes  propres  à  por- 
ter les  armes.  Sans  vaifîêaux  ,  fans  matelots ,  à 

peine  pouvoit  -  elle  tirer  quelques  fubfîfîances 

par  mer  ;  &  l'Attique  cependant  n'étoit  point  cul- 
tivée ,  depuis  que  les  Lacédémoniens  ,  fuivant 

le  confeil  d'Alcibiade  ,  qui  s'étoit  réfugié  chez 

eux,  avoit  fortifié  Décalie  ,  d'où  ils  ravageoient 

impunément  tout  le  pays.  Les  Athéniens  ,  mé- 

prifés  de  leurs  alliés  ,  furent  abandonnés  de 

ceux  qui,  jufque- là ,  avoient  eu  la  confiance 

de  leur  refier  attachés.  Sparte  ,  à  qui  les  Sy- 

racufains  prêtèrent ,  pour  fe  venger ,  une  nom- 

breufe  flotte,  avoit  à  fon  tour  l'empire  de  la 

mer  ;  Se  les  ambaffadeurs  de  TyfTapherne ,  fatrape 

de  l'AlJe   mineure  ,  lui    offiroient  des  fecours  ,    ̂  
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la    foUicitoient    de    ruiner    Athènes    de    fond    en 
comble. 

Au  milieu  de  tanr  de  maux  ,  la  divifion  la  plus 

cruelle  éclata  entre  les   Athéniens.  Le   peuple  ac- 

cufoit  les  riches   de    tous    les   défaftres    que    fouf- 

froit    la  république  ;  les  riches  en  accufoient  l'in- 

folence  du  peuple  ,  &    publioient   qu'il  n'y  avoit 
plus  de  falut  à  efpérer ,  fï  on    ne  lui  enlevoit  une 

autorité  ,  dont  il   ne   celTeroit  jamais  d'abufer    Pi- 
fandre  fe   mit  à    leur    tète ,   abolit  le    gouverne- 

ment populaire  ,  &  confia  le  pouvoir  fouverain  à  un 

confeil  dont    il  fut  le  chef,  &  qui  ,  pour  confir- 
mer la  fervitude  du  peuple  ,  employa  inutilement 

tout  ce    que    la    tyrannie  a  de   plus  dur.  Les  ef- 
prits   irrités    &    non    pas   fournis  ,    fe    révoltèrent 

avec  une   violence   nouvelle  -,    &    fi    les   Spartiates 

avoient    attaqué    le    Pyrée  ,  pendant   que    la    fu- 
reur des  fa<flions  fe   fignaloit    par  les  plus  grands 

excès ,    les     Athéniens  ,  dit    Thucydide  ,    auroient 

fuccombé  avant  que  d'avoir  pu   fe  réunir  &  pren- 
dre un   parti  :  mais ,  pourfuit  le  même  hiftonen  , 

ce  n'eft   pas   la    première  fois   que  h    Itnteur  na- 
turelle de  Lacédémone  lui  a  fait  perdre  fes  avan- 

tages. 

Sa  fupériorité  s'évanouit  bientôt.  Les  Svracu- 
fains  rappelèrent  leurs  troupes  pour  fe  défen- 

dre contre  les  Carthaginois  ;  &  Alcibiade  ,  qui 

avoit  éprouvé  des  mépris  depuis  l'abaiffement  de 

ia  patrie,  craignit    d'être  écrafé  fous   fes   ruines. 
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fi  elle  fuccornboit  ,  &  éclaira  Tylîapherne  fur  les 

intérêts  de  la  Perfe.  Il  lui  fit  fentir  ,  que  bien 

loin  de  mettre  fin  à  la  guerre  qui  défoloit  la  Grèce,  , 

&  de  prêter  des  fecours  trop  abondants  aux  Spar-. 
fiâtes  contre  les  Athéniens,  il  devoit  nourrir  la 

rivalité  des  deux  républiques  ;  les  tenir  en  équi- 
libre ,  balancer  leurs  avantages,  &  les  confumer 

l'une  par  l'autre  pour  les  obliger  à  rechercher  à 

l'envi  la  protection  du  roi  de  Perfe  ,  qui  devien- 

droit  le  médiateur,  ou   plutôt  l'arbitre  de  la  Grèce. 
Alcibiade  revint  à  Athènes  dans  ces  circonftan- 

ces  ;  &  le  peuple ,  qui  ne  favoit  à  qui  donner 
fa  confiance  ,  vola  au  -  devant  de  lui  ,  &  en  fit 

fon  idole ,  parce  qu'il  l'avoit  perfécuté.  Le  cou- 

rage fuccède  auflî-tôt  à  l'abattement  ;  le  général 
a  déjà  fait  pafîèr  fcs  efpérances  dans  tous  les  ef- 

priis  ;  on  fait  un  dernier  effort  ,  tout  s'arme  y 

on  cherche  l'ennemi  ,  on  eft  impatient  de  vaincre 
ou  de  mourir ,  &  les  Athéniens  remportent  une 

viéloire  aflez  confidérable  pour  obliger  leurs  enne- 

mis à  demander  la  paix. 

«  Il  eft  temps  ,  ô  Athéniens  !  dirent  les  amhafîa- 
deurs  de  Sparte ,  que  nous  terminions  noe  longues 

querelles  ;  la  guerre  nous  eft  également  fanefte  ,  elle  a 
diminué  notre  crédit  dans  la  Grèce  ;  &  quand  elle 

vous  fait  perdre  vos  alliés  ,  n'efpérez  pas  qu'elle 
vous  donne  l'empire  que  vous  affeclez  ;  les  dieu,x 

veulent  fans  doute  que  l'une  de  nos  deux  villes 

n'obéiffe  pas  à  l'autre.  Que  votre  dernier  g.vantage 
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lie  ferme  pas  vos  cœurs  à  la  paix  ;  il  feroit  im- 
prudent de  compter  fur  la  fortune ,  &  les  uns  8t 

les  autres  nous  n'avons  que  trop  éprouvé  fbn  in- 
conftance.  Jugez-nous  ,  mais  jugez-vous  en  même- 
temps  avec  équité.  Nous  cultivons  les  terres  abon- 

dantes du  Péloponèfe  ,  &  vous  ne  po/Tédez  que 

le  territoire  ftérile  de  l'Attique.  La  guerre  vous 
a  fait  perdre  plufieurs  de  vos  alliés  qui  ont 

recherché  notre  amitié.  Le  roi  le  plus  riche  & 

le  plus  puifîant  de  la  terre  nous  avance  les 

frais  de  la  guerre  ;  &  vous  n'avez  plus  pour  tri- 
butaires que  quelques  peuples  que  vos  befoins 

ont  appauvris.  Telle  eft  notre  fïtuaiion  refpeclive, 

&  cependant  nous  vous  demandons  la  paix  ,  fans 

prétendre  abufer  de  nos  avantages.  De  part  & 

d'autre  ,  reftons  les  maîtres  des  villes  que  nous 
pofTedions  avant  la  guerre  ;  rendons-nous  nos 

prifonniers  en  nombre  égal  ,  &  retirons  les  gar- 

nifons  que  nous  avons  mifes  dans  quelques  pla- 

ces qui  ne  nous  appartiennent  pas.  » 

Athènes  rejeta  les  proportions  des  Spartiates , 

non  pas  parce  que  ne  remontant  point  à  la  fource 

des  divifions  ,  elles  étoient  incapables  d'établir 
une  paix  folide  entre  les  deux  peuples  ;  mais  par 

une  confiance  &  une  ambition  également  pré- 

fomptueufes.  Cette  république  croyoit  ne  pouvoir 

elTuyer  aucun  revers  fous  les  ordres  d'Alcibiade, 
&  ce  général  en  effet  fut  heureux  dans  fes  en- 

rreprifes  j  mais  elle   ne   çonnoiïîôit  pas  fa  propre 
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inconftance.  Alcibiade  qui  ,  par  une  conduite  îh- 
coniîdérée  ,  fournifîbit  toujours  à  fes  ennemis  de9 

moyens  de  le  perdre ,  fut  difgracié  une  féconde 

fois  ;  &  préciféraent  dans  le  temps  que  Cyrus 

le  jeune,  gouverneur  de  la  BafTt.' -  Afie  ,  mé- 
ditant une  révolte  contre  fon  fière  Artaxerxèâ 

Mnemon  ,  donna  une  flotte  coniidérable  aux 

Lacédémoniens  ,  pour  attirer  à  fon  fervice  les 

peuples  du  Péloponèfe  ,  &  que  Lyfandre  com- 
mençoit  à  gouverner  les  affaires  de  Lacédé- 
mone. 

Ce  général  fît  enfin  comprendre  à  fa  patrie 

l'erreur  de  la  conduite  qu'elle  avoit  tenue  juf- 
que  -  là.  Il  jugeoit  que  dans  une  guerre  qui  du- 

roit  depuis  fi  long  -  temps  ,  &  foutenue  avec 

tant  de  haine  &  d'opiniâtreté  ,  il  n'y  avoit  plus 

qu'un  parti  extrême  qui  fût  prudent  ;  &  que 

Lacédémone  &  Athènes  s'étant  fait  trop  d'in- 
jures pour  fe  réconcilier  fincèrement  ,  il  falloij 

que  l'une  fût  immolée  à  l'autre.  Il  publioit 

qu'il  ne  s'agifToit  point  des  intérêts  de  quelques 
alliés  ,  mais  de  l'empire  de  la  Grèce  :  que  les 

Athéniens  n'y  renonceroient  pas  s'ils  n'étoient 

qu'humiliés  ;  qu'il  étoit  indifpenfable  de  leur  ôter 
toute  efpérance  en  les  ruinant  entièrement  ;  & 

que  la  paix  à  toute  autre  condition  ,  ne  feroit 

qu'une  trêve  paifagère  ,  &  vraireaiblablement 
violée  dans  des  circonftances  où  Lacédémone  ne 

feroit  pe.ut-être  pas  en  ét^i   de  fe  défendre.  Ly- 
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fandre  ne  regarda  donc  chaque  fuccès  que  comme 

Un  pas  qui  le  conduifoit  à  fe  rendre  le  maître 

d'Athènes.  S'il  défait  le  refte  de  fes  forces  ma- 

ritimes ,  c'eft  dans  la  vue  de  la  bloquer  par 

mer  ,  tandis  qu'Agis  &  Paufanias  i'afliégeroni  par 
terre. 

Le  moment  fatal  pour  Athènes  arriva.  Re'duite 
aux  abois ,  elle  n'a  plus  le  courage  de  s'enfevelir 
fous  fes  ruines  ,  reflburce  unique  qui  lui  reftoit 

pour  retrouver  la  vi(fl:oire.  Elle  mendia  la  paix^ 
confentit  à  démolir  fes  fortifications  &  les  mu- 

railles du  Pyrée ,  affranchit  les  villes  qui  lui  payoient 

tribut,  rappela  fes  bannis  ,  livra  toutes  fes  galères, 

à  la  réferve  de  douze,  &  s'engagea  à  ne  plus  faire 
la  guerre  que  fous  les  ordres  des  Lacédéraoniens. 

Enfin  Lyfandre  mit  le  dernier  fceau  à  i'abaiC 
fement  de  cette  république  ,  en  confiant  toute 

l'autorité  à  trente  citoyens  ,  qui  ne  pouvoient  la 

co^ferver  qu'en  obéiflant  fervilement  à  fes  or- 
dres. 

Athènes  fervit  de  théâtre  à  la  fureur  de  trente 

tyrans  qui  firent  périr  tous  ceux  dont  ils  crai- 

gnoient  le  courag-e  ,  ou  dont  ils  vouloient  confiC. 
quer  les  biens.  Cette  ville  plaine  de  trophées  éle- 

vés à  la  valeur  &  à  l'amour  de  la  liberté ,  ne  ren- 

ferma plus  qu'une  vile  populace  5  on  ne  voyoit  de 
tout  côté  que  des  miférables  accablés  de  befoinSj 

à  qui  la  régervce  de  Périclès  avoit  fait  perdre  l'ha^ 
bitude  du  travail  &   donsé  Iç  goût  des  plaifirs  ̂  
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&  qui   regrettoient  leur  oifiveté  &.  leurs  fpeiflacles^ 
&    non  pas  leur  liberté. 

Trafybule  ,  que  Paufanias  appelle  le  plus    fage 

&  le  plus  courageux  des  Athéniens,  conjura  pour  le 

falutdefa  patrie.  A  la  tête  de  foixante  exilés  comme 

iui ,  il  détruifit  la  tyrannie,  &  rendit  la  liberté  aux 

Athéniens.  Mais  pouvoit-il  rendre  à  des  hommes 
familiarifés  avec  les  affronts  &.  la  honte,  les  mœurs 

&  le  courage  convenable  à  un   peuple  libre .-'    La 

démocratie    va  devenir   l'empire   d'une  multitude 
înfolente  ,  &  qui  ne  fera  plus  touchée  de   la  gloire 

de  Tes  pères.  Tout  mérite  va  être  dégradé.  Les  ta- 

lents militaires ,  les  vertus  civiles  ne  feront  comptés 

pour  rien.  Les  poètes  ,  les  muficiens ,  les   comé- 
diens ,   les  décorateurs  de  théâtre  deviendront   les 

maîtres  de  la  république.  M'eft  il  permis  d'aiiticiper 
fur  les  temps  ?  Eubule  fera  bientôt  paffer  ce  décret 

infâme  ,  par  lequel  les  fonds  deftinés  à  la  guerre  fu- 

rent appliqués  à  l'ufage  des  fpecflacles ,  &  qui  por- 
toit  peine  de  mort  contre  quiconque  oferoit  feulement 

en  propofer  la  révocation,  Cette  indifférence  léthar- 

gique pour  le  bien  public  ,  queDémofthène  reproche 

aux  Athéniens,  eff  devenue  l'efprit  général  de  la  ré- 
publique. «  Vos  Panathénées  &  Bacchanales  ,  leur 

dira  bientôt  cet  orateur,  fe  célèbrent  toujoijrs  avec 

niagnificence  ,  &  le  jour  même  qui  leur  eft  deftiné. 

Vous  avez  tout  prévu  ,  aucune  difficulté  ne  vous  ar- 

rête. S'agit-il  de  vos  fpedlacles .''  la  diftribution  des 
rôles  eft  une  affaire  difcutée  avec  une  attention  ̂  
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extrême  ,  &  perfonne  de  vous  n'ignore  le  nom  du 
citoyen  que  chaque  tribu  a  choifi  pour  présider  aux 

répétitions  de  Tes  muficiens  &  de  fes  athlètes.  Eft-il 
queftion  de  votre  fureté  ,  &  de  prévenir  un  ennemi 

qui  menace  ouvertement  votre  liberté  ?  Vous  cefTe?. 

d'être  attentifs  ,  le*  délibérations  vous  fatiguent  , 

■vous  ne  prévoyez  rien  ;  &  û  vous  portez  enfin  un 

décret ,  il  ne  s'exécute  jamais  qu'en  partie  &  trop 
tard.  » 

Pendant  que  les  Spartiates  fe  livroient  à  la  joie  >, 

&  croyoient  régner  déformais  fans  conreftation  fur 

la  Grèce  :  <x  Défions-nous  de  nos  triomphes  ,  au- 

roit  dû  leur  dire  un  fénateur  digne  de  la  place  qu'il 
occupoit  dans  fa  patrie.  Une  confiance  immodérée 

accompagne  toujours  la  profpérité  ;  &  c'eft  pour  t'y 
être  livrés  aveuglément  après  la  guerre  médique  , 

que  les  Athéniens  ont  voulu  vous  enlever  l'empire 
de  la  Grèce.  Vous  voyez  quel  eft  aujourd'hui  Je  fruit 

de  leur  ambition  ;  craignons  que  la  nôtre  n'ait  pas 
un  fuecès  plus  heureux.  Nous  vencns  de  vaincre  , 

&  nous  touchons  peut-être  au  moment  de  notre 

ruine.  Que  nous  fommes  déjà  loin  de  la  profpérité^ 

fi  nous  penfons  que  nos  paffions  foient  plus  fage» 

que  les  loix  ds  Lycurgue  !  Si  l'ambition  eût  pu  con- 
tribuer au  bonheur  de  la  république  ,  nous  auroit-il 

ordonné  de  ne  fonger  qu'à  notre  confervation  ? 
»  Dans  un  gouvernement  tel  que  celui  de  U 

Grèce  ,  où  toutes  les  villes  font  également  jaloufe» 

de  leur  liberté  ,  il  n'y  a  que  l'cftime  &  la  coofiAoce 
Tome  IV.  G 
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qui  pui/îent  vous  les  foumettre  aujourd'hui ,  comme 

elles  les  ont  autrefois  fbumifes  à  vos  pères.  Qu'atten- 

dez-vous de  la  rufe  ?  avec  quelqu'art  qu'elle  foit 
apprêtée,  elle  fera  bientôt  démafquée.  Aurez-vous 
recours  à  la  force  ?  elle  échouera  nécefîairement  ; 

votre  triomphe  même  en  eft  la  preuve.  Dans 

quel  épuifement  n'ètes-vous  pas  tombés  pour  hu- 
milier Athènes  ?  A  quels  travaux  ,  à  quels  revers 

ne  vous  expofez-vous  pas  ,  fi  la  conquête  de  cha- 

que ville  vous  coûte  aufïï  cher  que  celle  d'Athè- 

nes ?  Pourquoi  vous  flattez-vous  que  l'afTervifTement 
des  Athéniens  prépare  celui  de  la  Grèce  entière? 
Nous  avons  vu  les  Grecs ,  alarmés  de  nos  divifions 

&  de  nos  projets  ,  former  des  ligues  &  pourvoir 

à  leur  fureté;  s'ils  font  confternés  dans  ce  moment, 

foyez  fùrs  qu'à  cette  confternation  fuccédera  bien- 
tôt une  jurte  indignation  :  elle  eft  déjà  dans  leur 

cœur. 

»  Maïs  ;'e  veux  que  les  dieux  ,  auïïi  injuftes  que 
nous ,  favorilent  nos  ambitieufes  enireprifes  ;  vous 

dominerez  fur  la  Grèce  par  la  terreur  5  mais  vous 

devez  prévoir  dès  ce  rooînent  ,  que  vous  ne  pour- 

rez conferver  votre  empire  qi;'en  humiliant  a/Tez 

les  efprits,  pour  qu'ils  n'aient  plus  îe  courage  né- 

ce/faire  pour  cfer  fecouer  votre  joug-.  Dans  t»ûelle 

fbibleïîtt  ne  jet:erez-vous  donc  pas  la  Grèce  ,  qui 

n'eft  puilTante  que  parce  qu'elle  eft  libre  ?  Si  le  roî 

de  Pf.'1-fe  tefMe  une  féconde  fois  de  l'aïïcrvir  ,  s'il 

fe  prcfeme  uii  «atre  enfleaii  fur  nos  frontières  , 
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«[Uelles  forces  leur  oppoferez-vous  ?  Avec  vos  ef- 
claves ,  retrouverez-vous  Salamine ,  Platée  &  Mi- 

cale  ?  Je  ne  vous  prédis  point  des  malheurs  ima- 

ginaires ;  ce  que   vous   venez  d'éprouver  dans  U 
guerre  du  Péloponèfe  fuffit  pour  vous   inftruire  de 

Vos    intérêts.  Tant  que   nous  avons  été  fidèlement 

attachés  aux  loix   de  Lycurgue  ,  &  que  nous  n'a- 

vons  travaillé  qu'à  tenir  la  Grèce  unie  ,  rien   n'a 

été  capable  d'altérer  notre  bonheur  5  &  ,  malgré 
le  petit  nombre  de  nos  citoyens  ,  &.  le  territoire 

torné  que  nous  pofledons  ,  nos  forces  ont  été  in- 

furmontables.  Dès  que  vous  n'avez  voulu  confulter 
que  votre  /aloufie  ,  votre  ambition  &  votre  haine  , 

vous  avez  été  obligés  de  mendier  la  proted^ion  de  U 

Perfe  que  vous  aviez  vaincue  ;  vous  vous  êtes  vus 

iréduits  à  rechercher  la  paix  en  combattant  pour 

l'empire  ,  &  vous  n'avez  pu  contraindre  vos  a'.liés 
à  obferver  la  trêve  que  vous  avez  conclue  avec  les 
Athéniens. 

»  Ouvrons  lès  yeux  fur  notre  Situation  ;  hâtons» 

nous  ,  Spartiates ,  de  jurer  fur  les  autels  des  dieux 

(que  nous  obferverons  les  loix  de  Lycurgue  ;  & 

que  renonçant  à  une  aiiibiiion  funefte  ,  qui  nom 

donneroit  bientôt  tous  les  vices  des  autrefi  peu- 

ples ,  nous  allons  refpecfler  la  liberté  de  la  Grèce  , 
&  affermir  Ton  gouvernement  ébranlé. 

»  Hâtons.nous  d'aflembler  les  Grecs  5  &  loin 
de  paroître  devant  eux  avec  la  joie  infukante  d'uQ 

vainqueur  ,  n'y  paroifîônf  qu'en  habits  de  diuil , Q  » 



iôo  Observations 

&  honteux  de  l'état  déplorable  où  la  ne'ceftîtê 
nous  a  forcés  de  réduire  les  Athéniens.  Eti  avouailt 

nos  totts  avec  ce  peuple  ,  dont  nous  n'aurions 

pas  dû  irriter  l'athbition  par  notie  jaloufie  ,  pu- 

blions ,  qu'après  les  fatales  divifions  qui  avoient 

éclaté  ,  il  étoit  néce/Taire  de  facrifier  l'implaca- 
ble Athènes  au  repos  public.  En  coiidamnant 

généreufernent  notre  injuftice  à  l'égard  de  la 
Grèce  entière  ,  fur  laquelle  nous  n'avons  aucun 
droit  ,  regagnons  par  notre  repentir  la  confiance 

que  nous  avons  perdue  par  notre  imprudente 

ambition.  Prouvons  que  nous  Tommes  incapa- 
bles de  comtilettre  une  féconde  fois  les  tnêmeî 

fautes.  Que  lous  les  Grecs  foient  libres  ,  & 

qu'ils  n'en  puifTent  douter  ,  en  nous  voyant 
nous-mêmes  travailler  à  réparer  les  ruines  d'A- 

thènes. » 

Lacédémone  ,  quoiqu*enivrée  de  fes  fuccès  ̂  
auroit  encore  été  capable  de  fuivre  fes  confeils  , 

s'ils  lui  eulTent  été  donnés  par  le  général  qui 
venoit  de  la  faire  triompher  ;  mais  jamais  Spar- 

tiate n'eut  moins  les  rnœurs  de  fa  patrie  que 
Lvfandre.  Serments  ,  traités  ,  honneur  ,  vertu  , 

perfidie  ,  tout  ce  que  les  hommes  ont  de  plus 

faint  bu  de  plus  odieux  ,  n'étoient  que  des  vaiirs 

noms  pour  lui.  La  qualité  de  citoyen  lui  parut 

trop  bafle  ,  &  il  afpiroit  à  la  couronne,  non  pas 

en  tyran  qui  veut  l'ufurper  par  la  force  ,  mars 

^en  intrigant  adroit  ,  St  fous  prétexte  de  corriger  h 
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gouvernement  de  Tes  abus.  Son  projet  ,  difent  les 

hiftoriens ,  étoit  de  décrier  l'hérédité  au  trône  , 
comme  une  loi  groifière  &  barbare  qui  confioit 

fouvent  les  rênes  de  l'état  à  un  enfant  ,  à  un  vieil- 

lard ,  ou  à  un  homme  capable  à  peine  d'être  ci- 
toyen ;  tandis  que  le  bonheur  de  la  fociété  exige 

que  la  royauté  foit  le  prix  du  mérite. 

Pour  préparer  les  efprits  à  une  révolution  û  im- 
portante ,  il  falloit  donner  du  goût  pour  les  nou- 

veautés,  afFoiblir  le  pouvoir  des  loix  de  Lycurguc, 

corrompre  les  mœurs  &  faire  agir  toutes  les  paf- 

fions.  Dans  le  moment  qu'après  tant  de  travaux  , 
les  Spartiates  triomphoient  de  leurs  ennemis  ,  &; 

que  leur  profpérité  les  rendoit  n^oins  attentifs  fur 

eux-mêmes  ,  il  fui  aifé  à  Lyfandre  de  les  tromper. 

Çien  loin  de  les  ramener  à  leurs  anciens  princi- 

pes ,  il  leur  perfiiada  ,  au  contraire  ,  que  d'au- 
tres temps  &.  d'autres  circonftances  exigeoient  d'eux 

un  nouveau  génie  &  une  nouvelle  politique.  Ils 

tranfportèrent  dans  leur  ville  les  dépouilles  de  leurs 
ennemis  ;  ils  levèrent  des  tributs  fur  leurs  alliés  j 

&  commençant  à  penfer  que  ceux  qui  pofsèdent 

l'autorité  doiveru  en  retirer  le  principal  avantage, 
ils  fe  préparoient  à  exercer  fur  la  Grèce  un  empire 

auffi  dur  que  celui  des  Athéniens.  Tandis  qu'en 
amaflant  un  tréfor  ,  ils  croyoient  ,  fur  la  foi  de 

Lyfandre ,  fe  mettre  feulement  en  état  d'avoir  une 
ifiarine  puifTante  ,  de  porter  la  guerre  loin  de  leur 

territoire  ̂   6t  d'étendre  leur  puiflance  ,  ils  ne  fai-» 
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foient  en  effet  que  fervir  les  vues  d*un  ambitieux 

qui  n'avoit  rien  à  efpérer ,  tant  que  fes  concitoyens 

pauvres  &  contents  de  leur  pauvreté  ,  n'auroient 
aucun  intérêt  de  ruiner  les  loix  &  de  facrifier  l'état 
à  leurs  fortunes  domeftiques. 

Lyfandre  perfuada  aux  Lacédénaoniens  que  tous 

les  maux  de  la  Grèce  étoient  nés  de  la  trop  grande 
liberté  des  Grecs  ;  que  pour  empêcher  leurs  villes 

de  trahir  déformais  leur  devoir  ,  il  falloit  y  dé- 

truire le  gouvernement  populaire  ,  &  confier  à 

des  magiftrats  qu'il  ftrroit  facile  de  gagner  ou  d'in- 

timider, l'autorité  dont  le  peuple  ne  peut  jamais 
jouir  avec  fagefTe.  Il  fit  efpérer  aux  Spartiates  que 

les  républiques  confternées  par  la  chute  d'Athè- 
nes ,  dont  elles  avoient  craint  &  admiré  la  puifi 

(ance ,  fubiroient ,  fans  ofer  fe  plaindre  ,  le  fort 

auquel  on  les  def^ineroit.  Il  les  condamna  à  perdre 

leurs  loix  &  leur  gouvernement  ;  &  les  régents 

qu'il  y  établit  furent  autant  d'inflruments  de  fon 
arabitioji  ,  qui  dévoient  donner  à  la  Grèce  les 

mouvements  qu'il  défireroit. 
La  mort  de  Lyfkndre  préferva  les  Spartiates  des 

malheurs  dont  fa  tyrannie  les  menaçoii  ;  mais  ils 

fe  trouvèrent  avec  un  empire  qu'il  leur  étoit  im- 

pofîible  de  conferver.  Ils  avoient  au-dehors  des  enne- 
mis nombreux  ,  &  au-dedans  des  vices  encore 

plus  dangereux.  Quoiqu'on  fût  convenu  ,  dit  Plu- 

tarque  ,  que  les  richefîês  qu'on  avoit  apportées  a 
Lacédémone   feroieflt  deftinées    aux  feuls  befoins 
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de  l'état ,  &  qu'un  citoyen  convainca  de  pofTeder 

quelque  pièce  d'or  ou  d'argent  feroit  puni  de  mort  ; 
l'or  &  l'argent  Te  répandirent  promptement  du  tré- 

for  public  chez  les  citoyens  ,  &  avec  l'avarice  por- 
tèrent la  dépravation  des  mœurs  dans  leurs  maifons. 

Comment  pouvoit-on  efpérer  ,  ajoute  fagement  cet 
hiftorien  ,  que  le  particulier  méprisât  des  richefîês 

que  le  public  eftimoit  ?  Que  fervoit-il  que  la  loi 

veillât  à  la  porte  des  Spartiates  pour  fermer  à  l'or 

l'entrée  de  leurs  maifons ,  pendant  qu'on  ouvroit  leur 
ame  à  la  cupidité  ? 

On  fe  feroit  cependant  une  peinture  infidelle  des 

défordres  auxquels  la  république  de  Sparte  fe  livra 

dans  ces  commencements  de  corruption  ,  fî  on  en 

jugeoit  par  ceux  que  l'avarice  &  le  luxe  ont  pro- 
duits dans  d'autres  états.  L'auftérité  des  Lacédé- 

moniens  ne  fe  façonnoit  que  lentement  à  cette *lé- 

gance  recherchée  des  plailirs  &  des  voluptés  ,  qui 

accompagne  l'oinveté  &  l'abondance.  Les  riche/îcs 

ne  ruinèrent  d'abord  que  quelques  loix  de  Lycur- 

gue  ;  &  l'habitude  des  bonnes  mœurs  laiflbit  en- 
core à  des  vices  nouveaux  une  forte  de  timidité 

qui  en  retardoit  les  progrès.  De  forte  que  Lacé- 
démone  auroit  préfenté  dans  fa  corruption  même 

un  fpeélacle  digne  de  l'admiration  des  Grecs ,  s'ils 

euflent  moins  fait,  attention  aux  vertus  qu'elle  avoit 

abandonnées ,  qu'à  celles  qui  lui  reftoient.  Quoi- 

qu'on n'osât  pas  encore  jouir ,  on  amaflbit  fourde- 
ERcnt  ;  &  le  citoyen  ̂   en  attendant  ,  pour  étaler G  4 



Ï04  OBSERVATIOî«fS 

une  fortune  fcandaleufe  ,  que  le  nombre  des  cott- 

pables  pût  braver  &  opprimer  la  loi  ,  e'toit  déjà 
plus  atiaché  à  fon  tréfor  qu'à  la  république.  On 

ne  voyoit  qu'avec  nonchalance  le  bien  public  ; 
un  peuple  qui  commence  à  fê  réformer  eft  capa- 

ble d'exécuter  de  grandes  chofes  ,  malgré  les  vices 
dont  il  n'a  pu  encore  fe  corriger  ;  mais  un  peuple 
qui  dégénère  &  fe  corrompt  ,  ne  retire  pref- 

qu'aucun  avantage  des  vertus  qu'il  n'a  pas  encore 
perdues. 

Quand  Lacédémone  n'auroit  eu  d'autre  vice  que 
cette  ambition  qui  lui  faifoit  afFeder  ouvertement 

l'empire  de  la  Grèce  ,  je  fais  qu'entourée  de  peuples 
inquiets ,  jaloux  &  courageux  ,  qui  fouffioient  im- 

patiemment fon  derpotifme  ,  elle  devoit  perdre  fon 

autorité.  Je  ne  la  blâme  pas  d'avoir  enfin  fuc- 
combé  ,  puifque  fa  perte  ctoit  inéntable  ;  mais  je 

la  blâme  de  n'avoir  pris  aucune  des  précautions  que 
lui  preforivoit  la  prudence  la  plus  commune  ,  pour 

prévenir  ,  ou  du  moins  reculer  les  dangers  dont 

elle  étoit  menacée.  Puifque  les  Spartiates  étoient 

trop  fortement  attachés  à  leur  ambition  &  à  leur 

avarice  pour  rétablir  l'ancien  gouvernement  ;  puif- 
que leurs  intérêts  étoient  déformais  contraires  à  ceux 

du  refte  de  la  Grèce  ,  &  qu'ils  ne  pouvoient  point 

s'en  faire  un  rempart  contre  les  Barbares ,  ils  dé- 
voient donc  recourir  à  cette  politique  de  rufe  8c 

d'adrefle ,  dont  l'hiftoire  offre  tant  de  modèles ,  & 

qui  eft  la  feule  que  nous   connoiflbns  aujourd'hui 
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en  Europe  ;  ils  dévoient  donc  divifer  leurs  voifîns  , 

&  former  des  ligues  &  des  alliances  avec  les  étran- 

gers Sans  parler  des  Thraces  &  des  Macédoniens» 

il  falloit  que  Lacédémone  défavouât  l'entretien  da 

jeune  Cvrus  ,  &  les  Grecs  qui  l'avoienr  fuivi  dans 
fon  expédition  ;  il  falloit  gagner  les  fatrapes  de 

l'Afie  mineure  ,  rechercher  l'amitié  d'Artaxerxès , 
&  confentir  de  dépendre  &  de  relever,  pour  ainfi 

dire  ,  de  fa  couronne ,  pour  régner  fur  la  Grèce. 

Dans  un  ordre  de  chofès  tout  nouveau  ,  les  Spar- 

liâtes  confervèrent  leurs  anciens  principe?  à  l'é- 
gard des  étrangers  ;  &  en  faifant  la  guerre  aux 

Perfes  ,  ils  ébranlèrent  ,  &  firent  méprifer  Uur  au- 
torité dans  la  Grèce. 

Dès  qu'Agélîlas  commença  à  fe  rendre  redouta- 
ble en   A(ie ,   Artaxerxès   arma  une  flotte   dont  il 

donna  le  commandement  à  Conon  ,  Athénien  ,  qui 

s'étoit  réfugié  dans  fes  éiats.  Il  dépêcha  en  même 
temps  le  Rhodien  Timocrate  dans  la  Grèce  ,  pour 

y  exciter  un  foulèvement  contre  Lacédtmone    Cca 

émiflaire  ,  chargé  d'y  répandue  des  fomnnes  confi- 
dérables ,  mit  les  Athéniens  en  état  de  relever  leurs 

murailles  ,    &  engagea    fans   ptine  les  principaux 

citoyens   de  Thèbes  ,  de  Corinthe,  d'Argos,  &c. 
à  faire  une  diverfion   dans  le   Péloponèfe  ,  en  fii- 

veur  de  la  cour  de  Pcrfe.  La  vié^oire  que  les  alliés 

i-emportèrent   à  Haliarte   caufa    un   tel  effroi  aux 

Spartiates  ,   qu'ils  ordonnèrent  à   Agélilas  d'aban- 
4onaer    Ces   conquêtes  pour  venir  à  leur  fecours. 
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Les  alliés  battus  à  leur  tour  à  Némée  &  à  Coro- 

née ,  ne  demandèrent  pas  la  paix  ;  &  malgré  ces 

deux  avantages ,  l'empire  des  Laccde'moniens  étoit 
tellement  ébranlé  ,  que  le  roi  de  Perfe  ,  qui  avoit 

craint  qu'Agéfilas  ne  les  chafsât  de  fes  états ,  fit 
dans  la  Grèce  divifée  ,  le  rôle  que  leur  ré- 

publique y  auroit  fait  û  elle  eût  continué  à  aimer 

la  juftice  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  en  fût  l'arbitre.  Il 
ordonna  que  toutes  les  villes  fufïènt  libres  &  fe 

gouvernaient  par  leurs  loix  ;  les  alliés  qui  ne 
pouvoient  fe  livrer  à  leur  re/îêntiment ,  &  conti- 

nuer la  guerre  fans  recevoir  des  fubfides  de  la 

Perfe ,  &  les  Spartiates  qui  étoient  épuifés  ,  fouf- 

crivirent  également  aux  conditions  qu'on  leur  im- 
pofoit  ;  tel  étoit  l'avilifTement  où  les  vices  &  les  di- 
vWîons  des  Grecs  les  avoient  jetés. 

En  cédant  à  la  néccfîîté  ,  Lacédémone  toujours 

ambitieufe  ,  &  que  fes  difgraces  n'avoient  point 
éclairée  fur  fes  intérêts  ,  ne  pofa  les  armes  que 

dans  le  deflêin  de  les  reprendre  à  la  première  oc- 
cafion  favorable.  Elle  fe  préfenta  bientôt;  la  cour 

de  Perfe  ayant  cefle  de  s'occuper  des  Grecs  qu'elle 
ne  craignoit  plus,01ynthe  ,  Philionte  ,  la  Corin- 

thie  ,  l'Attique  ,  l'Argolide  ,  la  Béotie  ,  toute  h 
Grèce  ,  en  un  mot  ,  éprouva  la  fupériorité  des 

Spartiates  }  &  c'eft  de  la  fortere/Te  de  Cadmée  « 
où  ils  avoient  établi  les  tyrans  qui  régnoient  en 

leur  nom  fur  la  ville  de  Thèbes  ,  que  partit  enÊA 

le  coup  fatal  qui  devoit  détruire  leur  puifîàocç.. 
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On  peut  voir  dans  les  hiftoriens  à  quels  exce« 

les  tyrans  de  Cadmée  fe  portèrent  ,  &  avec  com- 

bien de  courage  8c  d'habileté  Pélopidas  les  fit  pé- 

rir, &  reprit  cette  citadelle  avant  que  les  Lacé- 

de'moniens  puiïènt  la  fecourir.  Cet  aéle  d'hoftilite 
fut  l'origine  d'une  petite  guerre  ,  dans  laquelle  les 
Thébain»  eurent  de  fréquents  avantages.  La  manière 
dont  Agéfilas  fe  conduifit  feroit  conjeélurer  que  les 

fuccès  qu'il  avoit  eus  en  Afie  étoient  moins  l'ou- 

vrage de  fa  capacité  que  de  l'afcendant  des  Grecs 
fur  les  Perfes ,  fi  on  ne  pouvoit  accu  fer  fon  grand 

âge  d'avoir  éteint  ce  feu  ,  cette  aé^ivité  ,  cette  pré- 
voyance ,  dont  Xénophon  nous  a  laifTé  un  bel 

éloge.  Ce  prince  n'entreprit  rien  de  grand  ni  de 
décifif;  on  lui  reproche  avec  raifon  que  fes  cour- 

fes  fur  les  terres  des  Thébains  n'étoient  propres 

qu'à  eflàyer  leur  courage  ,  &  leur  apprendre  ia 
guerre. 

Thèbes  fut  alors  gouvernée  par  Pélopidas  & 

Epaminondas.  Il  étoit  naturel  que  dans  une  ville 

corrompue,  ou  plutôt  qui  -'avoit  Jamais  eu  de  fa- 
ges  loix  ,  &  qui  étoit  divifce  par  des  faélions  ,  ces 

deux  grands  hommes  fufïï  -it  rivaux  ,  &  que  leur 
jaloufie  nuisît  aux  affaires  de  leur  patrie  5  mais  leur 

vertu  égale  à  leurs  talents  p.-  leur  donna  qu'un  même 
intérêt,  &  les  unit  par  le.  liens  de  la  plu?  étroite 
amitié.  Pélopidas  méprifoit  les  richefles ,  au  milieu 
defquelles  il  étoit  né  ;  Epaminondas  eût  craint  que 
|a  fortune  ne  troublât  par  fes  faveurs  la  pauvreté 
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philofophique  dont  il  jouifloit.  Le  premier  ,  impé- 
tueux ,  a«5i;f ,  ardent  à  la  guerre  ,  &  favant  dans 

toutes  Tes  parties ,  aimoit  moins  fa  réputation  que 

fa  patrie  ;  éloge  rare  :  il  fut  gré  à  fon  ami  d'être 
plus  utile  que  lui  aux  Thébains.  Epaminondas  ,  de 

fon  côté  ,  fembloit  ignorer  la  fupériorité  de  fes  ta- 

lents. Il  avoit  païïe  ,  malgré  lui  ,  des  écoles  de  I3 

philofophie  au  gouvernement  de  l'état  ,  &  joignoit 
les  vertus  de  Socrate  au  courage ,  aux  lumières  &.  aux 
talents  de  Thémiftocle. 

Pélopidas  gagna  la  bataille  de  Tegyre  ;  &  ce  fut, 
dit   Plutarque  ,  un    effai  de   cette  faraeufe  journée 

de  Leucflres  qui  décida  de  la  fortune  des  Lacédé- 

moniens.  Jufqu'alors  un  citoyen  qui  auroit  fui  de- 

vant  l'ennemi  ,   ou    perdu    fes  armes  ,  devoit  être 

noté  d'infamie.  Exclus  des   raagiftratures  ,  des  af- 
femblées  publiques  ,  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  du  com- 

merce des  hommes  ,  une  famille   auroit  cru  parta- 

ger fa  honte  en  s'allrant  avec  lui  par  le  mariage. 
Il  étoit  permis  à  tous  les  citoyens  qui  le  rencon- 

troient  de  le  frapper  ,  &  la  loi  lui  refufoit  le  droit 

de  fe   défendre.  Le   nombre    des    citoyens  qui  fe 

deshonorèrent  à  Leuéîres  effraya  .Agefîlas.  Voyant 

la  république    épuifée  d'hommes  ,    il  ouvrit  l'avis 
de  laifTer  pour  cette  fois  fans  exécution  la  loi  qui 

flétriffoit    la    lâcheté  ;  &   pour  conferver  quelques 

défenfeurs  inutiles  à  la  patrie  ,  acheva  de  perdre 

un   gouvernement ,  dont    les  vertus  militaires  dé- 

voient être   le  principal  refîbrt  ,  depuis    que   les 
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Spartiates  n'avoient  plus  le  mépris  des  riche/Tes  , 
ramour  de  la  pauvreté  &.  la  modération  que  Ly- 

curgue  leur  avoit  donnés.  On  ne  peut  lire  l'hif- 
toire  de  ce  peuple ,  célèbre  &  le  plus  vertueux  de 

l'antiquité,  &  voir  fa  fin  malheureufe  ,  quand  il 
fe  croit  parvenu  au  faîte  de  la  puiiïànce  ,  fans  fe 

fentir  attendri  fur  le  fort  de  l'humanité  &  la  fra- 

gilité de  nos  vertus.  C'eft  aux  hommes  deftinés  à 

gouverner  les  états  qu'il  appartient  de  puifer  dans 
ces  grands  événements  les  lumières  néceflaires  poi:r 

rendre  les  peuples  vraiment  heureux  &  puifîànts, 

Epaminondas  confirma  l'abaiflement  de  Sparte  , 
en  bàiiflant  ,  fur  la  frontière  de  la  Laconie ,  Mc- 

galopolis ,  qu'il  peupla  des  Arcadiens  auparavant 
diftribués  en  petites  bourgades ,  &  qui ,  après  leur 
réunion  ,  connurent  leurs  forces  ,  &  furent  en  état 

de  fe  venger  des  injures  que  Lacédémone  leur  avoit 

faites.  Il  rappela  dans  le  Péloponèfe  les  Mefféniens , 

qui  ,  difperfés  depuis  près  de  trois  fiècles  dans  la 

Grèce  ou  dans  les  provinces  voifines  ,  confervoienr , 

par  une  efpèce  de  prodige  ,  leurs  mœurs ,  le  fou- 

venir  des  grandes  aélions  d'Ariftomène  ,  leur  haine 

contre  les  Spartiates ,  &  l'efpérance  de  fe  venger  & 
de  les  accabler. 

Les  Lacédémoniens ,  encore  défaits  à  Mantlne'e 

par  les  Thébaitis  ,  tombèrent  dans  l'avilifîêment 

le  plus  honteux,  dès  que  l'éphore  Epitadeus,  ou- 

vrant une  libre  carrière  à  l'avarice  ,  eût  porté  une 
loi  par  laquelle  il  étoit  permis  de  vendre  fes  pof- 
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feffions ,  &  d'en  difpofer  par  teflament.  L'avidité 
des  riches  envahit  route  la  Laconie  ,  &  les  citoyens 

fans  patrimoine  mendièrent  fervilement  leur  faveirr  , 

ou  excitèrent  def^  féditions  pour  recouvrer  les  biens 

qu'ils  av oient  perdus.  Les  mains  des  Spartiates  que 

Lvcurgue  avoit  deftinées  à  ne  manier  que  l'épée  , 
la  lance  &  le  bouclier  ,  fe  deshonorèrent  parmi  les 

inllruments  des  arts  que  le  luxe  introduifit  dans  la 
J^aconie  étonnée. 
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LIVRE    TROISIÈME. 

1  HÈBES  ,  après  Tes  vicfloires  ,  auroit  réformé 

fon  gouvernement  &  fes  loix  ;  elle  auroit  eu  une 
armée  de  terre  comme  Lacédémone ,  &  une  flotte 
comme  Athènes  ;  elle  auroit  pris  fubitement  les 
mœurs  &  la  politique  que  doit  avoir  une  puifTancô. 

dominante,  qu'elle  n'auroit  pu  conferver  l'empire 
de  la  Grèce.  Cette  république  trop  long-temps 

décriée  par  la  pefanteur  ci'efprit  de  fes  citoyens  , 
fes  dfVifions  domeftiques&  Ton  alliance  avec  Xerxès, 

n'avoir  point  préparé  les  Grecs  à  avoir  pour  elle 
ce  refpedl ,  ouvrage  du  temps  ,  qui  doit  fervir  de 

bafe  à  l'élévation  d'un  état ,  &  dont  rien  ne  tient 
la  place.  Epaminondas  ,  toujours  jufte  &  maître 
de  lui-même  dans  fessplus  grands  fuccès  ,  ne  fut 
jamais  tenté  d'en  abufer.  Condamnant  la  dureté 
des  Athéniens  &  des  Spartiates  à  l'égard  de  leurs 
alliés  &  de  leurs  entremis ,  il  traita  avec  la  plus 
grande  humanité  Orchomène  &  les  villes  de  la 
Phocide  ,  de  la  Locride  &  de  l'Etolie  :  il  lai/Ta 
à  chaque  peuple  fes  loix  ,  fes  magiftrats  &  fou 
gouvernement  ;  il  ne  chercha  qu'à  rendre  chère 

&  préeieufe  l'alliance  de  fa  patrie  ,  &  cependant 
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perfbnne  ne  tint  compte  aux  Thébains  des  vertus 
de  leur  général. 

«  Athènes  a  été  humiliée  ,  difoit  aux  Theflà- 

liens  ,  Jafon  ,  tyran  de  Phères  ;  la  grandeur  de 

Sparte  n'eft  plus  ;  les  Thébains  s'élèvent  ,  8c  je 
prévois  leur  décadence  :  fongez  donc  à  voire  tour 

à  vous  emparer  de  l'autorité  qu'ils  vont  perdre.  » 
Ce  que  Jafon  difoit  imprudemment  aux  Theïïk- 

liens  ,  il  n'y  avoit  point  de  magiftrat  dans  la 

Grèce  qui  ne  le  dît  à  fa  république  ;  il  n'y  avoit 
point  de  ville  qui  ne  crût  devoir  a'pirer  à  la  même 

fortune  que  [a  Thébains  ;  aucune  n'ctott  aflèz  fage 

pour  être  effrayée  de  l'abaifTemcnt  des  Athéniens 
&  de=  Spartiates ,  &  toutes  fe  fiattoient  follement 

d'affermir  leur  empire  par  une  ambition  plus  ha- 

bile. C'eft  ce  que  \ouloit  dire  Démofthène  ,  quand 

il  fe  plaignoit  qu'il  s'éle\ât  de  toutes  parts  des 
puiflances  qui  fe  vantoient  de  prendre  la  Grèce 

fous  leur  prctedlion  ,  &.  qui  ne  chei-choient  en 

eôèt  qu'à  opprimer  ,  ou  du  moins  à  fiibjuguer 
leurs  voiiîns.  «  Les  Grecs ,  difoit-il  ,  font  cruelle- 

ment leurs  plus  grands  ennemis  Arfjos  ,  Thèbes  ,- 

Corinthe,  Lacédémone  ,  l'Arcadie  ,  1  A, tique, ■  cha- 

que contrée  ,  je  n'en  excepte  aucune  ,  fe  fait  des 
intérêts  à  part.  » 

Cette  anarchie  ,  ainfî  que  le  remarque  Dic- 

dore  ,  étoit  l'ouvrage  du  traité  qu'Athènes  & 
Lacédémone  avoient  conclu  la  dixième  année 

de  la  guerre  du  Péloponèfe  ;   &.  par  lequel  elles 

avoient 
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avôient  facrifié  à  une  avidité  mal -entendue  les 

intérêts  de  leurs  allie's.  En  convenant  de  reiter  fai- 

tes des  places  qu'elles  occupoienr ,  elles  fe  réfer. 
vèrent,  par  une  claufe  exprefTe  ,  la  faculté  de  chan- 

ger leurs  conventions ,  ou  de  drefTer  de  nouveaux 

articles  ,  fuivant  que  le  bien  de  leurs  affaires  l'exi- 

geoit.  Il  n'en  avoit  pas  fallu  davantage  ,  ajoute  le 

même  hirtorien  ,  pour  répandre  l'alarme  dans  toute 
la  Grèce.  L'abus  que  ces  deux  républiques  faifoient 
depuis  long,  temps  de  leur  puiiïance,  fit  croire 

qu'elles  ne  fe  réconcilioient  que  pour  opprimer  de 
concert  leurs  alliés ,  ou  en  partager  les  dépouilles; 

&.  on  ne  fongea  qu'à  former  des  ligues  contre  fa 

tyrannie  qu'on  craignoit.  Argos,  Thèbes ,  Corinthe 
&  Elis  étoient  à  la  têie  de  ces  négociations  ,  & 

cent  alliances  particulières  que  firent  les  Grecs 

achevèrent  de  ruiner  leur  alliance  générale.  Le 

confeil  des  amphidyons  ne  conferva  aucun  cré- 

dit ;  les  peuples  les  plus  puifTants  dédaignèrent 

d'y  envoyer  leurs  députés  ;  les  autres  n'y  paru- 
rent que  pour  faire  des  plaintes  inutiles  ;  &  on 

ne  vit  de  tout  côté  que  des  affemblées  particu-. 

ïières  qui  étoient  autant  de  conjurations  contre  U 
Grèce. 

Il  étoit  d'autant  plus  difficile  de  voir  rétablir 

l'ordre  détruit  par  tant  d'intérêts  oppofés  ,  & 

une  longue  fuite  d'injuftices  ,  que  les  fadliion» 

qui  s'éioient  formées  dans  la  plupart  des  républi- 
ques ne  laifTbient  plus  aucune;  autorité  aux  loix, 
Tome  IK  H 
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Dès  les  premières  anne'es  de  la  guerre  du  Félo- 
ponèfe  ,  dit  Thucydide  ,  il  avoit  éclaté  des  que- 

relles funeftes  entre  les  Corcy^éens.  Sous  prétexte 

d'étendre  &  de  conftrver  les  droits  du  peuple, 
ou  de  n'élever  que  les  plus  honnêtes  gens  aux 
charfjes  de  la  république ,  les  magiftrats  &  les 
citoyens  les  plus  accrédités  ,  qui  ne  fongeoient  en 

effet  qu'à  fe  rendre  plus  puifTants  &  plus  riches  , 

n'eurent  point  d'autre  règle  de  conduite  que  leur 

intérêt  particulier.  L'avarice  &  l'ambition  formè- 

rent des  partis ,  qui  ,  s'accréditant  peu-à-peu  foui 
la  protedlion  d'Athènes  &  de  Lacédémone ,  devin- 
reht  bientôt  incapables  de  fe  réconcilier.  Les  Spar- 

tiates favorifoient  l'ariftocratie  ,  c'eft-à-dire,  le 
pouvoir  des  magiftrats ,  &  vouloient  que  le  fénal 

eût  la  principale  part  aux  affaires  de  Corcyre  j 

parce  qu'une  longue  expérience  leur  avoit  appris 

qu'on  ne  peut  jamais  compter  fur  les  engage- 

ments d'une  république  où  la  multitude  gouverne. 
Les  Athéniens ,  au  contraire  ,  appuyoient  de  tout 

leur  crédit  les  prétentions  du  peuple  ,  &  les  éta- 
bliflements  les  plus  favorables  à  la  démocratie  5  foit 

parce  qu'ils  avoient  eux-mêmes  ce  gouvernement, 

foit  amplement  pour  contrarier  les  Lacédémoniens 
leurs  ennemis. 

Cette  maladie  des  Corcyrcens  ,  continue  Thu- 

cydide ,  étoit  devenue  une  forte  de  contagion 

qui  infeéla  rapidement  toute  la  Grèce.  La  crainte 

^ue   lee   nobles ,  les    riches  &.  le   peuple  avoienî 
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toujours  eue  les  uns  des  autres,  depuis  qu'ils  avoient 

lecoué  le  joug  de  leurs  capitaines  ,  avoit  dans 

tous  les  temps  excité  quelques  féditions;  mais  ces 

troubles  n'eurent  prefque  /atnais  des  fuites  fàcheufes, 

tant  que  Lacédémone  ,  attache'e  à  fes  devoirs  , 
ïi'interpofa  fa  médiation  que  pour  rapprocher  lès 

efprits  &  favorifer  la  juftice;  &  qu'Athènes  ,  occu- 
pée de  fes  propres  révolutions  ,  négligeoit  les 

affaires  de  fes  voillns.  Tout  changea  de  face,  dès 

que  ces  deux  républiques  regardèrent  les  différents 

partis  qui  divifoient  Corcyre ,  comme  des  moyens 

dont  leur  ambition  pouvoit  fe  fervir  pour  fe  faire 

des  partifans.  Il  n'y  eut  plus  d'intrigant  ni  d'ambi- 
ïieux  dans  la  Grèce  qui  ne  comptât  fur  la  proteétioii 

des  Spartiates  ou  des  Athéniens  ,  s'il  excitoit  des: 
troubles  dans  fa  patrie;  cette  efpérance  les  enhardir, 
&  toutes  les  villes  tombèrent  dans  une  extrême 

anarchie. 

On  fe  fît  des  prétentions  excelïîves  ,  &  on  les 

foutint  avec  opiniâtreté.  Aux  raifons  de  fes  ad- 

verfaires ,  le  parti  qui  avoit  tort  n'oppofoit  que 
des  clameurs  infolentes  &  tumultueufes ,  &  rédui- 

foit  fes  ennemis  au  défefpoir.  On  prit  des  arme« 

pour  fe  rendre  aux  afîèmblées ,  &.  on  s'y  porta 
aux  dernières  extrémités  ;  parce  que  la  fadlioa 

qui  avoit  l'avantage,  ne  fe  bornant  pas  à  affermir 
fon  pouvoir  ,  vouloit  encore  goûter  le  plaifir 

de  fe  venger  des  injures  qu'elle  avoit  reçues.  Lee 
?ices     &;  les   vertus    chsuigèrent    fubitsment    dû 

H  » 
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nom  j  l'emportement  fut  appelé  courage  ,  &  la 

fourberie  prudence.  L'homme  modéré  paffa  pour 

un  lâche,  l'effronté  pour  un  ami  zélé,  &  la  poli- 

tique devint  l'art  de  faire  &  non  de  repouffer  le 

mal.  Il  n'étoit  permis  à  aucun  citoyen  d'être 
neutre  &  homme  de  bien  ;  &  les  ferments  ne 

furent  que  des  pièges  tendus  à  la  crédulité.  En- 

fin ,  félon  le  rapport  du  même  hiftorien  ̂   s'il  y 

avoit  quelque  confolation  dans  ces  malheurs ,  c'eft 
que  les  efprits  les  plus  groffers  avoient  fouvent 

l'avantage  j  fe  défiant  de  leur  capacité,  ils  recou- 
roient  à  des  remèdes  prompts  &  violents ,  tandis 

que  leurs  ennemis  éîoient  les  dupes  de  leur  iinefle 
&  de  leurs  artifices. 

Ces  défordres ,  dit  Diodore ,  s'accrurent  encore 

quand  les  Thébains ,  après  la  mort  d'Epaminon- 
das  ,  déchurent  fubitement  de  l'élévation  où  ce 
capitaine  les  avoit  portés.  Tous  les  jours  quelque 

ville  banniiïbit  une  partie  de  fes  citoyens  ;  &  ces 

profcrits ,  errants  de  contrées  en  contrées  ,  cher- 

choient  des  ennemis  à  leur  patrie.  Dans  le  moment 

qu'ils  s'y  attendoient  le  moins ,  ils  étoient  rappelés 
par  une  fadïion  qui  avoit  befoin  de  leur  fecours 

pour  fe  maintenir  à  la  tête  du  gouvernement ,  & 

qui  bientôt  après  fuccomboit  elle-même  dans  une 
nouvelle  révolution. 

Chaque  république  avoit  autant  d'intérêts  diffé- 
rents ,  que   de   partis   qui  la    divifoient.   Ces   inté- 

.  têts   multipliés    à  l'inf^pi ,  fe   croifoient  ,    fe  chc- 
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quoient  ,  fe  détraifoient  continuellement.  Vous 

étiez  aujourd'hui  l'allié  d'une  ville  ,  &  demain 
elle  étoit  votre  ennemie.  Vos  partifans  ont  etc 

bannis  ou  mafTacrés,  &  une  fadion  contraire  gou- 

verne déjà  les  affaires  par  des  principes  oppofés^ 

Chaque  jour  voit  entamer  quelques  nouvelles  négo- 
ciations ;  chaque  nouvelle  négociation,  en  donnant 

de  nouvelles  craintes  &  de  nouvelles  efpérances  , 

prépare  une  nouvelle  révolution  qui  en  produira 

mille  ;  &  la  politique  toujours  incertaine,  ne  peut 

donner  aucun  confeil  ni  previdre  aucune  réfolu- 
tion  falutaire. 

Les  Grecs  ramenés  à  ces  temps  de  troubles , 

dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  cet  ouvra- 
ge ,  étoient  trop  pleins  de  haine  &  de  défiance 

les  uns  pour  les  autres ,  pour  former  une  féconde 

fois  les  nœuds  de  cette  confédération  qui  avoit 

fait  leur  force.  Dès  qu'un  peuple  libre  eft  aflez 
corrompu  pour  ne  vouloir  plus  obéir  à  fes  loix  , 

il  fe  familiarife  avec  fes  vices  ,  il  les  aime,  & 

il  eft  rare  qu'un  citoj^en  ou  qu'un  magiftrat  ait 
gflêz  de  courage  pour  lutter  contre  les  préjugés  , 

les  coutumes  &  les  partions  qui  régnent  impé- 
rieufement  fur  une  multitude  indocile ,  &  aflez 

de  crédit  pour  perfuader  à  fes  concitoyens  de 

remonter  ,  en  faifant  un  effort  fur  eux-mêmes  , 
au  point  dont  ils  font  déchus.  Si  une  feule  répu- 

blique eft,  en  quelque  forte,  incapable  de  réfor- 

me i  «juç  pourroit-on  çfpérer  de   la  Grèce  ,    qui     . 
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renfermoit  autant  de  républiques  que  de  vilîes  ? 

L'hiftoire  entière  offre  à  peine  trois  ou  quatre 

exemples  de  peuples  libres  qui  aient  foufîbrt 

qu'un  légiflateur  les  privât  de  leurs  erreurs  &  de 
leurs  abus. 

Il  falloir  que  les  Grecs  apprifîènt  par  des  expé- 
riences multipliées  à  fe  défabufer  de  leur  ambition, 

de  leur  avarice  ,  de  leur  politique  frauduleufe  j 
&  à  force  de  malheurs  ,  recommençafTent  à  fe 

laflêr  de  leur  fîtuation  préfente.  En  attendant  cette 

révolution  ,  qui  devoir  être  d'autant  plus  lente  , 

qu'ils  avoient  été  plus  vertueux  &  qu'ils  étoient 
plus  éclairés  fur  les  devoirs  de  la  fociété  ,  ils  dé- 

voient fe  déchirer  eux-mêmes  par  leurs  guerres 
domeftiques  \  &  leur  foiblefîê  ,  fuite  néceflaire  de 

leurs  divifîons ,  les  expofoit  à  devenir  la  proie  des 

étrangers. 

Heureufement  pour  la  Grèce  ,  il  ne  reftoit  pour 

i'Afie  aucune  étincelle  du  génie  ambitieux  de 

Cyrus  ;  les  rois  de  Perfe  s'étoient  livrés  depuis 
long-temps  à  une  oifiveté  voluptueufe.  Ils  fe  ren- 
fermoient  dans  leurs  palais ,  &  laifîbient  régner 
fous  leur  nom  des  miniftres  avares  ,  cruels  , 

ignorants  ,  infidèles ,  &  occupés  à  retenir  dans 

l'efclavage  des  provinces  qui  y  étoient  accoutumées. 
Artaxerxès  ,  furnommé  Longueraain  ,  ayant  été 

inviré  par  les  Grecs  mêmes  de  prendre  part  à  leurs 
querelles ,  fe  contenta  de  les  armer  les  uns  contre 

les  autref  j  de  balancer  leurs  avantages  &  de  nour- 
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rîr  leur  rivalité.  Il  pouvoir  les  fubjuguer ,  Se  il  ne 

voulut  que  les  occuper  chez  eux  &  les  empêcher 
de  pafler  en  Afie;  ce  ne  fut  point  fa  modération  , 
ce  fut  fa  crainte  qui  lui  infpira  cette  politique. 

Xerxès  II  &  Sogdian  ne  firent  que  paroître  fur  le 

trône ,  qu'ils  déshonorèrent  par  leurs  débauches  6c 
leurs  cruautés.  A  ces  deux  monftres  avoit  fuccédé 

Darius  -  Nothus  ;  c'étoit  un  efclave  couvert  des 
ornements  royaux.  Fait  pour  obéir ,  chacun  voulut 

le  gouverner  ,  &  il  ne  fecoua  le  joug  de  quelques 

eunuques  qui  en  avoient  fait  l'inftrument  de  leurs 
injuftices  ,  que  pour  pafTer  fous  celui  de  fa 
femme. 

Artaxerxès-Memnon  auroit  pu  venger  la  Perfe  ; 

mais  à  mefure  que  les  vices  d'une  liberté  mal 

réglée  fe  i».  'riplioient  dans  la  Grèce  ,  l'Afie  de 
fon  coré  paioiflbit  de  jour  en  jour  plus  dégradée 

par  les  vices  du  defpotifme.  Ce  prince  étoit 

d'ailleurs  incapable  de  former  un  projet  hardi  ;  ■ 
la  retraite  des  dix  rnille  après  la  défaite  de  Cyrus 

le  jeune  ,  &  les  vidoires  d'Ageiîlas  ,  l'avoient 
accoutumé  à  trembler  au  feul  nom  des  Grecs. 

L'IUyrie  ,  l'Epire  &  la  Thrace  étoient  toujours 
occupées  à  faire  la  guerre  à  leurs  anciens  ennemis, 

fans  pouvoir  obtenir  des  avantages  décififs.  Enfin 

la  Macédoine,  qui  n'avoit  encore  joui  d'aucune 
confidération  ,  fe  trouvoit  dans  la  fituation  la  plus- 

fàcheufe,  lorfque  les  nœuds  de  l'ancien  gouverne- 

Cîent  des  "Grecs  furent  rompus. 
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Amyntas ,  père  de  Philippe  ,  avoit  été  un  prince 
foible  :  accablé  par  la  puiiîance  des  Iliyriens ,  & 

prêt  à  perdre  fa  couronne  ,  il  ne  lui  refta  d'autre 
reflburce  pour  fe  venger  de  fes  défaites  &  faire 

des  ennemis  à  fes  vainqueurs ,  que  de  céder  fes 

états  aux  Olynthiens.  Après  avoir  éprouvé  les  plus 
cruels  revers,  il  fut  rétabli  fur  le  trône  par  les 

ThefTaliens  j  il  continua  à  régner  avec  la  molle 

timidité  d'un  homme  qui  a  vu  de  près  fa  ruine,  & 

qui  n'a  du  fon  falut  qu'à  des  fecours  étrangers. 
Alexandre  fon  fils  aîné  lui  fuccéda  ,  &.  fes  fujets 

ne  furent  pas  obéir  à  un  roi  qui  ne  favoit  pas 

commander.  En  même  temps  qu'il  éprouvoit  l'af- 
cendant  des  lUyricns  ,  une  partie  de  la  Macédoine 

fe  révolta  ;  &  fes  états  étoient  prefqu'entiéreraene 
envahis  par  fes  ennemis  quand  il  mo'  .,,. 

Moins  digne  encore  de  fon  rang  que  le  prince 

auquel  il  fuccédoit ,  Perdiccas  n'avoit  aucun  talent 
propre  à  le  faire  refpeéter  ,  même  dans  les  cir- 

conftances  où  il  n'auroit  eu  à  gouverner  qu'uiî 
peuple  heureux  &  fournis.  Ptolomée  ,  fils  naturel 

d'Amyntas  ,  fe  cantonna  dans  une  province  de 

la  Macédoine ,  &  s'y  rendit  indépendant.  Pau- 
lanias  ,  prince  du  fang  ,  qui  avoi:  été  banni  , 
irentra  dans  le  royaume  à  la  faveur  des  troubles 

qui  le  divifoieni  ,  &  fe  fit  un  parti  confidérable 

des  mécontents  &  de  cette  foule  d'hommes  obf" 
curs  &  inquiets  qui  ont  tout  à  efpérer  &  rien 

à  perdre  dans  une  révolution.  Perdiccas   fut   tué 
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dans  une  bataille  qu'il  li\ra  aux  Illyriens  ;  &  la 
Macédoine  étoit  afTe?  malheureufe  pour  regarder 

fa  mon  commi?  un  malheur  ,  parce  que  fa  couronne 

pafToit  fur  la  tête  d'un  enfant. 
Paufanias  que  tout  favorifoit,  afpira  alors  ouver- 

tement au  trône;  &  Argée,  autre  prince  du  fang  , 

&  qui  avoit  la  même  ambition,  leva  une  armée 

pour  prévenir  fon  rival.  Les  étrangers  profitèrent 

de  ces  divifions  domefliques  ,  &  ils  avoient  déjà 

pénétré  dans  le  cœur  de  l'état,  lorfque  Philippe, 
le  dernier  des  fîls  d'Amyntas ,  &  qui  étoit  en  otage 

à  Thèbes  ,  s'échappa  pour  aller  au  fecours  du 
royaume  de  fes  pères.  Qui  croiroit,  en  jetant  les 

yeux  fur  ce  pays  malheureux,  qu'on  y  dut  bientôt 
forger  les  chaînes  qui  dévoient  afTervir  la  Grèce 

&  l'Afîe  entière?  A  peine  Philippe  parut -il  en 
Macédoine ,  qu'on  s'y  refTentit  de  fa  préfence.  Il 
fut  fait  régent  du  royaume  pendant  la  minorité 

du  jeune  Amyntas,  fon  neveu;  mais  les  Macédo- 
niens éprouvant  bientôt  combien  il  leur  importoit 

d'obéir  à  un  prince  tel  que  Philippe,  lui  déférèrent 
la  couronne. 

Quelle  que  fût  la  fîtuation  de  la  Macédoine  , 

fes  maux  n'étoient  point  incurables  comme  ceux 
de  la  Grèce.  Les  prédéceiïèurs  de  Philippe  n'a- 
voient  pas  exercé  fur  leurs  fujets  cette  autorité 

aveugle  &  abfolue  qui  dégradoit  l'humanité  dans 
la  Perfe  ;  &  quand  les  monarchies  ne  font  pas 

encorç   dégénérées   en    ce  defpotifme    qui   ôte  à 
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l'ame  tous  Tes  refTorts  ,  le  citoyen  conferve  le  fen- 
timent  de  la  vertu  &  du  courage  ,  &  le  prince  fe 

crée  ,  lorCqu'il  le  veut,  une  nation  nouvelle.  Le 
peuple ,  accoutumé  à  obéir  fans  lâcheté  ,  &  qui 

n'eft  point  fon  propre  légiflateur,  ne  ré/îfte  jamais 
aux  exemples  de  fes  maîtres.  Il  fort  de  fon  afTou- 

pi/Tement  ,  quitta  fes  vices  .  &  ,  fans  qu'il  s'en 
apperçoive,  prend  un  nouveau  caraéîère  &  la  vertu 

qu'on  veut  lui  donner. 
Jamais  prince  ne  fut  plus  propre  que  Philippe 

à  produire  de  ces  heureufes  révolutions.  Loin  que 

les  talents  avec  lefqueîs  il  étoit  ne  eu/îènt  été 

étouffes  par  une  mauvaife  éducation,  les  malheurs 

de  fa  famille  avoient  fervi  à  les  développer  &  les 

étendre.  Elevé  dans  une  république  où-  le  peuple 

jaloux  de  fa.  liberté  méprife  la  monarchie,  il  n'y 
vit  rien  de  cet  orgueil  ,  de  ce  fafte  ,  de  cette 

flatterie  qui  a/îîégent  les  cours,  enivrent  les  princes 

de  leur  puifîânce  ,  &  leur  perfuadent  qu'ils  font 

affez  grands  par  leur  place  ,  pour  n'avoir  pas 

befoin  d'une  autre  forte  de  grandeur.  Témoin  des 

ménagements  avec  lefqi^pls  le  magiftrat  d'une 

démocratie  exerce  l'autorité  qui  lui  eft  confiée , 
infinue  fes  fentiments ,  &  fubjugue  avec  art  une 

multitude  qui  eft  fon  maître  ;  il  feignit  fur  le 

trône  cette  modération  ,  cette  patience ,  cette  dou- 

ceur &  ce  refpcél  pour  les  loix  ,  qui  donneront 

toujours  une  puifiance  fans  bornes  à  un  prince 

qui  ne  voudra  paroî.tre  que  le  minière  de  la  juitice. 
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Tandis  que  Philippe  fait  la  guerre  à  Argée  , 

homme  opiniâtre  ,  ambitieux  &  brave,  qu'on  rm 

peut  réduire  qu'en  l'accablant,  c'eft  par  des  négo- 

ciations qu'il  travaille  à  ruiner  Paufanias.  En  même 

temps  qu'il  prodigue  l'argent  &  les  promefTes  pour 
détacher  la  Thrace  des  intérêts  de  ce  rebelle  ,  il  le 

flatte,  lui  donne  des  efpérances ,  &  le  retient  dans 

l'inaélion  iufqu'à  ce  qu'il  puifTe  le  menacer  de  fes 
forces  réunies.  Obligé  de  conquérir  fon  royaume, 

Philippe  commence  par  préparer  à  la  vitfloire  des 

foldats  accoutumés  à  fuir  ;  il  leur  donne  du  cou- 

rage ,  en  mettant  en  honneur  dans  fon  armée  la 

patience  ,  la  frugalité  ,  l'obéiiïance  &  les  exer- 
cices du  corps.  Pour  leur  infpirer  de  la  con- 

fiance &  leur  apprendre  à  fe  reTpetrier  eux- 

mêmes  ,  il  leur  témoigne  d'avance  une  eflime 

qu'ils  ne  méritent  pas  encore  :  il  efTaie  peu-à-peu 

leur  bravoure,  &  les  façonne  à  l'art  de  vaincre, 
en  combattant  lui-même  à  leur  tète.  Formé  ,  en 

un  mot  ,  à  la  guerre  fous  Epamitiondas  ,  il 

tranfporta  en  Macédoine  la  difcipline  que  les 

Thébains  dévoient  à  ce  grand  homme,  &  il  inventa 

la  phalange. 

Cet  ordre  de  bataille  ,  qui  parut  fi  redoutable 

à  Paul  Emile  ,  dans  un  temps  cependant  qu'on 
l'avoit  afFoibli  en  voulant  le  perfe(fl:ionner  ,  ne 

formoit  à  fa  naifîknce  qu'une  mafîê  de  fix  à  fept 
mille  hommes  rangés  fur  feize  de  profondeur. 

Tous  les    phalangifies    ferrés    les   uns    contre    les 
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autres  ,  étoient  armés  de  longues  piques  ;  celles 
«le  la  dernière  ligne  débordoient  de  deux  pieds 

la  première ,  &  les  autres  à  proportion  ;  de  forte 

que  la  phalange  offrant  un  front  hérifle  d'armes 
fans  nombre,  paroiflbit  inaccefîîble  à  fes  ennemis  , 

&  devoir  accabler  par  fon  poids  tout  ce  qui  fe 
préfentoit  devant  elle, 

Polybe  a  comparé  cette  ordonnance  à  celle 

des  Romains  ;  &  il  préfère  celle-ci,  parce  que 
la  phalange  devoit  rarement  trouver  un  terrein 

qui  lui  convînt  pour  combattre.  Une  hauteur  , 
un  foffé  ,  une  fondrière  ,  une  haie  ,  un  ruiffeau  , 

lout  en  rompoit  l'ordre.  Sans  aucun  obflacle 

étranger,  il  étoit  iTième  très  -  difficile  ,  foii  qu'elle 

fe  mît  en  mouvement  pour  attaquer  ,  foit  qu'elle 
reculât  elle-même  devant  l'ennemi,  qu'elle  ne 
fouffrît  pas  quelque  llotteraent  dans  fa  marche  ; 

&  dès  qu'elle  cefToit  d'être  unie  ,  elle  ctoit 
vaincue.  Il  étoit  aifé  de  pénétrer  dans  les  inter- 

valles qu'elle  laifToit  en  fe  rompant  ;  &  le  folda? 
phalangifte  ,  qui  ne  pouvoit  faire  aucune  évolu- 

tion ,  fe  rallier  en  ordre ,  ni  combattre  corps  à 

corps  avec  avantage  ,  à  caufe  de  la  longueur  de 

fes  armes  ,  devoit  fuir  ou  fe  laiiïer  tuer  fans  fe 
défendre. 

Cette  critique  de  Polybe  étoit  très  -  judicieufe 

dans  le  temps  qu'il  la  fit.  Les  fucceffeurs  d« 
Philippe  ,  en  portant  la  phalange  à  feize  mille 

hommes  ,    avoient    infiniment   multiplié    les    obf- 
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tacles  qui  s'oppofoient  à  fa  marche  &.  à  Tes  ma- 
nœuvres.   Il  eft   vrai   même  que   la  manière    des 

Romains  de   ranger  leurs  armées  fur  trois  lignes  , 

&    par  corps  féparés   également  propres    à  com- 
battre fur  tous  les  terreins ,  à  faire  toutes  les  évo. 

lutions,  à  fe  protéger  réciproquement,  à  agir  fépa»' 
rément  ou  enferable  ,  félon   les  befoins ,   &   à   (e 

^anfporter  avec  célérité  d'un  lieu  à  un  autre  ,  étoit 
fans  doute  plus  (impie  ,  plus  favante  ,  &  leur  don* 

noit  un    grand    avantage.'  Mais   cette  ordonnancé 
ne   convient  qu'à  des  troupes  extrêmement  exer.^ 
cées ,  &  accoutumées  à  la  difcipline  la  plus  exacle. 

Les  Macédoniens  n'étoient  point  tels  quand   Phi* 
lippe  parvint  à  la  couronne  ;  il  falloit  leur  faire 

un  ordre  de  bataille  qui  par  fa  nature  leur  infpirât 

de  la  confiance  ,  &  n'exigeât  prefqu'aucune  expé- 
rience  dans  le   maniement  des  armes  &  les  ma-i 

nœuvres  de  la  guerre. 

Dès  que  la   tranquillité  fut  rétablie  dans  l'inté- 

rieur de  la  Macédoine  ,  Philippe  s'appliqua  à  en 
faire  valoir  toutes  les  parties;  il  craignit  de  donner 

des  forces   à   uu    abus  ,   s'il   l'attaquoit    fans  être 
fur  de  le  ruiner.  Il  feint  de  ne  pas  voir  le  vice 

dont  il  ne  peut  extirper  la  racine,  &  ne  fonge  à 

étabhr  un  ordre  inutile ,  qu'après  avoir  trouvé  le 

moyen  de    l'affermir.    Il   fait  des   loix ,  &  a  déjà 
préparé  les  efprits  à   leur   obéir  ;  il  imprime   un 
nouveau  mouvement  à  la  Macédoine,  &  rien  n'y 
demeure  oifîf  &  inutile  ;  telle  eft  la  marche  d'une 
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ambition  éclair  ée  qui  fe  prépare  des  fuccès  certains  5 

avant  que  d'élever  l'édifice  ,  elle  en  a  jeté  les 
fondements. 

Philippe  avoit  réulîî  à  ruiner  les  plus  grands 
ennemis  de  1?  Macédoine,  je  veux  dire,  la  pareffè 

de  (es  fujets ,  leur  timidité  &  leur  indifférence  pour 

le  bien  public  ;  mais  il  n'avoit  point  tenté  ces 
grandes  entreprifes  en  philofophe  politique  qui 

31e  cherche  que  la  profpérité  de  l'état  &:  le  bonheur 

des  citoyens  :  c'étoit  wn  ambitieux  qui  ne  vouloir 

qu'alfocier  les  Macédoniens  à  fori  ambition  pour 
en  faire  les  inftruments  de  fa  fortune,  &  dès-lors 

il  fe  préfenta  un  écueil  bien  dangereux  pour  lui. 

Ce  prince  avoit  vifîté  les  principales  républiques 

de  la  Grèce  ;  il  en  avoit  étudié  par  lui-même  le 

génie  ,  ks  intérêts ,  les  forces  ,  la  foiblefle  &  les 

reflburces.  Il  connoiflbit  la  fiiuation  d'Athènes  ;  il 
avoit  été  témoin  de  la  décadence  de  Sparte  ;  il 

voyoit  que  Thèbes  ne  confervoit ,  après  la  mort 

d'Epaminondas ,  que  l'orgueil  d'une  grande  fortune. 

Toute  la  Gt«ce  ,  ainfi  qu'on  l'a  vu  ,  divifée  par 

les  paffions  funeftes  qu'avoit  fait  naître  la  guerre 
du  Péloponèfe,  fembloit  fe  précipiter  au-devant 

du  joug ,  &  ne  demander  qu'un  maître.  En  y  en- 
trant on  étoit  fur  d'y  trouver  des  alliés.  Quelles 

efpérances  ne  pouvoit  pas  concevoir  Philippe  ? 

Après  avoir  fubjugué  la  nation  la  plus  célèbre  de 

la  terre  ,  il  devoit  fe  flatter  qu'aucun  de  fes  enne- 
mis n'oferoit  lui  rélifter, 
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Qu'on  me  permette  de  le  remarquer  ,  l'hiftoire 
offre  mille  exemples  d'états,  qui,  malgré  les  avan- 

tages   très  -  confidérabies   qu'ils    ont  obtenus    à  la 
guerre,  font    reftés  dans  leur   première  obfcurite» 

&   Te  font  même  ruinés,  pour  avoir  ignoré  qu'il  y 
a  dans   la   politique    un  art   fupérieur   à  celui   de 

gagner  des  batailles,  une  Tcience  plus  utile  que  les 

forces ,  la   fcience  de  les  employer.  C'eft  cet  art 
que  favoient  fi  bien  les  Romains  de  ménager  leurs 

forces ,  de  les  déployer  à   propos  ,    &  de  ne  fe 

jamais   faire  un   nouvel  ennemi   avant  que  d'avoir 
accablé  celui  qui  les   avoit  oûcnfés.  Philippe  fut  , 

comme  eux,  qu'il  faut  obferver  un  ordre  pour  ne 
point  avoir  de  fuccès  infrucTlueux  ;  que  telle  opé- 

ration ,  difficile  &  inutile  par  elle-même  en  l'en- 
treprenant la  première,  deviendroit  aifée,  confir- 

meroit  les   avantages   précédents ,  &  en  aflureroit 

(de  nouveaux  .    fi  on   la  faifoit  précéder  par  une 

autre  entreprife.  Que  fi  ce  prince  en  effet  eût  d'abord 
attaqué  les  Grecs,  les  anciens  ennemis  de  la  Ma- 

cédoine n'auroient    pas  manqué  de    recommencer 
leurs    hoftilités.    Péoniens  ,   Thraces  ,    Illyriens   , 

euiïênt  été  autant   d'auxiliaires  de  la   Grèce  ;   & 

Philippe  ,    obligé   de    fufpendre    fes   efforts    d'un 
côté  pour  marcher  de   l'autre ,  (e   feroit  mis  dans 
la  néceffité  de  divifer  fes  forces.   Allant  fans  ceffe 

des  Grecs  aux  Barbares  &  des  Barbares  aux  Grecs , 

fans  pouvoir  rien  tinir ,  il  eût  multiplié  les  obfta- 

cles  qui  s'oppofoient  à  fon  ambition.  S'il  n'eût  ̂ at 
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échoué ,  il  auroit  fallu  du  moins  vaincre  à  la  fols 

&  avec  beaucoup  de  peine  ,  des  ennemis  qu'on 
pouvoit  plus  aifément  accabler  les  uns  après  les 
autres. 

Philippe  tourne  d'abord  fes  forces  contre  les 
Péoniens  ,  &  les  fubjugue.  Il  attaque  enfuite  les 

lllyriens,  défait  à  leur  tour  les  Thraces ,  enlève  aux 

uns  &  aux  autres  les  conquêtes  qu'ils  avoient  faites 
fur  la  Macédoine ,  détruit  leurs  principales  forte- 

refTes ,  eti  conftruit  fur  fes  frontières;  &  ce  n'eft 

qu'après  avoir  humilié  les  Barbares,  &  mis  fes  pro- 

vinces en  fureté  ,  qu'il  médita  la  conquête  de  la 
Grèce. 

La  plupart  des  etirreprifes  échouent  parce  qu'on 
commence  à  les  exécuter  dans  le  moment  même 

qu'on  en  conçoit  le  projet;  n'ayant  pas  prévu  d'a- 
vance les  obftacles,  rien  ne  fe  trouve  préparé  pour 

les  vaincre.  On  fe  bâte  de  faire  des  difpofitions ,  & 

cependant  on  ne  voit  encore  les  objets  que  confu- 
fément ,  &  à  travers  la  pafîîon  dont  on  eft  trompé. 

Hors  d'état  de  réfifter  aux  premiers  accidents  qui 
furviennent ,  on  s'en  trouve  accablé  ;  on  o^éit  aux 

événements,  au  lieu  d'en  être  le  maître  ;  &  la  poli- 

tique, aufîi  incertaine  que  la  fortune,  n'a  plus  de 

règle.  Plus  communément  encore ,  les  états  n'ont 

qu'un  but  vague  &  indéterminé  de  s'agrandir  , 
&  dès  -  lors  une  puifTance  fans  alliés  &  fufpeéle  à 
tous  fes  voifins  ,  ne  fait  jamais  précifément  à 

quel  peuple  elle  aura  aâkire  3  elle  ne  peut  diri- 

ger 
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ger  fes  vues  au  même  point ,  préparer  par  des  ne'- 
gociations  le  progrès  de  fes  armes,  ni  jouir  de  "ous 
les  avantages  qui  lui  font  naturels.  Il  eft  rare  enfin 

qu'un  peuple  fâche  profiter  de  tous  les  vices  de 
fes  ennemis ,  &  en  les  attaquant  par  leur  foible , 

ait  l'habileté  de  n'oppofer  que  le  côté  par  lequel 
il  leur  eft  fupérieur. 

Philippe  médita  long-temps  fon  entreprife  con- 
tre  les    Grecs,  Il  fe  difpofe  à  les  attaquer ,  &  il 

veut  qu'on  le  croie  occupé  d'idées  étrangères  à  la 
guerre.  Sous  prétexte  que  fes  finances  font  épui- 

fées ,  &  qu'il  veut  bâtir  des  palais  &  les  orner  de 
tout  ce  que  les  arts  ont  de  plus  précieux  •   il  fait 
dans    toutes  les  villes  de    la   Grèce  des  emprunts 
confidérables  à  gros  intwrct ,  &  tient  par- là  entra 

fes  mains    la    fortune  des  principaux  citoyens  de 

chaque  république.  Il  fe  fait  des  penfionnaires ,  en 

ne  paroiflant  avoir  que  des  créanciers  ;  il  cherche 

à  multiplier  les  vices  des  Grecs  pour  les  afFoiblir  , 

&  croit  être  déjà  maî^e  d'une  ville,  quand  il  y  a 
corrompu  quelques  magiftrats. 

Avec  quelque  foin  qu'il  eût  exercé  les  Macé- 
doniens à  la  guerre,  il  ne  voulut  jamais  vaincra 

par  la  forr^*  >  que  les  difficultés  que  fa  prudence 
ne  pouv'  lever.  Dans  la  crainte  qu'il  ne  fe  forme 

quelqi>  H^^  contre  lui,  il  s'étudie  à  aigrir  les  ;a- 
loufi-^  2t  les  haines  qui  divifoient  les  Grecs.  Pour 
Je,,  donner  de  nouvelles  efpérances,  de  nouvelles 

raintes  ,  de  nouveaux  intérêts,  il  flatte  l'orgueil 
Tomg.  IVs  i 
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d'une  republique  ,  promet  fa  prote(5lion  à  celle-ci  f 

recherche  l'amitié  de  l'autre  ,  refufe  ,  accorde  ou  re- 

tire Tes  fecours ,  fuivant  qu'il  lui  importe  de  hâter 
ou  de  retarder  les  mouvemetits  de  fes  alliés  .&  de 

fes   ennemis.  Tantôt  il    foumet  un  peuple  par    fes 

bienfaits  ;  c'eft  le   fort  des  TliefTaliens  qu'il  délivre 

de   leurs   tyrans  ,  &   qu'il  fait  rétablir  dans  le  con- 
feil  des  amphi(51yons.  Tantôt  il  femble  ne  fe  prê- 

ter qu'à  regret  à  l'exécution  des  de/Teins  qu'il  a  lui- 
même  infpirés.  S'il  porte  la  guerre  dans  une    pro- 

visce  de  la  Grèce,  il    s'y  eft    fait    appeler;  c'eft 

ainfî    qu'il    n'entre    dans    le    Péloponèfe    qu'à    la 
prière  de  Mefsène  &  de  Mégalopolis ,  que  les  La- 

cédémoniens  inquiétoiem.  Sent-il    l'importance  de 
s'emparer  d'une  ville?  Il  nt  cherche  point  à  l'irri- 

ter ;  il  lui  offre  ,  au  contraire  ,  fon  amitié  ,  &  cha- 

touille adroitement  fon  ambition  pour  la  brouiller 

avec  fes   voifins.  Mais  à  peine    cetie  malheureufe 

république  ,  trop  fière  de  l'alliance  de  la  Macé- 
doine,  a-t-elle   donné  dans  le  piège  qu'on  lui   a 

tendu  ;  que  Philippe   faifant  jot^r  les  refîbrts  qu'il 
a  préparés  pour  fe  ménager  une  ujpture  ,  ou  fei- 

gnant de  prendre  la  défenfe  des  oppfrnés ,  détruit 
fon  ennemi  fans  fe  rendre  odieux.  Les  ̂ iynthiens 

furent  les  dupes  de  cette  pohtique,  lorfqih  comp- 

tant trop  fur  fa  proteClion,  ils  indifposèrent cou^'eux 
ceux  de  Potidée. 

Jamais  prince,  pour  fe  rendre  impénétrable  ,  .q 

fut  mieux  que  Philippe  l'art  de  varier  fa  conduite , 
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fans  abandonner  fes  principes:  négociations,  allian- 

ces ,  paix  ,  trêves  ,  hoftilités  ,  retraites  ,  inatftion  ; 

îout  eft  employé  tour-à-tour  ,  &  tout  le  conduit 

également  au  but,  duquel  il  paroît  toujours  s'éloi- 
gner. Habile  à  manier  les  pa/îîons  ,  à  faire  naître 

des  lueurs ,  des  doutes ,  des  craintes ,  des  efpérari-. 

ces  ,  à  confondre  ou  à  féparer  les  objets  ;  fes  ert- 
nemis  (ont  toujours  des  ambitieux  ,  &  fes  alliés 

des  ingrats  ;  &  il  recueille  feul  tout  le  fruit  des 

guerres  où  il  n'étoit  qu'auxiliaire. 
Le  plus  grand  pas  que  Philippe  fît  pour  parve- 

nir à  la  domination  de  la  Grèce  ,  ce  fut  de  f<i 

faire  charger  par  les  Thébains  de  venger  le  temp!e 
de  Delphes  ,  du  facrilége  des  Phocéens  qui  labou- 
roient  à  leur  profit  une  partie  du  territoire  ds  Cir- 

rée  confacré  à  Apollon  ,  &  qui ,  perlïflant  dans 

leur  impiété  ,  refufoient  de  payer  l'amende  à  la- 
quelle ils  avoient  été  condamnés  par  les  amphic- 

tyons.  La  guerre  facrée  duroit  depuis  dix  ans;  prcf- 

que  tous  les  peuples  de  la  Grèce  y  avoient  déj* 

pris  part ,  &  des  fuccès  partagés  fembloient  devoir 

î'éiernifer,  lorfque  les  Thébains  épuifés  eurent  en- 
fin recours  à  Philippe.  Ce  prince  entra  dans  la  Lo- 

cride  à  la  tète  d'une  armée  confidérable  ;  &  Phalje- 

cus  ,  général  des  Phocéens,  n'étant  pas  en  état  de 
livrer  bataille  à  un  ennemi  qui  le  ferroit  de  près , 

fit  des  propofitions  d'accommodement.  On  lui  per- 
mit de  fe  retirer  de  la  Phocide  avec  les  foldats 

qu'il  foudoyoit  aux  dépens  des  richefîês  qu'il  avoic I  a 
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pillées  dans  le  temple  de  Delphes  ;  &  les  Pfio^ 

céans  ,  après  fa  retraite  ,  furent  obligés  de  rece- 
voir la  loi  de  Philippe  &  des  Thébains.  Le  droiif 

de  députer  au  confeil  amphicflyonique ,  que  per- 
dirent les  vaincus,  fut  annexé  pour  toujours  à  là 

.Macédoine,  qui  partagea  encore  avec  les  Béotiens 

&  les  ThefTaliens  la  prérogative  de  préfider  aux 

jeux  pyihiques ,  dont  les  Corinthiens  furent  privés 

en  punition  des  fecours  qu'ils  avoient  prêtés  aux 
Phocéens. 

Ces  deux  avantages  par  eux-nrïêmes   paroifToient 

peu  con/]dérables  ;  mais   ils   changeoient  en  quel- 

<]ue  forte  de  nature  entre  les    mains  de  Philippe. 

Les  jeux  pythiques ,  de  même  que  les  autres  Co' 
ïemnités  de  la  Grèce,   ne  fe  pafToient  plus  ,  il  eft 

vrai  ,   qu'en  fpeclacles  &  en  fêtes  inutiles  ;  mais, 
puifque    les    Grecs   étoient   devenus    afTez  frivoles 

pour    en    faire   un   objet   important,  il  n'éroit  pas 
indifférent  à  un   prince   auffi  adroit  que  Philippe 

d'y  préfider  ,  &  d'avoir  en  quelque  forte  l'inten- 
dance de  leurs  plaifirs.    Quoique   l'afTemblée    des 

amphiélyons    ne  confervât    quelqu'autorité    qu'au- 
tant que  fes  décrets  intéreffoient  la  religion  ,  &  que  les 

coupables  envers  les  dieux    avoient   des    ennemis 

puifTants  parmi  les  hommes ,  Philippe  gagnoit  beau- 
coup à  y  être  agrégé.  Quel   prince  étoit  plus  pro- 

pre à  profiter  des  fuperftitions  populaires  ?  Il  n'é-  . 
ïoit  plus ,  pour  ainfi  dire  ,  étranger  à  la  Grèce  ; 

fans  fe  rendre  fufpedl,  il  pouvoit  prendre  part  ̂  
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toutes  Tes  affaires ,  relever  peu-à-peu  la  dignité  des 

amphi<?l:yons ,  &  leur  rendre  leurs  anciennes  pré- 
rogatives pour  en  faire  un  inftrunicnt  utile  à  fon 

ambition. 

Les  prêtres  &  toutes  les  perfonnes  dévouées  au 

culte  du  temple  de  Delphes  avoient  déjà  com- 
mencé à  exalter  le  refpetfl  &.  le  zèle  de  Philippe 

pour  les  dieux  5  fes  penfionnaires  vantèrent  alors 

fa  modération  &  fa  juftice,  &  il  ne  fut  plus  quef- 

tion  dans  la  Grèce  que  du  retour  du  fiècle  d'or. 
L^s  citoyens,  lafTés  de  leurs  troubles  domefliques, 

fe  flattèrent  de  voir  affermir  la  paix  ;  tandis  que 

les  ambitieux  ,  les  intrigants  ,  les  chefs  de  parti  , 

fe  félicitant  en  fecret  du  crédit  qu'avoit  acquis 
leur  protefleur ,  prévoyoient  une  révolution  pro- 

chaine ,  &  contribiioient  par  leurs  éloges  à  trom- 

per tous  les  efprits.  En  un  mot ,  tel  étoit  ,  fi  je 

puis  parler  ainfi  ,  l'engouement  des  Grecs  pour 
Philippe  ,  que  Démoftiiènes  ,  Ton  plus  grand  en- 

nemi ,  &  qui  pendant  la  guerre  facrée  a\oit  dé^ 
clamé  contre  lui  en  faveur  des  Phocéens ,  chan- 

gea fubitement  de  langage.  Au  lieu  de  poufîcr  en- 

core les  Athéniens  à  la  guerre,  il  parla  de  paix, 
il  prononça  un  difcours  pour  les  engager  à  recon- 
noîtrela  nouvelle  dignité  de  Philippe,  &  le  décret 

par  lequel  les  amphidyons  l'avoient  reçu  dans  leur 
afTetnblée, 

Jufqu'alors  il  n'y  avoit  eu  dans  la  Grèce  que 
cet  Ofateur,  qui,   démêlant  les    projets  ambitieux. 



Ij4  OBSERVATIONS 

de  la  Macédoine  ,  apperçût  les  dangers  dont  la 

liberté  de  fa  patrie  étoit  menace'e.  Si  un  homme 

eût  été  capable  de  retirer  les  Athéniens  de  l'avi- 
liïïl-menf  où  le  goùi  des  plaifîrs  les  a\oit  jetés  , 
de  rendre  aux  Grecs  leur  ancien  courage  ,  &  de 

ne  leur  redonner  qu'un  même  intérêt  ;  c'eût  été 
Démofthènes ,  dont  les  difcours  embrafés  échauf- 

fent encore  aujourd'hui  le  le<fleur.  Mais  il  par- 
loit  à  des  fourds ,  &  grâces  aux  libéralités  plus 

éloquentes  de  Philippe  ,  dès  que  l'orateur  pro- 
pofoit  en  tonnant  de  faire  des  alliances ,  de  for- 

mer des  ligues ,  de  lever  des  armées  &:  d'équi- 
per des  gnleres  ,  raille  voix  s'écrioient  que  la 

paix  eft  le  plus  grand  des  biens ,  &  qu'il  ne 
falloir  pas  facrifier  le  moment  préfent  à  des  crain- 

jcs  imaginaires  fur  l'avenir  Déraoftliènes  parloit  à 

l'amour  de  la  gloire  ,  à  l'amour  de  la  patrie , 
à  l'amour  de  la  liberté  ,  &  ces  vertus  n'exif- 
toient  plus  dans  la  Grèce  :  les  penfionnaires  de 

PhiUppe  remuoient  ,  au  contraire  ,  &  intéreffoient 

en  fa  faveur  la  pareffe ,  l'avarice  &  la  mol- 
lefTi. 

Quand  ce  prince  s'y  feroit  pris  nvec  moins 
d'habileté  pour  cacher  les  projets  de  fon  ambi- 

tion ,  falloit-il  efpérer  de  réunir  encore  les  Grecs, 

St.  de  former  contre  la  Macédoine  une  ligue  gé- 
nérale ,  comme  on  avoit  fait  autrefois  coatre  la 

Perfe  ?  «  Quelqu'eftimable ,  dit  Polybe  ,  que  foit 

»    Démofthènes    par   beaucoup  d'endroits,   on    ne 
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»   peut  l'excufer  d'avoir  prodigué  le  nom  infâme 
»   de  traître   aux   citoyens    les   plus   accrédités  de 

»   plufieurs  républiques  ,   parce  qu'ils  étoient  unis 
»   d'intérêt    avec   Philippe.    Tous  ces   magiftrats , 
»   dont  Démofthènes  a  voulu   flétrir  la  réputation, 

»    pouvoient  aifément  juftifier  une  conduite ,  qui', 
y>   après  les  changements  furvenus  dans  le  fyftème 

»   politique  de  la  Grèce  ,  a   augmenté  les  forces 

»   &  la  puifTance  de  leur  patrie  ,  ou  qui   l'a  fau- 
»   vée  de  fa  ruine.   Si   les  Mefleniens   &.   les  Ar- 

»    cadiens    ont    penfé    que  leurs  intérêts   n'étoient 

»   pas  les    mêmes    que    ceux  d'Athènes  ;  s'ils  ont 

»    préféré   d'implorer  la   protecfîion  de    Philippe  , 

»   k  Ce  lai/îèr  afîèrvir  par  les  Lacédcmonir ns  ;  s'ils 
»    ont  négligé  un    mal  éloigné    pour  chercher   un 

»   remède    à  celui  qui   les  prcffoit  ;  Démofthèncs 
»   de  voit-il   leur    en  faire  un  crime  ̂   Cet   orateur 

»   fe    trompoit    groffièrement  ,    s'il    a    voulu    que 
»   tous    les     Grecs     confultafTent    les    intérêts    des 

">>   Athéniens  en  ménageant  ceux  de  leur  ville.    » 
Si   chaque   république  ,   après   la  ruine  du  gou- 

vernement fédératif ,  ne  devoit  plus  compter  que 

fur   elle-même  ,   &  n'avoir  pour  voifins   que  des 
ennemis  ;  pourquoi   Dcmoflhènes  fe  croyoii-il   en 

droit   d'exiger    que    les    ThefTaliens  placés   fur  la 
frontière  de  la  Macédoine  ,  &  que  Philippe  avoit 

délivrés   de  leurs  tyrans ,  fuffent  ingrats ,   &  s'ex- 
pofaffènt    les   premiers    à    tous    les    maux  de    la 

guerre ,  pour  donner  inutilement  à  la   Grèce  un 
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exemple  de  courage,  &  paroître  attache's  à  de» 
principes  d'union  qui  ne  fubfiftoient  plus  ?  Si  les 
Argiens  implorèrent  la  protecflion  de  Philippe  , 

c'eft  que  Lacédémone  vouloit  être  encore  le  ty- 
ran du  Péloponèfe  ;  &  que  ne  pouvant  former 

d'alliance  fûre  avec  aucune  république  de  la 
Grèce ,  la  Macédoine  feule  devoit  leur  donner 

d'utiles  fecours.  Si  les  Thébains  fe  lièrent  avec 

Philippe  ,  c'eft  qu'ils  virent  que  les  Grecs  ne  vou^ 
loient  plus  être  libres ,  que  tous  afpiroient  à  la 

tyrannie  ,  &  qu'ils  crurent  prudent  de  ne  pas  of- 
fenfer  l'ennemi  le  plus  puiflànt  de  la  liberté  pu- 
blique. 

Comment  Démofthènes  ne  fentoit-îl  pas  que 
les  injures  dont  il  accabloit  les  principaux  ma- 

giftrats  de  Mefsène ,  de  Mégalopolis  ,  de  Thèbes, 

d'Argos ,  de  ThefTalie  ,  &c.  loin  d#  préparer  les 

efprits  aux  alliances  qu'il  méditoit,  n'étoient  pro- 

pres qu'à  multipliei'  les  haines  &  les  querelles 

domeftiques  de  la  Grèce  ?  Après  avoir  fait  l'é- 

preuve de  la  foiblefTe  ,  de  l'irréfolution  &  de  la 
lâcheté  des  Athéniens ,  pourquoi  vouloit- il  que  les 

autres  villes  fifTent  pour  eux  ce  qu'ils  ne  faifoient 
pas  pour  eux-mêmes  ?  Après  avoir  connu  par  ex» 

périence  l'inutilité  des  ambalTades  dont  il  fatiguoit 
la  Grèce  ,  que  ne  changeoit-il  de  vues  ?  Et  peut- 
on  ne  le  pas  raéprifer  comme  politique  &  comme 

citoyen  ,  dans  le  moment  même  qu'on  l'admire 
comme  orateur. 
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Il  ofa  propofer    aux   Athéniens   de  lever  deux 

mille  hommes  d'infanterie  &  deux  cents  cavaliers, 

dont    un    tiers    feroit    compofé    de    citoyens  ,  ̂' 
d'équiper  dix  galères  légèrement  armées.  «  Je  ne 
»   forme  pas,  difoitil,  de  plus  grandes  demandes, 

V   car  notre  fîtuation  préfente  ne  nous  permet  pas 

»   d'avoir  des    forces  capables  d'attaquer  Philippe 

»   en   rafe  campagne.  »     Quel  étoit  donc  le  def- 
iêin  de  Démofthènes  ?  «  Nous  devons  ,  continue- 

»    t-il  ,  nous  borner   à   faire  de  fimples  courfes.  >> 

Etrange  projet  !  qui ,  au  lieu    de  courage  ,  ne  de. 

voit  donner  aux    Aihénicns  qu'une  inquiétude  n- 

dicule  ,    qui    loin    d'infpirer  de    la    crainre    à    un 

ennemi  dont    on    avouoit    la   fupciiorité  ,   n'éîcit 

capable   que    de    l'irriter  ,    &    auroit    )uf>ilri   fca 
ambition.   Démofthènes  efpéroit  il  que    ce    fo^ble 

effort  ranimeroit   le   courage  de  la  G\icQ  ,  &  lui 

donneroit   de   la    confiance    &  de  l'émulation  }  il 

n'attendoit  rien  lui-même  de  fes  entreprifes  5  pisif- 

que  dans  le  grand  nombre  d'exordes  qu'il  compoïbit 

d'avance,  &  dont  il  fe  fervoit  enfuiie  dans  l'occa- 

fion  ,    on  en    trouve  à   peine   deux   ou   trois  qu'il 
eût    préparés    en    cas    d'un     événement    heurtux. 

Polybe  lui  reproche  de  n'avoir  e\>   pour   politique 

qu'un  emportement  téméraire.  Lt-s  Arhéinens  ,  dit 
cet    hiftorien  ,  cédant    enfin    aux  folli citations  de 

leur  orateur  ,  fe  roidirent  contre   Philippe  ;  ils  fu- 

rent battus   à   Chéronée  ,    &  n'auroitnt  confervé 
pi  leurs  œaifpns,  ni  leurs  temples,  ni  leur  qu^- 
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lité  de  citoyens ,  fî  le   vainqueur  n'eût  confulté  fe 
générofné.  y 

J'aime   mieux  le  fens    admirable   de  Phocion  , 

qui,   aufïï  grand  capitaine   que  De'mofthènes,  étoit 
mauvais  foldat ,  fe  mettoit  à  la  portée  de  fes  con- 

citoyens ,  &   leur  confeilloit   la    paix  ,  quoique  la 
guerre  dût  le  placer  à  la  tête   des  affaires  de  la 

république.   Je   fuis   d'avis ,  difoit-il  un  jour    aux 

Athéniens ,   que    vous    faffiez   en    forte    d'être    les 

plus  forts ,  ou  que  vous  fâchiez  gagner  l'amitié  de 
ceux    qui  le  font.   Ne  vous    plaignez  pas   de    vos 
allies  ,    mais    de   vous-mêmes ,    dont    la   molleffe 

accrédite  tous  les   abus  ;  mais  de   vos  généraux  , 
dont   le  brigandage   foulève   contre   vous    les  peu- 

ples mêmes  qui   périront  (î  vous    fuccombez.   Je 

vous  confeillerai  la  guerre, difoit-il  une  autre  fois, 

quand  vous  ferez  capables  de   la  faire  ;  quand  je 

verrai  les  jeunes  gens   difpofés  à  obéir  &  bien  ré- 

folus   à  ne  pas  abandonner  leur  rang  ,  les   richea 
contribuer   volontairement  aux    befoins   de  la   ré- 

publique  ,  &  les  orateurs  ne  pas  piller  le  public. 

Voilà  toute  la  politique  de  ce  grand  homme, 

qui  ne  jugeoit  point  des  forces  &  des  reffources 

d'un  état  par  ces  accès  momentanés  de  cou- 

rage &  de  confiance  qu'un  caprice  donne  &  dé-^ 

truit ,  mais  par  fes  mœurs  ordinaires  &  les  habi- 
tudes que  des  loix  conftantes  lui  ont  fait  contrac- 

ter. Phocion  regardoit  fa  république  &  la  Grèce 

entière  comme  des   malades   auxquels  il  ne  s'agis 
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pas  de  rendre  brufquement  la  fanté  ;  mais  dont  il 

faut  prolonger  la  vie  &  rétablir  peu-à-peu  le  tem- 

pérament par  un  régiiïie  fage  &  circonfped.  Af- 

foiblie5  en  effet  par  une  longue  fuite  de  maux  , 

elles  dévoient  néceffairement  fuccomber  dans  une 

crife  occafionnée  par  des  remèdes  violents.  Pho- 

cion  auroit  permis  à  un  peuple  vertueux  de  fe  li- 

vrer au  défefpoir  ,  parce  qu'il  eft  en  droit  d'en  at- 

tendre Ton  falut  ;  mais  il  favoit  qu'une  république 

corrompue  eft  téméraire  ,  ii  elle  ofe  feulement  ten- 
ter une  entreprife  difficile. 

Quoique  par  fa  conduite   inconfidérée  ,    DémoC- 
thènes  augmentât  les  divifions   des    Grecs,  &.  par 

conféquent    fervît   ainfî    lui-même    l'ambition    de 
Philippe  ;  ce  prince  ,  qui   étoit  fiir  de  remuer   la 

Grèce  par  le  moyen  de  fes  penfionnaires  Çt  de  fes 

alliés  ,   &   d'y    fufciter    des    troubles    à    fon   gré  , 

n'oublia    rien  pour  attacher   cet  orateur  à   fes   in- 
térêts ,  ou  du   moins  pour  lui    fermer  la    bouche. 

Il  pou  voit   fe    pafTer   des   fervices  que   lui   rendoit 

Démoflhènes  ,  &  il   craignoit  cette   éloquence  ira- 

pétueufe  qui   le  repréfentoif    comme    un   tyran.  Il 

ne  vouloit  pas  qu'on  entretînt  l'orgueil  des  Grecs, 
en  leur   rappelant    le    fouvenir   des     grandes   ac- 

tions  de  leurs   pères.   Leur    parler   du    prix   de   la 

liberté  ,    c'étoit   le    contraindre   à    n'agir   qu'avec 
une  circonfpeiftion  incommode  pour  un  ambitieux. 

Plus     Philippe    s'appliquoit   à    lafler    la   Grèce   de 
fa  liberté ,  &  à  lui  infpirer  une  certaine  indolence 
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qui  la  préparât  à  obéir  quand  elle  feroit  vaincue  i 

plus  il  voyoit  avec  chagrin  que  l'orateur  Athénien 

dévoilât  fes  projets ,  apprît  d'avance  aux  Grecs  à 

rougir  un  jour  de  la  fervitude  qu'ils  ne  pouvoient 
éviter  ,  &  rendît  en  quelque  forte  incertain  le 
fruit  de  Tes  vidloires ,  en  les  préparant  à  être  in- 

quiets &  féditieux. 

D'ailleurs  ce  prince  avoit  vu  dans  les  dernières 
guerres  ,  que  Sparte  ,  Athènes ,  ïhèbes  &  d'au- 

tres républiques  avoient  tour-à-tour  imploré  la 
protedion  de  la  Perfe  ,  &  s'étoient  fervies  de  fes 
forces  pour  perdre  leurs  ennemis.  Cette  politique 

n'avoir  plus  rien  d'odieux  ;  &  il  étoit  naturel 
qu'après  avoir  cherché  inutilement  dans  la  Grèce 
des  rc/Tources  contre  la  Macédoine  ,  DémoAhènes 

fe  Jetât  entre  les  bras  des  fatrapes  d'Afie.  Philippe 

avoit  d'autant  plus  lieu  d'appréhender  une  pa- 
reille démarche  de  la  part  de  cet  orateur  ,  qu'il 

pafToit  pour  avoir  des  liaifons  étroites  avec  la 

cour  de  Perfe ,  &  même  pour  être  fon  penlîon- 
raire, 

Si  cette  puiffance  venoit  à  fe  mêlet-  des  affaires 
de  la  Grèce  ,  les  projets  de  Philippe  étoient  ren-^ 

verfés ,  ou  du  moins  l'exécution  en  devenoit  beau- 
coup plus  difficile.  Les  richelTes  immenfe-:  de 

l'Afie  auroient  aifément  réuni  toutes  les  républi- 
ques divifées ,  parce  qye  leurs  magiftrats  avoient 

la  même  paflîon  de  s'enrichir.  Au  lieu  de  vain- 
cre les   Grecs    par  les    Grecs  mêmes ,   Philippe 
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auroit  été  obligé  de  les  attaquer  réunis;  &  pour 
les  afTervir  ,  il  eût  même  fallu  triompher  des  Perfes. 

L'événement  juftifia  les  craintes  de  Philippe. 

Démoflhènes  ouvrit  l'avis  d'envoyer  des  ambafla- 
deurs  au  roi  de  Perfe  ,  pour  lui  repréfenter  com'- 

bien  il  lui  importoit  de  ne  pas  fouffrir  l'agrandif- 
feraent  de  la  Macédoine ,  &  le  preflèr  de  don» 

ner  des  fecours  aux  Athéniens.  L'orateur  ,  qui 

n'avoit  d'abord  que  tâté  la  difpofition  des  efprits  * 
infifla  dans  un  autre  difcours  fur  la  nécefîîté  de 

cette  réfolution  ,  qui  fut  enfin  approuvée  par  la 

république.  La  négociation  des  Athéniens  réuf- 

fn  ;  &  Philippe  ayant  formé  les  fiéges  impor- 
tants de  Périnthe  &  de  Bifance  ,  fe  vit  troubler 

dans  ces  opérations  par  les  fecours  que  la  Perfe 

&  la  république  d'Athènes  envoyèrent  aux  af- 
fiégés. 

C'eft  alors  que  ce  prince  fit  voir  toute  la  fa- 

gefle  dont  il  étoit  capable.  Il  jugea  qu'en  s'opi- 
niâtrant  à  fon  entreprife  ,  il  irriteroit  fes  enne- 

mis ,  les  uniroit  plus  étroitement ,  &  les  force- 

xoit  à  faire  par  paflîon  ce  que  leur  courage  ni 

leur  prudence  ne  leur  feroient  jamais  entrepren- 

dre. Pour  conjurer  l'orage  qu'il  voyoit  fe  former  , 

il  lève  le  fiége  des  places  qu'il  ferroit  déjà  de  près, 
&  tourna  fes  armes  contre  les  Scythes. 

Les  Ahéniens  d'autant  plus  vains  qu'ils  étoient 
plus  lâches ,  ne  doutèrent  point  que  la  nouvelle 

expédition  de  Philippe  ne   fût  im  coup  de   di> 
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fefpoir  ;  ils  crurent  qu'humilié  de  fa  difgrace ,  iî 
alloit  cacher  fa  honte  dans  la  Scyihie  ;  en  voyant 

entreprendre  la  guerre  contre  un  peuple  qui  ne 

cultive  point  la  terre  ,  qui  n'a  aucune  habitation 

fixe  ,  qui  chafTe  devant  lui  fes  troupeaux  ,  &  n'a- 
bandonne à  fes  ennemis  que  des  déferts  où  ils 

ne  peuvent  fubfirter  ,  on  fe  flatta  que  la  Macé- 
doine étoit  perdue.  Si  Philippe  cependant  ne  veut 

pas  s'engager  dsns  une  entreprife  férieufe  contre 
les  Scythes,  &  contiraencer  des  hoftilités  inutiles 

qui  l'auroient  empêché  de  fe  porter  à  fon  gré 
dans  la  Grèce  ;  les  Athéniens  prennent  fa  pru- 

dence pour  une  preuve  de  fa  confternation  ,  Se 

s'applaudifTtnt  déjà  de  fon  embarras.  La  cour 
de  Perfe ,  de  fon  côté  ,  étoit  trop  accoutumée 

à  la  flatterie  la  plus  fervile  pour  ne  pas  perfua- 

der  à  i'imbécille  Ochus  qu'il  avoit  triomphé  de 
Philippe.  Moins  ce  prétendu  triomphe  avoit  coûté 

de  peine,  plus  le  monarque  orgueilleux  crut  qu'il 
étoit  inutile  de  déployer  de  plus  grandes  forces , 

&  que  la  terreur  de  fon  nom  fuffifoit  pour  fuf- 

pendre  l'ambition  de  Philippe.  L'orgueil  des  alliés 
&  leur  joie  les  empêchèrent  de  prendre  des  me- 

fures  pour  l'avenir  ;  &  comme  l'avoit  prévu  leur 
ennemi  ,  le  lien  qui  les  uni/Toit  ,  fe  relâcha. 

Philippe  cependant  qui  les  obfervoit  de  la  Scy- 
thie  ,  médite  fa  vengeance  ;  mais  afin  de  faire  une 

diverfion  plus  prompte  dans  les  efprits ,  &  de 
inieux  féparer  Athènes  de  la  Perfe,  il  voulut  0€, 
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^.uper  les  Grecs  d'une   affaire  à  laquelle  il  fem- 

bloit  lui-même  ne   prendre  aucun  intérêt.  Se  fer- 

vant    du    crédit    qu'il  a   fur    les  amphiélyons ,  il 

fait  déclarer  la   guerre  aux  Locriens  d'Amphyfîe , 
qui  s'étoient  emparés   de    quelques  champs  confa- 
crés  au  temple  de  Delphes ,  &  engage  le  confeil 

à   donner  le  commandement  de  l'armée  à  Cotty. 
phe ,  homme    vendu  aux   volontés    de  la   Macé- 

doine.  Ce    courtifan  ,    docile    à   fes  inftruélions , 

traîne  la   guerre  en  longueur  ,  ne    fe  permet  au- 

cun fuccès ,  &  laifTe  même  prendre  allez  d'avan- 
tages aux  Locriens ,  pour   que    les  gens   religieux 

craignent  un  fcandale  ,  &   que  la  majefté  du  dieu 

de  Delphes  ne  foit  pas    vengée.  Les  efprits  s'é- 
chauffent aux  clameurs  des  partifans  d'Apollon  & 

de  Philippe  ;  on  ne  parle  dans  toute  la  Grèce  que 

de  faire  un  effort  général  pour  exterminer  des  facrî- 

léges.  Les  Locriens  rappellent  le  fouvenir  des  Pho- 

céens ;  Philippe  a  vaincu  ceux-ci ,  il  peut  feul  ré« 
duire  les  autres  ;  le  vœu  public  lui  défère  le  com- 

mandement ,  fes  ennemis  n'ofeni  s'y  oppofer  dans 

la  crainte  d'y  être  accufés  d'impiété ,   &  les  am- 
phiéliyons  ont  enfin  recours  à  lui. 

Autant  que  ce  prince  avoit  fui  jufque-là  l'éclat, 
autant  chercha- t-il  à  intimider  fes  ennemis  par 

l'appareil  de  fon  expédition  ,  dès  qu'avoué  par 

les  états  de  la  Grèce,  &  comme  vengeur  de  l'in- 
|ure  faite  au  temple  de  Delphes ,  il  put  fe  livrer 

à  fon  ambition.  A  peine  eut-il  défailles  Locriens | 
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que ,  ibus  prétexte  de  forcer  les  Athéniens  % 

fe  détacher  de  l'alliance  des  rebelles,  il  entra 

avec  toutes  fes  forces  darts  la  Phocide  ,  &  s'em- 

para d'Elatée,  avant  qu'on  eût  pénétré  fes  vérita* 
fcles  defîèin'î. 

Cette  nouvelle  ,  &  celle  de  fa  marche  du  côté 

de  l*Attique  ,  furent  portées  à  Ahènes  au  mi- 
lieu de  la  nuit  ;  &  les  magiftrats  confternés  la 

firent  fur  le  champ  publier  par  les  crieurs  publics; 

tout  s'émeut  ,  tout  s'agite  dans  la  ville  5  &  fans 
attendre  de  convocation  ,  les  citoyens  fe  rendent 

au  lieu  des  affemblées  ,  où  règne  d'abord  un 
morne  filence.  Aucun  des  orateurs  n'avoit  le  cou- 

rage de  monter  dans  la  tribune ,  lorfque  Démof'. 
thènes  ,  enhardi  par  le  peuple  qui  fixoit  fes  re* 

gards  fur  lui ,  prit  la  parole ,  exhorta  fes  concitoyens 

à  ne  pas  défefpérer  du  faiut  de  la  patrie,  &  pro- 

pofa  d'envoyer  une  ambafTade  aux  Thébains  pour 
leur  demander  des  fecours  contre  un  ennemi  qui 

ne  daignoit  plus  cacher  fcn  ambition  ,  &  dont  la 

nouvelle  entreprifê  ne  menaçoit  pas  moins  leur  li- 

berté que  celle  de  l'Attique.  Le  peuple  approuva 
ce  projet  par  fes  acclamations  ;  &.  Démoftènes  réuffit 

fans  peine  à  former  une  ligue  avec  une  république 

que  Philippe  commençait  à  maltraiter  ,  depuis 

qu'il  l'avoit  rendue  odieufe  au  reile  de  la  Béo- 
tie.  Les  deux  alliés  ferablèrent  reprendre  le  génie 

qu'ils  avoient  eu  fous  Thémiftocle  &:  Epaminon- 
das  j   ils    combattiient  avec  une  valeur    héroïque 

9, 
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à  Chéronée  ,  mais  la  fortune  fe  déclara  contr'eux, 
Philippe,  toujours  attentif  à  divifer  fes  ennemis, 

&  tempérer  par  fa  clémence  la  févérité  à  laquelle 

k  bien  de  fes  affaires  le  contraigrioit  quelquefois , 

prévint  les  Athéniens  par  des  bienfaits ,  leur  ren- 
voya leurs  prifonniers  fans  rançon  ,  &  leur  offrit 

un  accommodement  avantageux  ;  tandis  qu'il  pour- 
fuivit  les  Thébains  avec  une  extrême  chaleur  ,  & 

ne  leur  accorda  la  paix ,  qu'après  avoir  mis  gar- 
nifon  dans  leur  ville. 

Ce  prince  occupoit  les  poftes  les  plus  avanta- 
geux de  la  Grèce  ,  fes  troupes  étoient  accoutumées 

à  vaincre  ,  toutes  les  républiques  trembloient  au 

ïiom  du  vainqueur  ,  ou  louoient  fa  modération.  Il 

s'en  falloit  bien  cependant  que  cet  empire  de  la 
Macédoine  fût  folidement  affermi  5  &  il  étoit  plu? 

difficile  de  rendre  les  Grecs  patients  fous  le  joug  ̂  

que  de  les  avoir  vaincus.  Leurs  vices  &  leurs  divi- 

sons les  avoient  conduits  à  la  fervitude,  fans  qu'ils 

s'en  apperçuffent  ;  mais  la  préfence  d'im  maître 
pouvoit  leur  rendre  leur  ancien  génie  ,  en  les  éclai- 

rant fur  leur  fort  :  &  un  peuple  n'eft  jamais  plus 
redoutable  ,  que  quand  il  combat  pour  recouvrer 

fa  liberté  perdue  ,  avant  que  de  s'être  accoutumé  à 

ebéir.  Au  milieu  d'une  nation  volage  ,  inquiète  , 
ofgueilleufe  ,  téméraire  &  aguerrie  ,  le  moindre 
événement  étoit  capable  de  caufer  une  révolution  , 

ou  du  moins  des  révoltes  toujours  nouvelles  qui  au- 

roient  enfin  épuifé  les  forces  de  h  Macédoitte  ,  ou 
Tem  IV.  K 
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qui  l'auroient  mife  dans  la  néceflîté  de  combattre 
encore  long-temps  avant  que  de  pouvoir  profiter  de 
fes  vi6}oires. 

Philippe  ne  fe  laifîa  point  enivrer  par  fes  fuc- 

cès  ;  femblable  à  ces  Romains  fi  favants  dans  l'art 
de  manier  à  leur  gré  les  nations  ,  &  qui  ,  quel- 

ques fiècles  après  ,  afTervirent  les  Grecs ,  il  con- 
noiflbit  tous  les  milieux  par  lefquels  un  peuple 

doit  pafiêr  de  la  liberté  à  la  fervitude  ,  &  la  len- 

teur  avec  laquelle  il  faut  le  conduire  pour  l'ac- 

coutumer à  être  docile.  Il  tempéra  l'orgueil  de  fa 
vi^ftoire  ;  il  rappela  à  lui  les  efprits  que  fa  ptoC- 
périté  fembloit  effaroucher  ;  il  tâcha  de  perfuader 

aux  Grecs  qu'il  n'avoit  fait  jufque-là  la  guerre  , 

&  n'avoit  vaincu  ,  que  pour  les  délivrer  de  leurs 
tyrans  ,  &  protéger  leur  indépendance.  Le  chef- 

d'œuvre  de  fa  pohtique  ,  ce  fut  de  les  brouiller 
avec  la  cour  de  Perfe.  En  rallumant  leur  ancienne 

haine  contre  cette  puifTance  ,  en  les  conduifani  à 

la  conquête  de  l'Afie ,  il  flattoit  leur  orgueil  ,  les 
diftrayoit  de  la  perte  de  leur  liberté  ,  donnoit  un 

aliment  à  leur  inquiétude  naturelle  ,  &  s'eraparoit 
de  toutes  les  forces  que  la  Grèce  auroit  pu  tourner 
contre  lui. 

Après  la  conquête  des  Satrapies  de  l'Afie  mi- 
neure ,  la  Grèce  placée  dans  le  centre  de  la  puif- 

fance  Macédonienne  ,  fans  alliés  ,  fans  voifins  , 

fans  efpérance  de  fecours  étrangers ,  devoit  fe  voir 

dans  l'impuiflance  de  recouvrer  fa  liberté:  elle  au- 
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toît  bientôt  éprouvé  ,  fous  la  main  de  Philippe  , 

cette  fervitude  pefante  à  laquelle  les  Romains  la 
condamnèrent.  La  république  la  plus  confidérable 

îi'auroit  pu  exciter  qu'une  émeute  ,  &  tous  les 
Grecs  auroient  bientôt  connu  le  danger  &  les  in- 

convénients de  ces  commotions  pafTagères  dont  la 

tyrannie  Ce  fert  toujours  pour  étendre  Tes  droits  5c 

les  affermir.  En  récompenfant  d'une  main  ,  en 

châtiant  de  l'autre  ,  Philippe  auroit  laffé  la  conf- 
tance  de  fes  ennemis ,  &  augmenté  le  nombre  de 

fes  partifans.  Il  lui  auroit  fufïï  d'éloigner  les  uns 

des  magiftratures  ,  &  d'y  porter  les  autres  par 
fon  crédit  ,  pour  jouir  enfin  de  cette  autorité  abfo- 
lue  dont  les  ambitieux  font  fi  jaloux  ,  &  qui  eft 

cependant  l'avant-coureur  de  leur  foiblefîe  ,  de  leur 
décadence  &  de  leur  ruine. 

Je  ne  fais  fi  jamais  l'ambition  d'un  homme  a 
préfenté  un  fpedlacle  aufiî  intéreiïânt  que  le  règne 

de  Philippe.  Que  de  prudence  ,  que  de  courage 

dans  tout  le  détail  de  la  conduite  de  ce  prince  ! 

Quelle  jutteffe  dans  le  plan  d'élévation  qu'il  s'é- 
toit  propofé  !  On  ne  peut  trop  admirer  fa  conf- 
tance  à  le  fuivre.  Quelle  connoifîânce  du  cœur 

humain  !  Quelle  habileté  à  le  remuer  &  à  profiler 

des  pafiîons  !  Tout  prince  qui  ,  avec  le  même  gé- 

nie  ,  fe  conduira  par  les  mêmes  principes  ,  aura 
fans  doute  les  mêmes  fuccès  ;  il  fera  la  terreur  de 

fes  voifins  :  il  vaincra  fes  ennemis  5  il  fera  des  r.on_ 

quêtes.  Et  je  m'attacherois  à  démêler,  autant  qu'il 
K  3 



™'eft  pof?îble,  les  refTons  de  cette  politique  malheu- 

ïeiifè  ,  fi  l'objet  qu'elle  fe  propofe  ne  paroi/îbit 
petit ,  mcprifable  ,  &  même  condamnable  aux 

yeux  de  cette  politique  fupérieure  ,  qui  ne  s'oc- 
cupe point  à  fervir  les  pafîîons  du  monarque  , 

mais  à  rendre  les  e'tats  heureux.  En  effet  ,  qu'a 
fait  Philippe  pour  le  bonheur  de  la  Macédoine  & 

de  fa  maifon  ?  Ne  fongeant  qu'à  fa  fortune  parti* 

culière  ,  ne  travaillant  qu'à  fatisfaire  Ton  anibi- 

ïion  ,  il  ne  s'eft  fervi  des  plus  grands  talents  &  des 
refTources  les  plus  rares  du  génie  ,  que  pour  élever 

un  édifice  qui  devoir  s'écrouler  bientôt  après  lui. 
Les  hommes  entendent  mal  les  intérêts  de  l'hu- 

manité ,  lorfqu'admirant  imprudemment  des  diffi- 
cultés furmontées ,  ils  louent  fans  reflri6lion  des  ta- 

lents dont  l'emploi  a  été  pernicieux. 
Iraponoit-il  à  la  famille  de  Philippe  ou  à  fon 

royaume  ,  qu'il  établît  un  grand  empire  ?  En  fe 

rendant  puiffant,  il  n'a  fait  que  jeter  le  germe  d'une 
foule  de  guerres ,  &  préparer  dans  le  monde  des 

révolutions  &  des  dévaftations.  S'il  n'eiît  eu  pour 

fuccefleur  qu'un  homme  ordinaire  ,  tout  le  fruit 
de  fes  travaux  eût  été  perdu  en  un  jour.  Il  lai/Ta 

fa  couronne  à  un  héros  ,  &  l'avoit  rendu  affez 

puiffant  pour  conquérir  l'Afîe  ;  mais  ces  canquê- 

tes  n'ont  pas  été  pofTédées  par  les  enfants  d'Alexan- 
dre &  par  la  Macédoine.  Les  héritiers  de  ce 

prince  D«t  péri  miférablement  ;  &  leur  état,  ren- 
terme  une  féconde  fois  dans  fes  premières  limitée 
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«e  conferva  de  Ton  anjcienne  fortune  qu'une  am- 
bition démefurée  qtJi  raffuibliffoit ,  &  il  devint  en- 

fin la  proie  des  Romains.  Si  Philippe  eut  eu  un 

fucceireur  digne  de  lui  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  eût 
afFermi  fa  domination  fur  la  Grèce  ,  au  lieu  d'af- 
pirer  à  la  conquête  du  monde  entier  ;  il  faudroit 

donc  le  louer  d'avoir  eu  l'art  d'avilir  les  Grecs  , 

&  détruit  cç  refte  de  courage  qu'ils  dévoient  à 
leur  liberté.  Enfin  ,  pourquoi  ne  blàmeroit-on  pas 

l'ufage  que  Philippe  a  fait  de  fes  talents ,  puifquç 

la  fortune  à  laquelle  il  afpiroit  n'ëtoit  propre  qu'à 
corrompre  fes  fuccefîêurs  ,  &  rendre  les  devoirs 

de  la  royauië  plus  pénibles  ? 

Que  la  gloire  de  ce  prince  auroit  été  grande  ,  fi 

après  s'être  fait  naturalifer  dans  la  Grèce  par  foa 

çntrée  au  confeil  des  amphicflyons  ,  il  n'eût  ambi- 

tionné que  la  forte  d'empire  que  Lacédémone  avoir 

eue  j  &  n'eût  travaillé,  faifant  revivre  l'efprit  d'u- 

nion ,  qu'à  rétablir  l'ancienne  confédération  des 
Grecs  !  il  étoit  temps  de  fonger  à  cette  réforme  j 
les  républiques ,  afièz  puifTantes  pour  avoir  eu  de 

l'ambition,  avoient  déjà  éprouvé  afTez  de  malheurs 

pour  juger  qu'elles  n'avoient  formé  que  des  pro- 
jets chimériques.  Toutes  fentoient  la  néceffité  dç 

faira  des  alliances  ,  de4à  leurs  négociations  per- 

pétuelles ;  &  fi  leurs  Ijaifons  étoieni  incertaines  , 

c'eft  qu'aucune  ville  n'avoit  ni  afTez  de  force  rvi 
àfiêz  de  fagefie  pour  infpirer  de  la  confiance  aux 

autres  ̂   ̂  les  protéger  efficacement,  Quelles  louai\-. 
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ges  Philippe  n'auroit-il  pas  méritées ,  fi  après  avoîr^ 
eu  l'habileté  de  corriger  fon  royaume  de  fes  vices , 
il  eût  affermi  fes  établifTements  ,  en  donnant  aux 

loix  cette  autorité  dont  il  étoit  fi  jaloux  ;  s'il  eût 

empêché  que  fes  fuccefieurs  n'abufafTent  un  jour 

de  la  fortune  qu'il  leur  laifibit  ,  &  que  devenant, 

pour  ainfi  dire ,  l'auteur  de  tout  le  bien  qu'ils  fe- 

roient ,  il  n'eût  compofé  qu'un  feul  peuple  de  fes 
anciens  fujets ,  &  des  Grecs  !  Ce  prince  auroit  été 

égal  à  Lycurgue.  La  Macédoine ,  heureufe  au-de- 
dans ,  auroit  été  en  fureté  contre  les  étrangers  ;  fes 
forces  unies  à  celles  de  la  Grèce  auroient  fufîî 

pour  repouffer  leurs  injures  ,  &  vraifemblablement 

la  grandeur  romaine  fe  feroit  brifée  contre  cette 

mafle  d'états  libres  &  floriffants. 

Philippe  nommé  général  des  Grecs  ,  pour  por- 
ter la  guerre  en  Afie  ,  y  avoit  déjà  fait  paffèr 

quelques-uns  de  fes  généraux  ,  &  fe  préparoit  à 

les  fuivre  avec  une  armée  formidable  ,  lorfqu'il  fur 
aflaflîné.  En  apprenant  cette  nouvelle  ,  les  Thra- 
ces  ,  les  Péoniens  ,  les  Illyriens  ,  &  les  Taulen- 

tiens  prirent  à  l'envi  les  armes  ,  &  auroient  dé- 

truit la  puiff'ance  mal  aff^erraie  des  Macédoniens  , 
fi  Philippe  n'eût  eu  Alexandre  pour  fucceffêur. 
Les  Grecs  ,  de  leur  côté  ,  crurent  avoir  déjà  re- 

couvré leur  liberté.  Les  Athéniens  ,  animés  par 

.  Démofthènes  ,  ne  vouloient  plus  obéir  à  un  gé- 
néral étranger  ;  &  en  fe  liguant  avec  Attalus , 

frère  de  la  féconde  femme  de  Philippe  ̂   &.  ennemi 
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d'Alexandre  ,  fe  flattoient  de  fufciter  alTez  de  trou- 

bles en  Macédoine  ,  pour  que  la  Grèce  put  ai- 
fément  rétablir  fon  indépendance.  Les  Eioliens  fe 

hâtèrent  de  rappeler  dans  l'Arcananie  les  citoyens 
que  Philippe  en  avoit  bannis.  Les  Ambraciotes 

chafbèrent  la  garni  fon  que  ce  prince  tenoit  chez 

eux.  Ceux  d'Argos  &  d'Elis  ,  les  Spartiates  &.  les 

Arcadiens  donnèrent  dans  le  Péloponèfe  l'exem- 
ple de  la  révolte  ;  &  les  Thébains  refufant  à 

Alexandre  le  titre  de  général  qu'ils  avoient  ac- 
cordé à  fon  père  ,  portèrent  un  décret  par  lequel 

il  étoit  ordonné  aux  Macédoniens  qui  occupoient 
Cadmce,  de  fortir  de  cette  foiterefîê. 

Les  Grecs  fe  livroient  ainfi  à  l'cfpérance  que  le 
jeune  fuccefleur  de  Philippe  feroit  retenu  dans 

fes  états  par  la  guerre  que  lui  faifoient  les  Bar- 

bares j  mais  rien  ne  lui  rélifte  ,  Thraces  ,  Illy- 

riens  ,  Péoniens,  Taulentiens  ,  tout  eft  déjà  châ- 

tié j  tout  eft  rentré  dans  le  devoir.  Alexandre  pa- 

roît  dans  la  Grèce  ,  &.  les  Thébains  ,  à  fon  ap- 

proche  ,  ne  lèvent  point  le  fiége  qu'ils  avoient 
rais  devant  Cadmée.  Ils  infultent  ce  prince  ,  &. 

font  eux-mêmes  aflîégés  dans  leur  ville.  Malgré 
tous  les  prodiges  de  valeur  que  peut  infpirer  le 

défefpoir  ,  ils  furent  emportés  l'épée  à  la  main  , 
&.  leur  malheureufe  patrie  fervit  de  théâtre  à  tou- 

tes les  horreurs  de  la  guerre.  Le  foldat  fut  pafTé 

au  fil  de  l'épée.  On  arracha  les  femmes ,  les  en- 
fants j  les   vieillarda  ,    des   temples    qui  leur  {qt- 

K  4 
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«t^oient  d'afyle  ,  pour  être  vendus  à  l'encan.  Au- 
cun Grec  ne  put ,  fous  peine  de  la  vie  ,  recevoir 

chez,  lui  un  Thébain  fugitif  ,  &  Thèbes  réduite 

en  cendres  ,  ne  fut  plus  qu'un  monceau  de  rui* 
res.  La  liberté  de  la  Grèce  paroifîbit  détruite  ; 

&  Alexandre  ,  profitant  de  la  confternation  qu'il 
avoit  répandue  ,  fe  fait  donner  le  titre  de  géné- 

ral qu'avoit  eu  fon  père  ,  &  marche  à  la  con- 
quête de  la  Perfe. 

S'il  fuffit  fouvent  d'un  prince  imbécille  ou  mé- 
chant pour    perdre  la    monarchie  la   plus   folide- 

ment  affermie  ,   comment   l'empire   de  Cyrus  au- 
roit-il  pu  réiîfter  aux    forces  avec    lefquelles  Phi- 

lippe s'étoit  préparé  à  l'attaquer  ?  A  des  princes 
méprifables   dont  j'ai  déjà  eu  occafîon  de  parler  , 
avoir  fuccédé  Ochus.  Son  avènement  au  trône  offrit 

un  fpecflacle  effrayant  à  la  Perfe,    Ce  raonrtre  fit 

périr   ceux   de   fes  frères    qui  étoient   moins    in- 
dignes   que  lui  de  régner ,   &  étendit  enfuite  fes 

profcriptions   fur  le  leûe    de  fà  famille.  Tout  dé- 
goûtant du  fang  de  fes  parents  &  de  fes  fujets  , 

il  s'abandpnna  aux  voluptés.  Il  n'y  avoit  dans  toute 

ïa    Perfe    qu'un   homme  aufîî    abominable   qu'O- 

chus  ,  c'étoit  l'eunuque  Bagoas  fon  favori.  L'inhu- 
manité &  la  fcélérateflè  avec  lefquelles  il  fit  pé- 

rir fon  maître  ,  excitent  un  frémifîement  d'horreur  j 

ïnais  on  fe  rafTure  ,  en  voyant   qu'il   n'en    falloit 
pas  moins  pour  venger  dignement  les  Perfes  des 

înaux    qu'ils   avoient    foufferts,    Arsès    monta   en 
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tremblant  fur  le  trône  de  fes  pères  5  &  Bagoas , 

qui  le  fit  bientôt  périr ,  donna  la  couronne  à  Da- 

rius-Codoman  ,  deftiné  à  voir  la  ruine  de  l'empire 
des  Perfes. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que   les  hiftoriens  parlent 
de  Darius  avec   le  même  mépris  que  de  fes  pré- 

décefîèurs.  C'étoit  au  contraire  un  prince  brave  ,  gé- 
néreux, &  même  capable  de  confulter  la  juftice  & 

de  refpecfter  les  droits  de  rhumani<é  en  polTédant 

un  pouvoir  fans  bornes.  Mais  irréfolu  &.  peu  éclairé, 

il  manquoit  des  qualités  nécefl'aires   pour  gouver» 
rier  dans  dss  temps  difficiles.  Darius  monta  fur   le 

irône  prefqu'en  même  temps  qu'Alexandre  fuccéda 

à  Philippe  j  &  quand  ç'auroit  été  un  grand  homme, 

comment    auroit-il   pu    conjurer    l'orage    dont    il 
étoit  menacé  ?  Par  quel  art    auroit.il  corrigé  fu- 
bitement  les    vices    invétérés    de   la  Perfe  ,    inté- 

refle  des  efclaves  au  bien  de  l'état  ,  &  donné  ,  en 

un  mot  j  à   l'empire    des   refîbrts    capables  de  le 
mouvoir  ?  Il  ne  pouvoit  oppofer  a  fon  ennemi  que 

des  armées  fans  courage  ,  fans  difcipline  ,  accoutu- 
lîiées  à  fuir  devant  les   Grecs  ,   &.  des  courtifans 

eraprefles   à  profiter  des  folblefTes  de  leur  maître 

&  des  malheurs  publics  pour  fatisfaire  leur  avarice 

&  la  jaloufie  qui  les  divifoit  ;  en  un  mot ,  des  hom- 

mes fans  patrie  qui  favoient  pz.r   une  longue  ex- 

périence qu'ils  ne  partageroient  jamais  la  profpé» 
rite  du  prince. 

Alexandre  pafîa  en  Afie  avec  trente  mille  hoq-i 
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mes  d'infanterie  &  cinq  mille  chevaux.  Darius  fut 
vaincu  ,  la  PeiTe  conquife  par  les  armes  des  Ma- 

cédoniens, &  cependant  le  projet  de  Philippe  ne 

fut  pas  exe'cuté.  Ce  prince  ,  je  l'ai  déjà  dit  ,  mé- 
ditoit  des  conquêtes  en  Alîe  pour  affermir  fon  au- 

torite dans  la  Grèce  ;  &  c'eft  en  conquérant  qui 

ne  fonge  au  contraire  qu'à  tout  renverfer ,  fans 

vouloir  rien  établir  ,  qu'Alexandre  entra  dans  les 
états  de  Dariui  II  founiet  des  provinces  fans  pen- 

fer  comment  il  les  confervera  ;  il  fe  contente  de 

les  oppriiner  par  la  terreur  de  fon  nom  ;  il  forme 

un  empire  ,  dont  toutes  les  parties  font  prêtes  à  fe 
féparer. 

Philippe  avoit  projeté  fon  expédition  ,  en  joi- 
gnant à  fes  propres  forces  deux  cent  trente  mille 

Grecs  ;  &  par  cette  politique  ,  non-feulement  il 

étoit  sûr  d'accabler  Darius,  mais  il  enlevoit  encore  à 
la  Grèce  des  foldats  qui  étoient  fufpecfls  à  la 

Macédoine  ,  y  prévenoit  toute  révolte  ,  &  ,  etî 

l'affoibliflànt  ,  l'accoutumoit  infenfîblement  à  obéir. 
Son  fils  ,  au  contraire  ,  ne  laiffe  dans  fes  états 

que  douze  mille  hommes  fous  le  commande- 

ment d'Antipater  ,  pour  retenir  dans  l'obéiiîânce 
un  pays  dont  il  connoiflôit  le  penchant  à  la  fé- 

dition  ,  &  qui  ,  plein  de  citoyens  jaloux  de 

leur  liberté  &  de  foldats  aguerris  ,  devoit  ten- 

ter par  fon  exemple  d'exciter  la  Thrace  ,  l'Il- 
lyrie  ,  &.c.  à  fecouer  le  joug.  Cependant  un  de 

nos  plus   illuftres  écrivains  le   loue  «  d'avoir  mit 
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peu  de  chofes  au  hafard  dans  le  commencement  de 

fon  entreprife  ,  &  de    n'avoir   employé   que  tard 
la  témérité  comme  un  moyen  de  réuffir.  »  Quand 

fera-t-on    donc    téméraire    ,    s'il    eft    prudent   de 

vouloir   conquérir    l'Afie    avec    trente-cinq    mille 

hommes   ,    &    d'envahir    les     provinces    étrangè- 
res ,  fans   avoir   mis    les   fiennes   en   Aireté  ?  Les 

Grecs  qui  opposèrent  à  Xerxès  des  forces  quatre 

fois    plus     confidérables  ,    les     prodiguoient    donc 

inutilement    ;    étoient-ils    moins    braves  ,    moins 

difciplinés  que  les    foldats  d'Alexandre  ?   avoienr- 
ils  befoin  de    lever  des  armées  plus  nombreufes  ? 

Si  Darius    en    effet   eût   eu    afîèz    de    courage 

pour   ne  point   fe   laiffer  intimider    par   la   témé- 

rité   impofante   d'Alexandre   ,    &    que    docile    au 

fage  confeil   de  Memnon  ,   il   eût   ,    à    l'exemple 

d'un  de   Tes   prédéceflêurs  ,    répandu    de    l'argent 

dans  la   Grèce  pour  l'engager   à    faire  une  diver- 

lîon  en  faveur   de  l'Afie  ,  &   armé    pour  la    dé- 
fenfe    de    la   Perfe   des    foldats  que    fon   ennemi 

avoit  eu  l'imprudence  de   ne   pas  prendre   à   fon 

fervice  ;  il  eft   vraifemblable  que   l'expédition  té- 

méraire d'Alexandre  n'auroit  pas   eu  un   fort  plus 

heureux  que  celle  d'Agéfilas.    Celui-ci  fut   obligé 

d'abandonner  Tes  conquêtes  pour  aller  au  fecours  de 
Sparte  ,  &  l'autre  auroit  été  forcé  de  courir  à  la 
défenfe  de  fon  royaume ,  &  fe  feroit   épuifé  pour 

fubjuguer  la  Grèce  j  que  l'argent  de  Darius  auroit 
îenue  unie. 
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Qu'Alexandre  ait  e'té  un  grand  capitaine  ,  per- 
fonne  n'en  doute  ;  mais    il  pourroit  avoir    été  un 
guerrier   très-fage  dans  le    détail  de    chacune  de 

fes    opérations  ,    &    un    politique    très-imprudent 
dans  le  plan  général  de  fes  entreprifes.  On  loue  , 

par  exemple  ,  ce  prince    «  d'avoir  profité    de  la 

»   bataille  d'IfTus    pour    s'emparer  de   l'Egypte  , 
«  que    Darius     avoit   lai/Tée    dégarnie    de    trou- 

»   pes  j  pendant   qu'il  a/Tembloit  des   armées  in-,- 
»    nombrables  dans    un  autre    univers.  »   Mais  il 

me  femble  que    c'eft    louer   une  faute.   Pourquoi 
fe  jeter  fur   un   pays   ouvert  ,  &  qui    fans  effort 
devoit   appartenir    aux    Macédoniens  ,    fi    Darius 

eioit  vaincu  ?   Pourquoi  laifîêr    à  fon   ennemi  Iç 

temps  de  refpirer  ,   de  réparer   &    de  raffembler 

fes   forces   .''   Alexandre  devoit    pourfuivre   Darius 

après  la  bataille  d'Iffus  ,   avec  la  même   chaleur 

&  la  même    célérité    qu'il  le   pourfuivit    après   la 

bataille    d'Arbelles.    Pendant    qu'il    fait    le    fîége 

inutile  de  Tyr  ,    qu'il    perd   un  temps    précieux 
en  Egypte   &  dans  le   temple   de  Jupiter  Hara- 
mon  ,   Darius    lève  huit  cent    mille    hommes   de 

pied    &   deux    cent    mille    hommes    de    cavale- 
rie ,    les    arme   ,    les    exerce    3    &   reparoi^ant 

dans  les  plaines  d'Arbelles  beaucoup  plus  fort  que 
dans  celle  d'I/Tus  ,  force  fon  ennemi  à  expofer  f^ 

fortune  &  fa  réputation  aux  hafards  d'une  féconde 
bataille  ,  tandis  qu'il  avoit  pu  rendre  la  premier^ 
déciiive. 
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Alexandre  peut  avoir  montré  dans  le  cours  de 

fes  exploits  tous  les  talents  qui  forment  le  plus 

grand  des  capitaines  ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins 

vrai  ,  que  n'être  pas  fatisfait  de  la  monarchie 

de  Cyrus  ,  pénétrer  dans  les  Indes  ,  méditer  la 

■conquête  de  l'Afrique  ,  vouloir  aflervir  l'Efpagne 
&  les  Gaules  ,  traverfer  les  Alpes  ,  &  rentrer 

dans  la  Macédoine  par  l'Italie  vaincue  ,  c'étoit 

s'éloigner  prodigieufement  des  vues  de  Philippe  , 

&  n'y  rien  fubftituer  de  raifonnable,  Qu'eft-ce 

^ue  des  conquêtes  dont  l'unique  objet  eft  de  ra- 
vager la  terre  ?  Quel  nom  afTez  odieux  donnera-t- 

on à  un  conquérant  ,  qui  regarde  toujours  en. 

avant  ,  &  ne  jette  jamais  les  yeux  derrière  lui , 

qui  marchant  avec  le  bruit  &  l'impétuofité  d'un 

torrent  débordé  ,  s'écoule  ,  difparoît  de  mêiTie  , 

&  ne  laiâe  après  lui  que  des  ruines  ?  Qu'ef^ 
péroit  Alexandre  ?  Ne  (entoit-il  pas  que  des  con- 

quêtes fi  rapides ,  fi  étendues  &:  fi  difproportion- 

nées  aux  forces  des  Macédoniens  ,  ne  pouvoient 

fe  conlèrver  l  S'il  ignoroit  une  vérité  fi  triviale , 

s'il  ne  démêla  point  les  refibrts  &  le  but  de  là 
politique  de  fôn  père  ,  ce  héros  devoit  avoir  des 

lumières  bien  bornées  ;  fi  rien  de  tout  cela  au 

contraire  n'échappoit  à  fa  pénétration  ,  &  ne 

pût  cependant  modérer  fes  defirs  ;  ce  n'eft  qu'un 
furieux  que  les  hommes  doivent  haïr. 

Darius  ayant  offert  à  Alexandre  dix  mille  ta- 

lents &  la  moitié  de  Ton  empére  ̂   Paro^énion  peR- 
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foit  qu'il  étoit  fage  de  ne  pas  rejeter  ces  offreâ; 

«  Je  les  accepterois  ,  dit-il  ,  û  j'étois  Alexan- 

»  dre  ;  &  moi  auffi  ,  re'pliqua  Alexandre  ,  fi 
•►>  j'étois  Parménion.  »  Cette  réponfe  peu  fenfée 

a  été  admirée  ,  parce  qu'elle  déploie  ,  en  quel- 

que forte,  tout  le  caracflère  d'Alexandre  ,  &  porte 

à  notre  efprit  l'idée  d'une  ambition  &  d'un  cou- 
rage fans  bornes.  Philippe  auroit  penfé  comme 

parménion  ;  &  faifant  la  paix  avec  Darius  ,  au- 
Toit  du  moins  tenté  de  former  une  monarchie  , 

dont  la  trop  grande  étendue  n'eût  pas  été  un 
obftacle  infurmontable  à  fa  profpérité  &  à  fa 
confervation. 

Si  on  rapproche  fous  un  même  point  de  vue 

les  deux  princes  dont  je  parle  ,  qu'on  remarque 

entr'eux  une  étrange  difproportion  !  Dans.  Phi- 
lippe je  vois  un  homme  fupérieur  à  tous  les 

événements.  La  fortune  ne  peut  lui  oppofer  d'obf- 

lacle  qu'il  n'ait  prévu  ,  &  qu'il  ne  furmonte  par 
fa  fagefîè  ,  fa  patience  ,  fon  courage  ou  fon  aé^i- 
vité.  Je  découvre  un  génie  vafte  ,  dont  toutes 

les  entreprifes  font  liées  &  fe  prêtent  une  force 

mutuelle.  Ce  qu'il  exécute  ,  prépare  toujours  le 

fuccès  de  l'entreprife  qu'il  va  commencer.  Dans 

Alexandre  ,  je  ne  vois  qu'un  guerrier  extraor- 

dinaire qui  n'a  qu'une  manière  ,  &  dont  le  cou- 

rage téméraire  &.  impatient  (  qu'on  me  permette 
cette  expreffion  )  tranche  par-tout  le  nœud 

gordien  que    Philippe    eût    dénoué.    L'excès    de 
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toutes  fes  qualités  furprend  noire  imagination  > 

&  le  fait  paroître  grand  ,  parce  qu'il  fait  fentir  à 

ceux  qui  le  confidèrent,  la  foiblefTe  de  leur  ca- 
Ta<f\ère  :  au  lieu  de  ne  donner  que  de  la  furprife 

à  ce  phénomène  rare  ,  nous  lui  donnons  de  l'ad- miration. 

Qu'on  fuppofe  Philippe  dans  l'Afie  à  la  tête 

des  forces  de  la  Grèce,  Si  fa  fagefle  paroît  d'a- 

bord moins  capable  d'impofer  à  Darius  ,  que 
renthoufiafrae  d'Alexandre ,  elle  le  conduira  ce- 

pendant au  môme  but.  L'audace  d'Alexandre  lui 

réuffit  ,  parce  qu'elle  excita  dans  fon  ennemi  la 

crainte  ,  paffion  qui  refîêrre  l'efprit  ,  glace  l'ima- 
gination ,  &  engourdit  toutes  les  facultés  de 

l'ame.  Philippe  eût  entouré  Darius  de  pièges  & 
de  précipices.  Il  eût  profité  des  divifions  qui  ré- 

gnoient  dans  l'Afie  ,  dont  les  provinces  défunies 
par  leurs  mœurs  ,  leurs  loix  ,  leur  religion  , 

n'avoient  aucune  relation  entr'ellf?.  Il  eût  tenté 

l'ambition  &  l'avarice  de  ces  fatrapes  orgueilleux 

86  avides  qui  gouvernoient  les  provinces  de  l'em- 
pire fans  être  attachés  à  fon  gouvernement  j 

il  eut  marchandé  leurs  villes  ,  &  ,  comme  on  l'a 
dit  ,  faifant  autant  la  guerre  en  marchand 

qu'en  capitaine,  il  eût  peut-être  ruiné  la  monar- 
chie de  Perfe ,  fans  vaincre  Darius  les  armes  à  la 

main. 

Placez    Alexandre    dans    les    mêmes    circonf- 

tances  où  s'eft  trouvé  fon  père  ,    &   la  Mace- 
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<3oine  qui  n'avoit  pas  entièrement  fuccombé  fous 
l'imbécillité  de  fes  derniers  rois  ,  fera  écrafée 

par  le  courage  d'Alexandre.  Qu*un  de  fes  amis 
Veuille  profiter  de  fa  foibleflè  &  de  la  confu- 
iCon  de  fes  affaires  ,  il  courra  à  la  vengeance 

avant  que  de  l'avoir  préparée.  Il  feroit  inutile  de 
parcourir  ici  toutes  les  conjonélures  délicates  où 

Philippe  s'efl  trouvé  ;  je  me  borne  à  rappeler 

la  levée  ';des  fiéges  de  Périnthe  &  de  Bifance  .' 
Alexandre  étoit  -  il  capable  d'une  pareille  con- 
duite? 

Il  abandonna  enfin  les  mœurs  des  Grecs  ou  des 

ÎVlacédoniens ,  &  prit  celles  des  Perfes.  Quelques 

écrivains  ,  pour  fauver  la  gloire  de  ce  héros ,  ont 

imaginé  que  ce  changement  fut  l'ouvrage  de  fa 

politique  ,  &.  qu'il  ne  fongeoit  qu'à  gagner  la 
confiance  des  Barbares  pour  affermir  fon  em- 

pire. Mais  quand  ce  feroient-là  en  effet  les 
vues  fëcrètes  qui  produifirent  cette  révolution  , 

l'erreur  d'Alexandre  feroit-elle  moins  grofîîère  } 
Pour  plaire  aux  Perfes ,  étoit-il  prudent  de  cho- 

quer les  Macédoniens  ?  Donner  aux  vainqueurs 

les  mœurs  des  vaiiicus  ,  c'èft  préparer  leur  ruine , 

c'efl  la  rendre  certaine  ;  &  l'on  veut  qu'A- 
lexandre ,  ignorailt  cette  vérité  commune  ,  ait 

îiegardé  la  corruption  &  l'avilifîêraent  des  Ma- 
cédoniens comme  le  fondement  de  fa  puifTance, 

Les    Afiatiques  ,   accoutumés    à    ramper   fous    le 
defpotifme  > 
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defpotifme ,  dévoient  porter  leurs  chaînes  avec  docx- 
îité.  Les  Grecs  feuls  raéritoient  des  ménagements- 

Braves  ,  aguerris  &  jaloux  de  leur  liberté  ,  ils 
îentèrentjde  fecouer  le  joug  de  la  Macédoine  dans 

le  temps  même  qu'Alexandre  remplifToit  l'Afie 
de  la  terreur  de  fon  nom;  &  les  Perfes,  patients 

&  dociles  fous  la  main  qui  les  opprimoit  ,  ne  fon- 
gèrent  jamais  à  fe  révolter  ;  que  leur  importoit  le 

fort  de  leur  maître?  La  révolution  qui  faifoit  paiîèr 

la  couronne  de  Darius  fur  la  tète  d'Alexandre 

n'étoit  point  une  révolution  pour  l'état ,  il  reftoit 
dans  la  même  Situation. 

Quel  avantage  ,  dit  un  politique  célèbre  ,  les 

Perfes  auroient-ils  trouvé  à  obéir  plutôt  à  la  famille 

de  E^arius  ,  qu'à  celle  d'Alexandre  ?  Pourquoi 

auroient-ils  voulu  venger  la  ruine  d'un  maître 

qu'ils  ne  dévoient  pas  aimer  ?  Qui  réuflit ,  con- 
tinue Machiavel,  à  détrôn<;r  un  prince  defpotique, 

ne  craint  point ,  en  occupant  fa  place ,  de  fe  voir 

enlever  fa  proie.  Le  vaincu  n'avoir  commandé 

qu'à  des  hommes  timides  qui  n'auront  point  le 
courage  de  le  venger.  Il  avoit  feul  pofTédé  toute 

l'autorité  ;  &  perfonnc  ,  après  fa  chute  ,  n'aura 
aflez  de  crédit  pour  armer  le  peuple  ,  fe  mettre 
à  fa  tê(e ,  &  tenter  de  renverfer  la  fortune  du 

vainqueur.  En  effet ,  ce  fut  l'ambition  des  géné- 
raux Macédoniens,  &  non  l'indocilité  des  Perfes, 

qui  produifit,  fous  les  fucceflêurs  d'Alexandre  , 
une  longue  fuite  de  révolutions. 

Tomg  IV,  L 
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Le  changement  de  ce  prince  fut  une  vraie  cor- 

ruption ,  ouvrage  d'une  fortune  trop  grande  pouf 
un  homme.  Il  venoit  de  gagner  la  bataille  d'IfTus  5 

&  n'ayant  encore  l'ame  ouverte  qu'à  la  pa/Tîon 
de  conquérir  ,  il  ne  put  cependant  s'empêcher 
d'être  ébloui  des  richefll-s  que  lui  offroit  la  tente 
de  Darius  ,  &  de  dire  à  ceux  qui  l'accompa- 

gtioient  ,  que  c'étoit-Ià  ce  qu'on  devoit  appeler 

régner.  Qu'après  ce  mot ,  le  héros  me  paroît  un 
homme  ordinaire  !  La  .profpérité  développa  le 

germe  de  corruption  qu'il  portoit  dans  le  cœur. 
Maître  de  tour  ,  Alexandre  voulut  enfin  jouir. 

Ce  n'eft  point  par  politique  qu'il  brûla  PerfépolLs  , 
fe  livra  aux  voluptés  de  la  table  ,  raiïembla  dans 

fon  palais  trois  ou  quatre  cents  des  plus  belles 

femmes  de  fon  empire  ,  qui  ,  tous  les  foirs ,  ve- 

noient  efTayer  fur  fui  le  pouvoir  de  leurs  charmes  ; 

&  que  ne  fe  croyant  plus  un  homme  ,  il  voulut 

exiger  de  fes  courtifans  le  culte  qu'on  rendoit  à 
Bacchus  &  à  Hercule. 

Malgré  ce  que  dit  Plutarque ,  qu'on  ne  penfe 
pas  que  ce  héros  fongeât  à  lier  étroitement  les 

«îifFérentes  provinces  de  fon  empire  ,  pour  n'eiî 

former  qu'un  feul  corps  qui  dût  éternellement 
fubiifter  ,  Diodore  nous  fait  connoître  les  mé- 

itioires  qu'Alexandre  a  laiffés ,  &  qui  contenoient 

•les  projets  qu'il  jdevoit  exécuter.  II  s'agifîoit  de 
tendre  de  nouveaux  honneurs  futièbres  à  la  mé- 

moire d'Epheliion  ,  d'élever  à  Philippe  un   tom- 
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beau  qui  égalât  en  grandeur  les  pyramides  d'Egypte, 
de  bâtir  différents  temples ,  de  porter  la  guerre 

en  Afrique  ,  en  Efpagne  ,  en  Sicile  ;  &  ,  pour 

l'exécution  de  ce  de/Tein ,  de  conftruire  mille  vaif- 
feaux  plus  grands  que  les  galères  ordinaires ,  &  de 

préparer  des  ports  à  cette  flotte  ,  qui  devoit  fe 
rendre  maîtrefle  de  la  Méditerranée.  Alexandre  indi- 

quoit  les  moyens  de  peupler  les  nouvelles  \illes 

qu'il  avoit  bâties,  &  projetoit  de  faire  pafïêr  eti 

Aiie  des  peuplades  d'Européens,  &  en  Europe  des 
colonies  d'Afiatiques. 

Rien  n'indique  dans  ces  mémoires  les  vues  da 

fondateur  d'une  monarchie  durable;  ils  ne  contien- 

nent que  les   projets  d'un   homme  vain   qui  veut 

étonner  les  hommes  ,  &  d'un    ambitieux   qui  ne 
peut  fe  lafTer  de  faire  des  conquêtes.  Eft-ce  en  fub- 

juguant  une  nouvelle  province  ,  qu'on  affermit  un 
empire  déjà  trop  étendu?  Quel  refpetfl  Alexandre 

a-t-il  marqué   pour  la  juftice  &  les  loix  ?   Quel» 

foins  a-t-i(  pris  pour  former  un  gouvernement?  A 

quelle  marque   reconnoît-on  en  lui  le  génie  d'ua 
légillateur?  «  Alexandre,  répond  un  écrivain  célè- 

»  bre  ,    laiffa   aux  vaincus   leurs    loix   civiles ,  & 

f)  quelquefois   leur  gouvernement  ;   il  refpeéla  les 
»  traditions  anciennes  &  tous  les  monuments  de  la 

»  gloire  ou  de  la  vanité  des  peuples.»  Et  de -là 

eft-il  permis  de  conclure  qu'Alexandre  ait  été  un 
légiflateur?  Suffit  -  il  de  ne  pas  détruire  toutes  le$ 

ioix  ôc  les  gouvernements  des  peuples  qu'on  aflèr- 
L  z 
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vit,  pour  acquérir  la  réputation  d'un  le'giflatenr? 
Alexandre  auroit  été  infenfé  ,  s'il  n'eût  pas  fenti 

l'impo/îibilité  de  donner  en  un  jour  de  nouvelles 
loix  à  la  moitié  du  monde.  Faut-il  lui  prodiguer 

des  élos[es ,  parce  qu'il  n'a  pas  eu  la  brutalité  ab- 
furde  de  quelques  conquérants ,  qui  ont  cru  que  ce 

n'étoit  pas  régner  que  de  ne  pas  faire  taire  toutes 

les  loix  en  leur  préfence.  Cette  fagefTe  qu'on  veut 
admirer  dans  Alexandre,  eft  commune;  &  les  Bar^ 

ïjares ,  qui  ont  envahi  l'empire  romain,  l'ont  eue. 
Alexandre ,  toujours  pre/Té  de  faire  de  nouvelles 

conquêtes  ,  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  faire  des 
îoix.  Pourquoi  auroit-il  détruit  les  monuments  de 

la  gloire  ou  de  la  vanité  des  peuples?  C'eût  été 
avilir  la  réputation  des  vaincus,  &  ternir  la  gloire 
de  fes  triomphes. 

Alexandre,  il  eft  vrai,  a  bâti  des  villes  &  établi 

des  colonies  grecques  dans  fes  conquêtes  5  mais 

pourquoi  fait-on  honneur  à  fa  politique  des  ouvra- 

ges de  fa  vanité.^  Ses  conquêtes  étoient-elles  faites 
fur  des  peuples  inquiets ,  indociles  &  belliqueux  , 

qu'il  fallût  contenir  dans  le  devoir  par  des  garni- 
rons &  des  fortere/fes  ?  Ces  Grées  &.  ces  Macédo- 

niens, tranfplantés  dans  la  Perfe  &  dans  l'Egypte, 
n'étoient-ili  pas  plus  propres  à  y  donner  des 
exemples  de  révolte  que  de  foumifTion?  Alexandre 

ne  fongeoit  en  effet  qu'à  élever  des  monuments 

à  fa  gloire.  Ces  villes  qu'il  bàtiffoit,  ces  colonies 

qu'il  formoit,  il  ne   les  regardoit  que  comme  les 
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trophées  que  les  Grées  avoient  coutume  d'élever 
dans  les  lieux  où  ils  avoient  sra^né  une  bataille. 

Comment  pourroit  -  on  trouver  le  génie  &.  les 

vues  d'un  légiflateur  ou  d'un  politique  qui  embrafîe 
un  long  avenir  ,  dans  un  prince  qui,  loin  de  régler 
la  fucceifion  de  fon  empire  ,  &  de  remédier  aux 

maux  que  lui  préfageoit  l'ambition  de  fes  lieute- 
nants ,  prévoyoit  ,  au  contraire  ,  avec  une  forte 

de  joie  leurs  divifions  ,  &.  regardoit  leurs  guerres 
civiles  comme  les  jeux  funèbres  dont  on  devoir 

honorer  fes  funérailles?  N'étoit-ce  pas  en  donner 

lefignal,que  d'appeler  vaguement  à  fa  fuccefîîon 
le  plus  digne  de  lui  fuccéder  ?  Il  eft  bien  vraifem- 

blable  qu'Alexandre  crut  qu'il  importoit  à  fa  gloire 
que  fon  fuccefTeur  fut  moins  puiffant  que  lui,  & 

qu'il  fe  formât  plufieurs  monarchies  confidérables 
des  débris  de  fon  feul  empire. 

L3 
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LIVRE    QUATRIÈME. 

JL/A  terreur  que  répandit  le  nom  d'Alexandre  ,, 

l'admiration  que  mille  qualités  héroïques  avoient 

infpirée  pour  fa  perfonne  ,  &  l'efpèce  d'enthou- 
fîafme  qui  échaufFoit  fon  armée,  étoient  les  feuls 

liens  qui  tinflent  unies  en  un  feul  corps  toutes  les 

parties  de  l'empire  de  Macédoine.  Ce  prince  régna 
peu  de  temps  ;  &  quand  il  iTiourut ,  fa  monarchie 

étoit  encore  trop  nouvelle  pour  avoir  des  coutumes 

qui  eufTent  acquis  force  de  loix.  Tout  le  monde 

lait  que  Perdiccas  ,  à  qui  Alexandre  avoit  remis 

en  mourant  fon  anneau  ,  fut  chargé  de  la  régence 

de  l'état.  On  plaça  à  la  fois  fur  le  trône  Aridée> 

fils  de  Philippe  ,  &  l'enfant  encore  au  berceau 

qu'Alexandre  avoit  eu  de  Roxane  ,  &  le  gouver- 
nement des  fatrapies  fut  confié  aux  principaux 

officiers. 

Il  étoit  impoflible  qu'il  n'arrivât  pas  bientôt 
quelque  révolution  dans  ce  gouvernement.  Le 

camp  d'Alexandre  n'avoit  pas  été  une  école  où 

l'on  eût  appris  à  être  jufte  &  modéré;  &  les  lieute- 

nants d'un  héros  qui  regardoii  le  courage  &  la 
force  comme  des  titres  légitimes  pour  régner  par- 

tout  011  il  y   avoit   des  hommes  ,   dévoient  être 
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ivres  d'ambition.  Pouvoient-ils  reccMinoître  long- 

temps l'autorité  d'un  enfant  ou  de  l'imbecille 

Aridée  ,  qui  leur  paroiflbit  aufH  me'prifable  qu'A- 
lexandre leur  avoir  paru  grand  ?  Borner  leur 

pouvoir  dans  leurs  fatrapies  ,  c'eût  été  relâcher 

les  rertbrts  du  gouvernement.  On  n'avoit  eu  vrai- 

femblablement  fous  le  règne  d'Alexandre  ,  aucune 
idée  de  ct;s  fages  établifTements  ,  par  lefquels  on 

tempère  l'autorité  pour  en  prévenir  les  abus  ;  & 
quand  cette  politique  auroit  été  connue  ,  par 

quelle  voie  le  rcgent  auroit -il  réuïïî  à  la  mettre 

en  pratique  .''  C'étoit  dans  Perdiccas  un  défaut 

que  rien  ne  pouvoit  réparer  ,  que  d'avoir  été 
régal  des  gouverneurs  de  province;  on  devoir  être 

jaloux  de  fa  puifTance  &  tenté  de  s'en  affranchir  , 
il  on  la  craignoit  ;  Se  on  devoir  la  méprifer  ,  fi 
on  ne  la  redoutoit  pas.  Les  menaces  de  Perdic- 

cas étoient  vaines  contre  des  hommes  qui  étoient 

les  maîtres  de  lever  des  armées  dans  leurs  pro- 

vinces ;  &.  fes  promeflès  les  touchoient  peu ,  parce 

qu'ils  atiendoient  de  leur  ambition  une  plus 
grande  fortune,  que  de  leur  fidélité  au  gouver- 
nement. 

Si  les  gouverneurs  de  province  ,  dans  la  crainte 

de  fe  rendre  odieux  ,  n'ofoient  fe  foulever 
contre  une  autorité  légitime  ,  chacun  cependant 

fe  faifoit  dans  fa  fatrapie  ,  des  règles  d'^dminif- 

tration,  fuivant  qu'il  importoit  à  fes  intérêts  par- 
ticuliers. Chacun  eut  fes  armées  Se  fes  fortereffês ,, 

L  4 
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&  refufa  de  rendre  compte  des  tributs  &  des 

impôts  qu'il  faifoit  lever  par  fes  officiers.  On  ne 
fe  borne  point  à  être  fujet  ,  quand  on  pofsède 

les  forces  &  les  richefTes  d'un  roi.  Les  fatrapes 

firent  entr'eux  des  traités  d'alliance  &  de  ligue  , 
&  Perdiccas  de  fon  côté  fut  obligé  de  négocier 

pour  conferver  quelqu'ombre  de  crédit  à  la  ré- 
gence :  en  ur>  mot  ,  la  monarchie  des  Macédo- 

niens ,  quoiqu'unie  encore  en  apparence  ,  &  ne 

formant  qu'un  corps  ,  étoit  déjà  réellement  par- 
tagée en  différents  états  indépendants  &  jaloux 

les  uns  des  autres. 

Antigone ,  qui  avoit  en  partage  la  Pamphylie  , 

la  Lycie  &  la  province  appelée  la  Grande- 

Phrygie  ,  étoit  ,  de  tous  les  grands  de  l'empire  , 
celui  dont  l'ambition  foufFroit  le  plus  impatiem- 

ment la  paix.  Il  ne  cefToit  de  repréfenter  Per- 

diccas comme  un  tyran  qui ,  fous  de  vains  pré- 

textes j  ne  cherchoit  qu'à  dépouiller  les  grands 
de  leurs  gouvernements  ,  &  y  placer  fes  créa- 

tures ,  pour  fe  défaire  enfuite  fans  obftacle  des 

deux  rois  ,  &  ufurper  leur  couronne.  Les  foup- 

çons ,  la  haine  ,  l'efpnt  de  révolte  &  d'indépen- 
dance avoient  fait  de  tels  progrès ,  que  Perdiccas 

ne  pouvoit  conferver  l'autorité  dont  il  étoit  revêtu, 
s'il  ne  l'augmentoit  en  humiliant  fes  rivaux  5  il 
falloit  faire  un  exemple  ,  il  rafTembla  fes  forces 

&  marcha  avec  une  armée  çontldérable  pour  fou- 

mettre  l'Egypte. 



SUR    L'HiSTOTRE    DE   LA  GRECE.  iSj 

Sa  dureté  &  fon  orgueil^  l'avoient  rendu 
odieux  à  Tes  propres  foldats  ;  &  les  mauvais 

fuccès  qu'il  eut  au  commencement  de  fon  expé- 
dition ,  achevèrent  de  les  foulever  contre  lui.  On 

compara  fa  conduite  à  celle  de  Ptolome'e ,  qui 
par  fa  prudence  ,  fon  courage  ,  fa  juftice  &  foa 

humanité,  fe  faifoit  également  aimer  &  refpec- 

ter  dans  fon  gouvernement.  Les  principaux 

officiers  excitèfent  une  fédition  générale  ;  & 

Pcrdiccas  ayant  été  aflafîiné  ,  l'armée  offrit  la 
régence  à  Ptolomée  môme  à  qui  elle  faifoit  la 

guerre. 

Ce  prince,  car  on  peut  commencer  à  lui  don- 

ner ce  nom  ,  quoiqu'il  ne  le  prît  pas  encore,  rcfiifa 
prudemment  une  dignité  dont  il  ne  pouvoit  fou- 

lenir  les  prérogatives ,  fans  fe  rendre  l'ennemi  de 
tous  les  gouverneurs  de  province  ;  &  qui  ,  en  ne 

lui  donnant  qu'un  pouvoir  imaginaire  &  contefté 

fur  l'empire  entier  d'Alexandre,  l'auroit  vraifem- 

blablement  expofé  à  perdre  l'Egypte.  La  régence 
fut  déférée  à  Aridée  &  à  Pithon ,  chefs  de  la 

conjuration  qui  avoit  fait  périr  Perdiccas  ;  mais 

foit  que  des  affaires  particulières  appelafîent  ces 

deux  hommes  ailleurs ,  foit  qu'ils  fuflent  acca- 

blés du  poids  de  leur  dignité  ;  ils  s'en  démirent 
entre  les  mains  d'Antipater  ,  gouverneur  de  Ma- 

cédoine ,  &  qui  étoit  paiTé  d'Europe  en  Afîe 

à  la  tèie  d'une  armée,  pour  faire  une  diverfion 

fetî  •faveur  de  Ptolomée  ,  6c  attaquer  Euraènes  &. 
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les   autres   généraux  qui   étoient   reftés  attachés  à 
Perdiccas, 

Antipater,  aufîî  habile  que  Ptolomée,  ne  facrifia 

point  la  fortune  dont  il  jouiiïbit  aux  intérêts  de  la 

régence.    Inftruit   des   projets  des   rebelles    par  les 

relations  qu'il  entretenoit  avec  eux  ,  il  jug^^  ̂ .^^ 
le    démembrement  de   la    monarchie   d'Alexandre 
etoit  inévitable.    Il    vit    du    danger    à  renoncer  à 

d'anciennes    liaifons  ,    pour    former    des    alliances 
nouvelles  &  douteufes  avec  les  amis  de  Perdiccas  ; 
&    ne   balançant  point    à   abandonner   les  affaires 

générales  de  l'empire  ,  il  parut  ne  vouloir  régner 
que   fur   la   Macédoine.   Bien    loin   de   pacitîer  les 

troubles  de  l'Afie  ,  il  les  crut  favorables  à  l'affer- 
mifïc;ment  de   fon  autorité  en   Europe;  il  les  aug- 

menta   en    dépouillant    Eumènes  ,   Alcétas    &    les 

autres    généraux   de    ce   parti  des  provinces   qu'ils 
pofTedoient,  pour  les  donner  aux  ennemis  les  plus 

déclarés  de   Perdiccas:  les  uns   n'étoient   pas  dans 

la   difpofition    d'abandonner   leurs    gouvernements 
fur  un    fîraple  ordre  du  régent,  &  les  autres  dé- 

voient tout  tenter  pour  s'en  mettre   en    poffeiîîon. 

Antigone  avoit  été  fait  général  de  l'armée  que  les 
deux  rois  tenoient  en  Afie  ,  moins   pour  faire  ref- 

pedler  leur    pouvoir  ,    que    pour    le    détruire  ;  & 

Caffandre  ,    fils    d'Antipater  ,   étoit   fon  lieutenant. 

Tandis  que  l'ambition  de  ces  deux  hommes  n'an- 
nonçoit  que  de  nouvelles  divifîcns ,  des  guerres  &, 

un  démenibrement  prochain  des  conquêtes  d'Ale.^ao^ 
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dre ,  le  régent  repafîa  en  Europe  avec  les  deux 

rois  qu'il  avoit  fous  fa  garde,  &  qui  étoient  en 
quelque  forte  fes  prifonniers. 

Les  Grecs  fe  feroient  conduits  avec  prudence  , 

s'ils  eufTent  attendu  à  \ouloir  recouvrer  leur  liberté, 
que  les  premiers  différends  dont  je  viens  de  par- 

ler, &  qu'il  étoit  aifé  de  prévoir ,  euffent  éclaté 
en  Afie.  Phocion  ne  négligea  rien  pour  répiimer 

l'ardeur  avec  laquelle  les  Athéniens  fe  portèrent 

à  prendre  les  firmes  ,  lorfqu'ils  reçurent  les  pre- 
mières nouvelles  de  la  mort  d'Alexandre.  «  Si 

»  Alexandre  ,  leur  difoit-il  ,  eft  mort  aujourd'Iiui , 
»  il  le  fera  encore  demain  &  après  demain.  »  Mais 
on  étoit  las  de  la  domination  des  Macédoniens  ; 

les  Grecs  fenroient  la  faute  qu'ils  avoient  faite  de 
laiflèr  accabler  Darius ,  &  ils  vouloient  réparer  une 

négligence  par  une  témérité.  Démofthènes  ,  qui 

avoit  été  rappelé  de  fon  exil ,  fit  valoir  avec  fon 

éloquence  ordinaire  les  maux  &  la  honte  de  la 

fervitude  ;  &  les  Athéniens ,  qui  fe  reprochoient 

comme  une  lâcheté  de  n'avoir  pas  fccondé  quel- 
ques années  auparavant  les  Spartiates  &:  leur  roi 

Agis  ,  quand  ils  avoient  fuccombé  en  faifant  la 

guerre  pour  la  liberté  de  la  Grèce ,  fe  livrèrent  ̂  

l'emportement  de  leur  orateur. 
La  république  déclare  la  guerre  aux  Macé- 

doniens ,  elle  ordonne  par  un  décret  que  touteî 

les  villes  foient  affranchies  des  garnifons  étran^ 

gères    qui    les    occupoient  ,    elle    confiruit    une 
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flotte  ,  fait  prendre  les  armes  à  tous  les  citoyens 

qui  n'avoieiit  pas  quarante  ans  paiïes,  &  envoie 
des  ambafîàdeurs  dans  toute  la  Grèce  pour  l'inviter 
à  fecouer  le  joug  en  faifant  un  effort  général.  Les 
Athéniens  eurent  pour  alliés  les  Etoliens,  les  Thef- 
faliens,  les  Phtiotes,  les  Méléens,  cewx  de  la  Do- 
ride,  de  la  Phocide  &  de  la  Locride  ,  les  ̂ nians , 

les  Aliïïiens  ,  les  Dolopes  ,  les  Athamantes  ,  les 

Leucadiens  ,  les  Molofîês  ,  quelques  cantons  de 

l'Illyrie  &  de  la  Thrace  ̂   &  dans  le  Péloponèfe  , 
les  Argiens,  les  Sycioniens  ,  les  Eléens ,  les  Meffe- 

niens  &.  ceux  d'A(5îé.  Léofthène  ,  général  de  cette 
ligue  ,  remporta  une  vi(5loire  complète  fur  Anti- 

pater,  qui  n'eut  point  d'autre  reffôurce  que  de  fe 
retirer  avec  les  débris  de  Ton  armée  dans  Lamia  , 

oii  les  confédérés  allèrent  l'afTiéser. 
Tandis  que  les  Grecs  fe  livroient  à  la  joie  , 

Phocion  n'avoit  -  il  pas  raifon  de  dire  qu'il 
«  auroit  voulu  avoir  gagné  cette  bataille  qui 

»  couvroit  de  gloire  Léoftbène  ,  mais  qu'il  feroit 

»  honteux  de  l'avoir  confeillée.  »  Qu'efpéroient 

les  alliés?  Leur  révolte  contre  l'empire  de  Ma- 
cédoine ,  dont  toutes  les  parties  étoient  encore 

unies  &  gouvernées  par  des  hommes  dignes  de 

fuccéder  à  Philippe  &  à  Alexandre  ,  ne  pouvoit 

être  qu'une  émeute  dont  ils  feroient  févèrement 
châtiés.  En  effet ,  la  nouvelle  du  fuccès  de  Léof- 

thène  fut  à  peine  portée  en  Afie  ,  que  Léonatus , 

gouverneur  de  la  Phrygie  Hellerpontique,  fe  hâta 
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èe  pafTer  en  Europe  avec  une  armée  de  vingt- 
deux  mille  hommes.  Ce  fecours  fut  encore  battu 

par  Antiphile  ,  qui  avoit  pris  le  commandement 

des  Grecs  après  la  mort  de  Léofthène ,  tué  aU 

iiége  de  Laniia  ;  mais  Clytus  armoit  déjà  une  flotte 

confidérable ,  &  Cratère ,  gouverneur  de  Cilicie  , 

amenoit  à  Antipater  raille  Perfes  aguerris,  quinze 

cents  chevaux  ,  &  dix  mille  Macédoniens  ,  dont 

plus  de  la  moitié  avoit  fuivi  Alexandre  dans  toutes 

fes  expéditions. 

La    Macédoine    fe  vengea    d'autant    plus    aifé- 
ment    de   fes   premières  difgraces  ,   que    les    con- 

fédérés ,    auïïî    préfomptueux    après    leurs    deux 

vi<51oires    qu'ils    avoient   été    téméraires   en    com- 
mençant la  guerre  ,    crurent  avoir  recouvré   leut 

liberté  avant    que    d'avoir    travaillé    à    l'affermir. 
Leur  armée   fut  entièrement  défaite  ,  &  la   conf- 

ternation    fuccéda    à    l'audace  ,    quand   Antipater 

eut  déclaré    qu'il    ne   traiteroit    point   d'une  paix 

générale,  mais   qu'il  écouteroit   en   particulier  les 
ambaffadeurs    que    chaque    \ilie    lui    enverroit   : 

celles  qui    firent  les  premières  dee   propofitions  , 

éprouvèrent    la    clémence    du    vainqueur  ,   &    il 

n'en  fallut  pas   davantage   pour  diffoudre  la  ligue 
des  Grecs.  Chaque  république   fe   hâta   de   traiter 

aux  dépens  des  autres ,  &  les  Athéniens ,  qui  quit- 
tèrent les  derniers  les  armes,  furent  contraints  de 

laiffer  Antipater  l'arbitre  des  conditions  de  la  paix. 
Il   fit    tranfporter    en   Thrace  vingt  -  deux  mille 
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citoyens  ,  qui  n'ayant  aucune  fortune  ,  étoîenî 

toujours  prêts  à  fe  foule  ver  contre  l'adminiftration 

préTente.  Il  fubflitua  l'ariftocratie  au  gouverne- 
ment populaire ,  &  mit  une  garnifon  macédo- 

uienne  dans  le  fort  de  Munychie.  Mais  quand  ce 

général  &  les  fecours  que  Léonatus  ,  Clytus  & 
Cratère  lui  donnèrent ,  auroient  encore  été  battus 

à  plufieurs  reprifes ,  il  n'eft  pas  douteux  qu'on 

ne  lui  etit  envoyé  d'Aile  de  nouvelles  armées  ; 
ta  que  la  Grèce  afFoiblie  par  fes  propres  vic- 

toires, &  qui  n'avoit  plus  aucune  de  fes  anciennes 

vertus,  n'eût  enfin  été  obligée  de  recevoir  la  loi 
du  vainqueur. 

Si  les  Athéniens  au  contraire  avoient  attendu 

pour  fe  foulever  que  les  querelles  des  lieute- 

nants d'Alexandre  euflènt  éclaté  ,  ils  auroient  pu 

efpérer  d'attirer  dans  leur  alliance  plufieurs  répu- 
bliques ,  qui  ,  prévoyant  les  fuites  malheureufes 

de  la  guerre  Laraiaque  ,  furent  neutres ,  ou  ref* 

tèrent  attachées  à  la  Macédoine.  Antipater  n'auroit 

reçu  aucun  fecours  d'Afie  ,  parce  que  tous  les 
gouverneurs  de  province  y  auroient  eu  befoin  de 

leurs  forces.  Les  Grecs  auroient  eu  l'avantage 

d'attaquer  la  Macédoine  dans  le  moment  qu'elle 
auroit  été  dégarnie  de  fes  troupes  ;  car  il  ne  faut 

point  douter  qu' Antipater  ,  intérefle  à  s'oppofer 
à  l'ambition  de  Perdiccas ,  &.  à  favorifer  la  ré- 

volte de  Ptolomée  &  d'Antigone  ,  dont  le  fuccès 

importoit  à  tous  les  ambitieux  de  l'empire  ,  ne  fût 
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palTé  en  Afie  aux  premiers  bruits  de  guerre  qui 

Te  feroient  répandus.  La  Grèce  entière  auroit  alors 

joué  le  rôle  important  que  firent  les  Etoliens , 

dont  Antipater  &  Perdiccas  foUicitèrent  à  l'envi 

l'amitié  &  l'alliance  ,  dès  que  les  premiers  troubles 
eurent  commencé. 

Un  fuccès   dans    ces    circonftances  n'auroit  pa? 
été  infruélueux  ;  &  les    Grecs  ,  favorifés  &  fou- 

senus   contre   la   Macédoine   par    le  parti  attache 

à  l'empire  ,  auroient  pu  recouvrer  &  affermir  leur 
liberté.  Confternés  au  contraire  par  le  vain  effort 

qu'ils  avoient  fait  pour  fecouer  le  Joug  ,  &  affoi- 
blis   par    le   châtiment   dont    on   avoit    puni   leur 

révolte  ,  ils  ne  trouvèrent   en  eux-mêmes  aucune 

reflburce  ,  quand   la  guerre  fut  allumée  entre   les 

fucceffeurs  d'Alexandre.   Ils   étoient  trop   humiliés 

pour  qu'on  eût  quelque   raifon  de   les  ménager  ; 
&  û    quelques  -  unes  de  leurs  républiques    furent 

foupçonnées    d'afpirer    à   l'indépendance  ,    on    ne 
manqua  point  de  les  accabler.  La  Grèce  fervit  de 

théâtre  à  la  guerre  ;  &  quels  que  fuflênt  les  événe- 
ments ,  e^e  en  fut  toujours  la  vidlime.  Les  villes 

qui  avoient  confervé  jufque  là  une  apparence  de 

liberté  avec  la  forme  ordinaire  de  Itur  gouverne- 

ment ,  furent  la  proie  de  mille  tyrans  qui  s'empa- 
rèrent de    l'autorité    fouveraine  ,  à  la  faveur  des 

troubles   qui   agitèrent   Pempire  d'Alexandre  ,    & 
dont  je  ne  parlerai  qu'autant  qu'il  eft  néceffaire 
poux  faire  connoître  la  fiiuation  des  Grecs, 
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Antipater  ne  furvécut  pas  long  -  temps  à  fott 

élévation  ;  &  au  lieu  de  remettre  en  mourant  la 

régence  générale  de  l'empire  Se  le  gouverne- 
Hient  particulier  de  la  Macédoine  à  fon  fils ,  il 

y  appela  Polvpercon.  Ca/Tandre  ,  indigné  de  la 

prétendue  injuftice  de  fon  père ,  brùloit  de  fe 

■venger,  &  de  ̂ .'emparer  d'un  royaume  qu'il  regar- 
doit  comme  fon  patrimoine  ;  mais  n'ayant  encore 
rempli  que  des  portes  fubalternes ,  argent ,  vai(^ 

féaux  ,  foldats  ,  tout  lui  m.anquoit.  En  même 

temps  qu'il  cachoit  fon  ambition ,  en  paroifTant 
content  de  fa  fortune  ,  il  négocioit  fecrètement  ea 

Egypte  avec  Ptolomée,  tàchoit  de  gagner  Séléucus, 
gouverneur  de  Babylone,  &  demandoit  des  fecours 

à  Antigone ,  qui  s'étoit  en  quelque  forte  rendu  le 

maître  de  l'Afie  par  les  avantages  qu'il  avoit  eus 
fur  Alcétas ,  Euraènes  &  Attalus.  Ces  princes  ne 

cherchant  qu'à  entretenir  des  troubles  qui  les 

rendoient  indépendants  ,  dévoient  voir  avec  d'au- 

tant plus  de  plaifir  l'ambition  de  Caflandre ,  que 

Polypercon  avoit  renoncé  à  la  politique  d'Anti- 
pater.  Soit  que  le  nouveau  régent  fut  la  dupe  du 

pouvoir  imaginaire  de  fa  dignité  ,  foit  qu'il  fût 
attaché  par  principe  de  devoir  aux  intérCts  des 

deux  rois ,  il  fe  déclara  l'ami  du  parti  de  Perdiccas  ; 
&.  les  ufurpateurs,  pour  fe  venger  ,  donnèrent  une 
armée  à  CafTandre  ,  &  le  mirent  en  état  de  faire 

«ne  entreprife  fur  la  Macédoine. 

Polypercon  prévit   la  guerre   dont  il  étoit  me- 
nacé. 
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jaaenacé  -,  6c  craignant  que  les  garnifons  qu'Aniipa- 
«er  avoir  mifes  dans  les  portes  les  plus  avantageux 
de  la  Grèce ,  ne  favorifa/îènt  Cafîâridre  ,  porta  un 

de'cret ,  par  lequel  il  fubftituoit  le  gouvernement 
populaire  à  l'ariftocratie  établie  dans  la  plupart 
des  républiques  depuis  la  guerre  Lamiaque.  Il  leur 

ordorinoit  de  rappeler  leurs  exilés ,  de  bannir  leurs 

xnagiftrats ,  &  de  s'engager  par  ferment  à  ne  ja- 
mais rien  entreprendre  contre  les  intérêts  de  la 

Macédoine.  Le  régent  fe  flattoit  que  la  Grèce 

reconnoifTante  de  la  liberté  qu'il  lui  rendoit  ,  al- 
îoit  être  attachée  à  fon  fort  ,  &.  deviendroit  le 

boulevard  de  la  Macédoine  ;  mais  fon  décret  nj 

iervir  qu'à  multiplier  les  défordres  ,  en  renouve- 
lant l'ufage  des  profcriptions  Si  des  bannifîeraents. 

Les  villes  ,  agitées  par  de  nouvelles  di/Tentions  i 
ne  purent  prendre  aucune  forme  de  gouverne- 

ment ,  &  l'anarchie  devint  générale  chez  les 
Grecs. 

Cependant  Polypercon  ,  mal  affermi  dans  foâ 

gouvernement  ,  fut  obligé  de  l'abandf>nner  à 

l'approche  de  CafTandre  ,  &.  il  fe  retira  dans  le 

Féloponèfe  avec  les  troupes  qu'il  s'étoit  atta- 

chées ,  &  les  richeflès  qu'il  put  enlever  du  tréfor 
des  rois  de  Macédoine.  Il  appela  à  fon  fervicc 

tout  ce  qu'il  y  avoit  de  Grecs  ,  qui  par  une  fuiie 

de  leurs  révolutions  ,  n'ayant  ni  patrie  ni  fortu- 

ne ,  n'aroient  d'autre  reflburce  que  de  vendre 
leurs  fervices  à  quelque  général ,  &  pour  lef- 

Tome  IV.  M 
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quels    Philippe   avoit   dit  que   la  guerre   étoît  HT! 

temps  de  paix. 

Tandis  que  le  régent  de  l'empire  ne  faifoit  dans 

le  Peloponè^e  que  le  rôle  d'un  aventurier  ,  & 
que  la  Macédoine  éprouvoit  chaque  jour  de  nou- 

velles révolutions  dans  lefquelles  toute  la  famille 

d'Alexandre  périt  enfin  de  la  manière  la  plus 
tragique  ;  Antigone  défit  Eumènes  ,  Alcétas  & 

Attalus  ,  &.  difîipa  jufqu'aux  derniers  reftes  des 
partifans  de  Perdicas  &  du  gouvernement.  Après 

tant  de  fuccès  ,  ce  capitaine  fe  trou\oit  le  maître 

de  l'Afie  ;  la  monarchie  feule  pouvoit  fatisfaire 
fon  ambition.  Ca/Tandre  ,  Piolomée  ,  Séléucus  & 

Lyfimaque  étoient  autant  de  rivaux  incommodes  , 

dont  il  ne  vo5'oit  la  fortune  qu'avec  chagrin.  Sois 
que  la  Macédoine  lui  offrît  une  carrière  plus  bril- 

lante par  la  réputation  qu'elle  avoit  acquife  fou3 

Philippe  &  Alexandre  ,  foit  qu'il  crût  que  ce 
royaume  donneroit  à  fes  rois  un  droit  fur  les  pro- 

vinces qui  en  avoient  été  démembrées  ;  ce  fut  à 

Cafiandre  qu'Antigone  réfolut  de  déclarer  d'abord 
la  guerre. 

Il  rechercha  l'alliance  de  Polypercon  ,  lui  four- 

nit des  fecours  pour  l'aider  à  fe  foutenir  dans  le 

Péloponèfe  ;  mais  afin  d'attirer  en  même  temps 
dans  fon  parti  les  villes  de  la  Grèce  ,  il  leur  or- 

donna par  un  décret  d'être  libres ,  &  les  aifrarj- 
chit  des  garnifons  étrangères  dont  elles  étoienj 

opprimées.  Son  fils  Démétrius ,  furnommé  Polior- 
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cèfe ,  pafTa  à  deux  reprifes  dans  la  Grèce  pour 
y  mettre  ce  décret  en  exécution.  Ce  jeune  héros 

enleva  ,  il  eft  vrai  ,  à  Ptolomée  la  plupart  des 

places  où  il  tenoit  garnifon  ,  &  chafîa  Cafîandre 

de  celles  qu'il  occupoit  ;  mais  les  Grecs  n'ert 
•étoient  pas  moins  malheureux  ;  les  armées  qui  ra- 

vageoient  leur  pays ,  leur  ôtoient  la  liberté  que 

d'inutiles  décrets  leur  attribuoient  ;  &  tout  leur 
avantage  ,  fi  c'en  eft  un  ,  étoit  de  changer  de 
joug  ,  Se  de  voir  leurs  ennemis  fe  déchirer  tour-à- 

tour  ,  &  fe  punir  de  leur  ambition. 

Caflandre  ,  prêt  à  fe  voir  chaflêr  de  la  Maca- 

doine  ,  retira  Ptolomée  ,  Séléucus  &  Lyfiraa- 

que  ,  de  l'efpèce  d'aveuglement  dans  lequel  ils 
étoient ,  &  leur  fit  fentir  que  le  danger  dont  il 
étoit  menacé  leur  étoit  commun  ,  &  que  fa  chiite 

entraîoerojt  la  leur.  Il  leur  repréfenta  qu'Antigone 
étoit  trop  ambitieux  pour  que  la  Macédoine  fervît 

de  terme  à  fes  conquêtes  ;  &  qu'il  étoit  temps  o-u 
jamais  de  fe  réunir  contre  cet  opprefleur.  Ces 

quatre  princes  fe  liguèrent  ,  &.  h.  célèbre  ba- 

taille d'Ipfus  décida  enfin  de  la  fucceiîîon  d'A- 

îexandre  d'une  manière  fixe:  Antigone  défait,  per» 
dit  la  vie  dans  le  combat,  6c  fes  ennemis  partagèrent 

fa  dépouille. 
La  Grèce  fe  feroit  vu  délivrer  de  cette  foule  de 

tyrans  qui  l'opprimoient  à  la  fois  ,  ou  du  moin» 
elle  auroit  commencé  à  fe  reflêntir  de  quelqiîîs 

avantages  de  ia  paix  ,  fous  la  proiedion  des  fois 
M  » 
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de  Macédoine  à  qui  elle  étoit  échue  en  partage  J 

fi  elie  n'eût  été  deftinee  à  Tervir  de  théâtre  aut; 

aventures  fitigulières  d'un  prince  fur  qui  la  for- 
tune fembloit  vouloir  épuifer  tous  fes  caprices. 

Démétrius  Poliorcète  n'avoir  recueilli  des  débris 

de  la  fortune  de  fon  père  ,  que  Tyr  ,  l'ide  de 
Cypre  &  quelques  domaines  très- bornés  fur  les 

côtes  d'Afie  ;  mais  fon  ambition  ,  fori  courage  & 

l'e(pérance  lui  reftoient  ;  &  depuis  le  règne  d'A- 

lexandre ,  c'étoient  autant  de  titres  pour  afpirer  à 
fe  faire  des  royaumes.  Il  entra  dans  la  Grèce ,  où 

il  avoit  des  amis  &  des  intelligences  ;  &  tandis  qu'à 
la  tète  d'une  armée  d'aventuriers  dignes  de  lui  , 
il  étoit  occupé  à  y  faire  des  conquêtes  ,  il  per- 

dit fes  autres  états.  La  fortune  l'en  dédomma- 

gea ;  les  fils  de  Caiïandre  au  fujet  de  fa  fuccef- 
lion  ,  lui  ouvrirent  le  chemin  du  trône  de  Ma- 

cédoine. Cha/ré  de  ce  royaume  ,  après  y  avoir 

régné  fept  ans  ,  fon  inquiétude  le  vit  pafTer  en 

Afie  pour  y  conquérir  un  nouvel  établifîcment  , 

&  il  laifTa  à  fon  lils  Antigone  Gonatas  des  for- 
ces avec  lefquelles  il  fe  maintint  dans  la  Grèce. 

C'eft  ce  prince  qui  ,  au  rapport  des  hiftoriens  , 

ne  fe  contentanx  pas  de  fubftituer  l'ariftocratie  au 
gouvernement  populaire  ,  établit  des  tyrans  dans 

îa  plupart  des  villes  ,  ou  fe  déclara  le  protecfîeur 

de  tous  ceux  qui  voulurent  ufurper  l'autorité  fou- 
veraine  dans  leur  patrie.  Avec  leur  fecours  il  fe 

'ï'*ndit  aflez  puiflant  pour  s'emparer  de  la  Macç-« 
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doine  après  la  mort  de  Softiiène  ,  s'y  affermir  ,  & 
laifler  enfin  ce  ro)'auaje  à  fes  defcendants. 

La  Grèce  qui  n'avoit  point  encore  renoncé  a 

l'efpérance  d'être  libre  ,  mais  toujours  agitée  par 

de  nouvelles  révolutions  ,  fembloit  n'avoir  à  crain- 

dre que  l'ambition  &  la  tyrannie  des  fucceflêurs 

d'Alexandre  ,  lorfqu'elle  vit  fondre  fur  elle  un 

orage  formé  à  l'autre  extrémiié  de  l'Europe.  Il 
parut  fur  les  frontières  de  la  Theflalie  deux  cent 

mille  Gaulois  que  Brennus  commandoir.  Ces  Bar- 

bares n'avoienr  point  d'autre  objet  que  de  vivre 
de  pillage  ,  &  de  mettre  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  terre 

entière  à  contribution.  De  tout  temps  l'inquiétude 
naturelle  des  Gaulois  les  avoit  fait  fortir  de  leur 

pays  5  &  la  Grèce  fe  rappeloit  avec  terreur  les 

ravages  qu'ils  avoient  faits  autrefois  dans  la  Tlirace  y 
l-Illyrie  &  la  Macédoine.  Le  danger  étoit  commun 
pour  tous  les  Grecs  ,  un  intérêt  commun  dévoie 

les  réunir  ;  mais  la  fituation  déplorable  de  plti- 

fieurs  républiques  leur  lioit  les  mains  ,  &.  il  n'y 
eut  que  les  Béctijns  ,  les  Locriens  ,  les  Etoliens  , 

ceux  de  Mégare  &  de  la  Phocide  ,  &  les  Athé- 

niens qui  prirent  les  armes  pour  repoufîêr  de  con- 
cert ces-nouveaux  ennemis. 

Les  Gaulois ,  ayant  paffé  fans  obftacle  le  Sper-. 

chius ,  vinrent  camper  près  d'Héraclée  ;  &  dan& 

là  bataille  qu'ils  livrèrent  aux  Grecs  ,  on  vit  tout 

l'avantage  que  la  difcipline  ,  l'exercice  &.  l'art 
donnent  far  un  courage   farouche  qui  ne  fait  que 
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hravef  la  mort.  Les  Gaulois ,  dit  Paufanias  ,  com- 

baftirent  avec  fureur  ;  l'audace  étoit  peinte  fur  le 
vifage  des  mourants  ,  &  plufleurs  arrachoient  de 
leurs  plaies  le  trait  dont  ils  étoient  mortellemeni 

blefTes  ,  pour  te  lancer  encore  contre  leurs 
ennemis. 

Cette  difgrace  &  celle  qu'ils  éprouvèrent  quel- 
ques jours  après  ,  en  voulant  forcer  le  pafTage 

des  Thcrmopyles  ,  que  les  Etoliens  défendoient , 

ne  les  dëgoùtèient  point  de  leur  entreprife.  Bren- 

nus  de'tacha  de  fon  armée  un  corps  de  quarante 
mille  hommes  ,  qui  fe  porta  dans  l'Etolie  pour 
la  contraindre  à  rappeler  Tes  foldats  5  mais  cette 

diveriîon  ne  lui  auroit  point  ouvert  l'intérieur  de 
la  Grèce  ,  fi  les  Héracléotes  ,  laffés  de  voir  leur 

pays  fervir  de  théâtre  à  la  guerre  ,  n'euflent  con- 
duit eux-mêmes  les  Gaulois  par  le  chemin  que  les 

Perfes  avoient  pris  autrefois  dans  la  guerre  de 

Xerxès.  Un  brouillard  épais  favorifoit  la  marche 

des  Barbares  ,  &  ils  fondirent  inopinément  fur  les 

Phocéens  ,  qui  occupoient  aux  Thermopyles  le 

même  porte  que  le  courage  de  Léonidas  &  de 

trois  cents  Spartiates  a  rendu  fi  fameux.  Les  Pho- 

céens ,  quoique  furpris  ,  fe  défendirent  d'abord 
avec  beaucoup  de  bravoure  ;  mais  obligés  enfin  de 

céder  au  nombre  qui  les  accabloit  ,  ils  portèrent 

en  fuyant  l'alarme  dans  le  csmp  des  Grecs  ,  qui 
fur  le  chaiTip  fe  difpersèrent  honteufement  fans  ofer 

attendre  i'ennemi. 
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Les  Gaulois  s'avancèrent  fous  les  murailles  de 

Delphes  ,  &  la  Grèce  ne  dut  Ion  falut  qu'aux 
prêtres  d'Apollon.  Ils  ranimèrent  le  courage  des 
Delphiens  ,  en  promettant  que  leur  dieu  les  fe- 
courroit  par  des  prodiges ,  &  la  fortune  acquitta 

leurs  prome/Tes.  11  s'élcva  une  tempête  terrible 
pendant  la  nuit  ;  la  foudre  tomba  à  plufieurs  re- 

prifes  dans  le  camp  des  Gaulois  ,  &  le  terreia 

oti  il  étoit  affis  éprouva  un  tremblement  de  terre. 

Les  Etoliens  &  les  Phocéens  ,  qui  ne  doutèrent 

point  qu'Apollon  ne  combattît  pour  eux  ,  atta- 
quèrent les  Gaulois  effrayés  à  la  pointe  du  jour. 

Brennus  fut  bleffé  ,  fes  foldats  fuirent  ,  la  nuit  les 

arrêta  enfin  ;  &  faifis  d'une  terreur  panique  ,  ils 

s'égorgèrent  les  uns  les  autres  ,  en  croyant  fe  dé- 
fendre contre  les  Grecs.  Pourfuivis  par  la  faim  , 

ils  n'ofèrent  s'arrêter  à  leur  camp  d'Héraclée  ,  & 
ils  furent  défaits  une  féconde  fois  par  les  Eto- 

liens &  les  Phocéens  en  repâffant  le  Sperchius. 

Brennus  ne  confultant  alors  que  fun  defcfpoir  , 

s'erapoifonna  ,  &  les  refies  de  (on  armée  périrent 
dans  les  embufcades  que  les  Theffaiiens  &  les  Ma- 

liens leur  drefsèrent. 

Peut-être  que  les  Grecs  ,  toujours  jaloux  de 
leur  liberté  ,  &  éclairés  fur  leurs  intérêts  par  une 

longue  fuite  de  calamités  ,  auroient  été  capables 

de  faire  un  retour  fur  eux-mêmes  ,  de  reprendre 

leur  ancienne  politique  &.  de  fe  réunir,  fi  quel- 

que peuple  recommandable  par  fa  réputation  eût 

M4 
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rendu  à  la  Grèce  entière  les  mêmes  fervices  que 

les  Etoliens  lui  rendirent  pendant  la  guerre  des 

Gaulois.  Le  moment  paroifîbit  favorable.  Les  for- 

ces des  fuccefTeurs  d'A'exandre  étoient  bien  moins 

redoutables  que  ne  l'avoient  été  celles  d'Alexandre 

&  de  fon  père:  le  même  efprit  d'ambition  6c  de 
conquête  ne  les  animoit  plus  ,  depuis  que  la  ba- 

taille d'Ipfus  avoit  fait  fuccéd.- r  le  goût  de  la  paix 
à  leurs  anciennes  divifions.  Les  princes ,  qui  avoient 

partagé  l'Afîe  entr'eux  ,  s'occupoient  déjà  plus  à 

jouir  de  leur  fortune  qu'à  l'agrandir  ;  &  la  Macé- 
doine réduite  à  Tes  premières  poiïcflîons  ,  &.  fati- 

guée des  malheurs  que  lui  avoient  valu  les  prof- 

pérités  d'Alexandre  ,  n'étoit  pas  gouvernée  par  un 

Philippe  Les  tjrans  ,  qui  s'étoient  élevés  dans 
plufieurs  cantons  de  la  Grèce  ,  craignoient  leurs 

concitoyens  ,  &  n'attendoient  du  dehors  qu'une 
foible  prote(flion.  Enfin  il  étoit  naturel  que  la  dé- 

faite des  Gaulois  rendît  à  la  Grèce  une  extrême 

confiance,  &  que  la  république  qui  l'avoit  fau- 
vée,  profitât  de  fon  courage  pour  former  une  nou- 

velle confédération  j  mais  les  mœurs  des  Etoliens 

étoient  trop  atroces  ,  pour  que  les  Grecs  pu/îènt 

fe  fier  à  ce  peuple  ,  &  le  regarder  comme  le 

protecfleur  de  la  liberté.  Plus  les  Etoliens  firent  de 

grandes  chofes  ,  plus  ils  fe  firent  redouter  de  leurs 

voifins  ;  on  les  haïfibit  prefqu'autant  que  les  Gau- 
lois 5  ils  avoient  confervé  cet  efprit  de  piraterie  & 

de  brigandage  ,  eue  les  au-res  Grecs  avoient  perdu 
en  foimant  des  fociétés  régulières. 
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Les  Etoliens ,  dit  Polybe  ,  font  plutôt  de?  bêles 

féroces  que  des  hommes.  Juftice  ,  droit  ,  allian- 
ces,  traités  ,  ferments  ,  ce  font  de  \ains  noms, 

Pobjet  de  leur  mépris.  Accoutumés  à  ne  vivre  que 

de  butin  ,  ils  ne  font  grâce  à  leurs  alliés  que 

quand  ils  trouvent  à  contenter  leur  avance  chez 

leurs  ennemis.  Tant  que  la  Grèce  ne  forma  qu'une 

feule  république  fosis  l'adminiftration  de  Sparte  , 

ces  brigands  ,  qui  occupoient  un  terrcin  ingrat  en- 

tre l'Acarnanie  &  la  Locride  ,  n'exercèrent  leurs 

violences  que  dans  la  Macédoine  ,  l'IIlyrie  &  les 
ifles  qui  avoient  le  moins  de  relation  avec  le  con- 

tinent. Ils  s'enhardirent  quand  les  Grecs  furt-nt 
afFoiblis  par  leurs  guerres  domoftiques  ;  &.  mettant 

d'abord  à  contribution  quelque?  quartiers  du  Pé- 

loponèfe  ,  tels  que  l'Achaïe  &  l'Elide  ,  ils  défo- 
lèrent  bientôt  toute  cette  province  ;  ?<.  à  la  fa- 

veur des  alliances  qu'ils  eurent  toujours  dans  la 

fuite  avec  quelqu'un  des  fuccefTcurs  d'Al;  xandre , 
ils  firent  enfin  des  courfes  dari.s  toute  la  G'èce,  & 

y  commirent  les  plus  grands  excès. 

Etrange  effet  de  ce  caprice  bi/arre  qui  enchaîne 

les  événements  humains  ,  ou  plutôt  de  l'avtugle- 

iTient  des  hommes  ,  qui  ont  befom  qu'.-  le  malheuj* 

les  infiriiife  de  leur  drvoir  ,  &.  Ic^  pouflc  iiialgré 

eux  vers  le  bonheur  1  C'eft  pat  leurs  injuftices  & 
leurs  violences  mêmes  que  les  Etoliens  fervirent  la 

Grèce  ,  puifque  ce  fut  pour  n'en  erre  pas  les 
Yiéîimes  ,  que   les  vill-es  les  plus  confidérables  de 
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l'Achaïe  jerèrenf  entrVlIes  les  fondements  d'ans 

ligue  qui  fcmbla  faire  revivre  l'ancien  gouverne- 
ment  des  G-'ecs.  Etant  parvenue  à  remplir  dans 
le  Péloponèfe  la  place  que  Lacédémone  &  Aihè- 

nes  avoient  autrefois  occupée  dans  la  Grèce  en- 

tière ,  il  t{\  néct /Taire  d'en  faire  connoître  les  mœurs, 
les  loix  &.  k's  progrès. 

Amfi  que  toutes  les  autres  contrées  de  la  Grèce 

l'Achaïe  eut  d'abord  des  capitaines  ou  d^s  rois. 
Ces  princes  defcenduicnt  d'Orefte  ,  &  leur  famille 
conferva  la  couronne  jufqu'aux  fils  d'Ogygès  ,  qui 
s'étant  rendus  odieux  ,  furent  chafTts  de  leurs 
états.  Les  Achéens  commencèrent  alors  à  être  li- 

bres. Leurs  \illes  avoient  les  mêmes  poids  ,  les 
mêmes  mefures  ,  les  mêmes  loix  ,  le  même  ef- 

prit  &  les  mêmes  intérêts  :  chacune  d'elles  forma 
cependant  une  république  indépendante  qui  eut 

fon  gouvernement  ,  Ton  territoire  &  (es  magiflrats 

particuliers.  Les  diftindlions  que  la  monarchie  avoit 

introduites  entre  les  citoyens  difparurent  ;  il  n'y 
eut  plus  de  nobles  qui  prétendirent  avoir  des  pri- 

vilèges ,  &  dans  chaque  ville  l'aflemblée  générale 
du  peuple  po/Téda  la  fouveraincié.  Cette  démo- 

cratie ,  toujours  fi  orageufe  dans  le  refte  de  la 

Grèce,  ne  caufa  aucun  défordre  dans  l'Achaïe  , 
foit  parce  que  les  loix  étoient  établies  fur  de  fa- 

ges  proportions  ,  &  qu'en  donnant  aux  magiftrats 

aflez  d'autorité  pour  fe  faire  obéir  ,  on  ne  leur 
eu  a\oit  pas  affez  laiffé  pour  en  pouvoir  abufer  > 
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fou  parce  que  les  Achéens  ,  toujours  e^^po^'és
  aux 

injures  des  Etoliens  leurs  voisins  ,  n'avoiera  pas  le 

loifir  de  s'occuper  de  quertlte<=  domcftiques  ,  & 

que  le  confeil  général  de  leur  aflociation  apportoit 

un  foin  extrême  à  les  prévenir  ou  à  les  étouffer  dans 
leurnaiffance. 

Chacune  de  ces  républiques  renonça   au   privi- 

lège de  contrader  des  alliance?    particulières   avec 

les    étrangers    ,    &    toutes    convinrent  qu'une  ex- 
trême égalité  ferviroit  de  fondement  à  leur  union , 

&  que  la  puiffance  ou  l'ancienneté   d'une  ville  n© 

lui    donneroit   aucune    prérogati^•e    fur    les   autres. 

On  créa  un  fénat  commun  de  la  nation  ;    il   s'af^ 

fembloit  deux   fois  l'an  à  Egium  ,   au  commence- 

ment   du  printemps  &■  de  l'automne  ,   h   il   étoit 
compofé    des    députés    de    chaque    république  en 

nombre  égal.  Cette  afTemblée  ordonnoit  la   guerre 

ou  la  paix  ,    contra(5loit   feule   les    alliances  ,    fai- 

foit  des    loix    pour   admmiftrer   fa  police    particu- 

lière ,  envoyoit  des  ambaffadeurs  ou  recevoit  ceux 

qui    étoient    adreffés    aux    Achéens.   S'il   furvenoit 

quelqu'affaire    importante    &    imprévue    dans    le 
temps  que  le  fénat  ne  tenoit  pas  fes  féances  ,  les 

deux  préteurs  le  convoquoient  extraordinairement. 

Ces    magiftrats  ,   dont    l'autorité    étoii    annuelle  , 

commandoient   les   armées  ;  &    quoiqu'ils  ne   puf- 
fent  rien  entreprendre  fans  la  participation    de  dix 

çommiffaires  qui    formaient    leur  confeil  ,  ils  pa- 

ïoi/Toient  en  quelque  forte  dé|)ofitaires  de  toute  la 
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puifTance  publique  ,  dès  que  le  fénat  auquel  ils  pr^- 

iîdoient  n'éioit  pas  afTemblé. 
Les  Achéens  ne  vouloient  ni  acquérir  de  gran- 

des richeiïcs  ,  ni  fe  rendre  redoutables  par  leurs 

exploits;  ils  n'afpiroient  qu'à  un  bonheur  obfcur, 
le  feul  vraifemblablement  pour  lequel  les  hom- 

mes foient  faits.  Leur  fénat ,  obligé  de  conformer 

fa  conduite  à  refprit  général  de  la  nation,  fut  fans  • 

ambition,  &  par  conféquent  jufte  fans  effort.  C'eft 
fon  attachement  à  la  fuftice  qui  le  ûi  refpecfler  , 

&  lui  valut  fouvent  l'honneur  d'être  l'arbitre  des 

querelles  qui  s'élevoient  dans  le  Péloponèfe  ,  dans 
les  autres  provinces  de  la  Grèce  ,  &  même  chez 

les  étrangers. 

Ce  peuple  ne  s'étant  rendu  fufpedt  ni  à  Phi- 
lippe ,  Jii  a  fon  fils,  ces  princes  lui  laifèrent  fes 

loix,  fon  gouvernement  ,  je  dirois  prefque  fa  li- 

berté ;  mais  il  n'échappa  pas  aux  malheurs  que 
la  Grèce  éprouva  fous  leurs  fuccefîèurs.  Les  villes 

d'Achaïe  fentirent  le  contre-coup  des  révolutions 
fréquentes  qui  agitèrent  la  Macédoine  :  les  unes 

reçurent  garnifon  de  Polypercon  ,  de  Démétrius , 

de  Caffandre  ,  &  depuis  d'Aatigone  Gonatas  j 
les  autres  virent  naître  des  tyrans  dans  leur  fein. 
La  diversité  de  leur  fortune  leur  donna  des  intérêts, 

différents  ,  leurs  maîtres  en  eurent  fouvent  d'oppo- 

fés  ,  &.  tout  lien  fut  rompu  entr'ellcs, 
Dyme  cependant  ,  Fatras  ,  Tritée  &:  Phare 

ajant  trouvé  des  eonjondures    heureufes  pout  fq- 
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couer  le    joug  ,   renouvellèrent  leur  alliance  ;    & 
en   fe  mettant  en  état  de  repoufler  les  infultes  des 

Etoliens  ,  jetèrent   les  fondements   d'une    féconde 
ligue  ,  qui    malgré  les   vices  aéluels   des  Grecs  fe 

propofa  pour  modèle  la  première  ,  &  en  prit  les 

mœurs  ,  les  loix  &  la  politique.   Les  Egéens  s'é- 
tant  délivrés   cinq  ans  après  de  la  garnifon  qui  les 

opprimoit ,  fe    joignirent  à   cette  république  naif- 

faute  ,  qui   s'agrandit  encore   par   l'affociation  des 
Caryniens  &  des  Bouriens ,   qui   avoient  maflacré 

leurs    tyrans.  Quelques    villes    du    Péloponèfe  de- 
mandèrent comme  une   faveur  à  être  reçues  dans 

la  ligue  ;    d'autres   attendirent  qu'on   leur  eût  ou- 

vert les  yeux  fur  leurs  intérêts  ,  ou  qu'on  leur  fît 
même  une  forte  de  violence  dont  elles  eurent  bien- 

tôt lieu  de  s'applaudir. 
Tandis  que  la  Macédoine  ,  occupée  de  fes  af- 

faires domeftiques  ,  ne  pouvoit  donner  qu'une 
attention  légère  à  celles  de  la  Grèce  ;  la  ligue  des 

Achéens,  dit  Polybe  ,  auroit  fait  des  progrès  plus 

confidérables  ,  fi  fes  magiftrats  avoient  profité  de 

ces  circonftances  avec  plus  d'habileté  &  de  cou- 

rage. Soit  que  l'abaiffement  des  Grecs  &  leurs 
divifions  fiflênt  croire  aux  deux  préteurs  qu'il  fe- 
roit  téméraire  ,  ou  du  moins  inutile  de  vouloir 

rappeler  les  anciens  principes  ;  foit  que  jaloux  les 

uns  des  autres ,  ils  ne  puflent  exécuter  aucun  pro- 
jet important ,  ils  reftèrent  dans  une  inadion  in- 

frué^ueufe.  La   ligue  ne  s'aiTociâ  aucun  nouveau 
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peuple  ,  &  elle  ne  prit  une  face  nouvelle  ,  éà 

acquérant  des  alliés  ,  que  quand  elle  fit  la  faute 

heureufe  de  ne  confier  qu'à  un  feul  préteur  l'ad- 
miniftration  de  toutes  Tes  affaires. 

Ce   fut    quatre    ans    après    cette   réforme    dans 

le    gouvernement    ,    qu'Aratus    délivra    Sycione  , 
fa   patrie    ,    du    tyran     Nicoclès    qui    s'en    étoit 

rendu  le  maître  ,  &  l'unit  à  la  ligue  des  Achéens. 
Les    talents    de    ce   grand    homme    l'élevèrent  à 
îa  prérure.  Les    Achéens  ,    convaincus   de  fa  pro- 

bité ,   crurent  ne  pas  manquer  aux  règles  de   la 

prudence  ,    en  rendant,  pour  ainfi  dire  ,  fa  vaa- 

gîftfature    perpétuelle    ;     &    il    offrit   à    la    Grèce 

un  rpeélacle    tout-à-fait   extraordinaire.    Sans    am- 
bition ,  fans    defir   de    faire    des    conquêtes  ,    les 

Achéens  déclarèrent    une   forte   de   guerre  à   tous 

les    tvrans    du     Peloponèfe.     Ils    furprirent     plu- 
lîeurs    villes    ,    les    affranchirent   ,    &    fe    crurent 

a/îez   payés  des  frais  &   des  périls  de   leurs  en- 

treprifes  ,   en  les   unifîant   à   une  fociété  dans   la- 

quolie    elles    jouiffoient    de    la    même    indépen- 

dance  &  des    mêmes  prérogatives   que   les   ville» 

les  plu-  anciennement  alliées.    Plufieurs   tyrans  ne 

fe  trouvant    plus    en    sûreté    ,    fur- tout    après    la 

mort    de   Démétrius   ,    roi    de    Macédoine    .    qui 

les  protégeoit  ,   fe    démirent   eux  mêmes  de    leur 
autorite. 

Au    changement    Cubit    qui   fe  fit  dans    le  Pé- 

toponèfe  ,    au  rôle  important   que  commençoiens 
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Si  faire  les  Achéens  ,  on    eût  dit  que  les    peuples 

de    la     Grèce    ,    épris     d'une     nouvelle    paffion 

pour  la  liberté  ,   &    inftruits    par   l'expérience  , 
touchoient     au    moment    heureux     de     ne     plus 

former     qu'une     feule      république.     La    jaloufie 

&  les    intrigues    de    Lacédémone     &    d'Athènes 

s'y    oppoEèrent   ;    quoiqu'avilies  &  dégradées  par 
leurs    vices   ,    ces    deux    villes   confervoient    tout 

leur    ancien    orgueil    ,     &   foufFroient    impatiem- 

ment  que  l'Achaïe  ,    autrefois   fi    inférieure  à  la 

Laconie    &    à    l'Aitique    ,    voulût    occuper    une 

place  qu'elles  efpéroient  vainement  de   reprendre. 
La     modération    des     Achéens   ,    fi     capable    de 

gagner     l'tflime    &    la    confiance     des     Grecs  , 
auroit    enfin    triomphé     de    tous     les    obftacles  , 

f:  ce   peuple  ,   à  l'exemple  des  anciens  Spartiates, 

avoit   eu    l'art    de    fe    faire  des    généraux  &   une 

difcipline    favante    &    rigide.     Jamais    il    n'avoit 
été   plus  nécçfTaire    à    une   république    qui  vouloiï 

prendre    l'afcendant    dans  la  Grèce   ,    &    devenir 
le  point    de  ralliement    de   tous    fes    peuples  ,    de 

faire   fleurir    les    talents   &    les  vertus  militaires   ; 

mais     l'amour     des     Achéens     pour    la    paix    les 
portoit   à   cultiver    avec    plus    de    foin   les    fonc- 

tions  civiles    du    citoyen   que   les  qualités  propre* 

à  faire    des  hommes   de    guerre.   Une  forte  d'in- 
dolence les    empéchoit   de   former  des  entrepriles 

hardies  ;  &  en  paroi flant  fe  défier  de  leurs  forces , 

lis  n'infpiroient  aux  autres  qu'une  médiocre  con- 
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fiance.  Bornés  à  exécuter  des  projets  plus  fûrâ 

qvir  brillants  ,  ils  ne  faifoient  point  naître  cette 

admuarion  dont  les  Grecs  avoient  befoin  pour 

renoncer  à  leurs  petites  jaloufies  ,  &  fecouer 

une  timidité  &  un  découragement  auxquels  les 

malheurs  des  temps  ,  les  txploits  d'Alexandre 
&  la  puiffance  de  fes  fuccefîèurs  les  avoient  accou- 
tumés. 

Aiatus   ,   qu'on   peut  regaider   comme  l'auteur 
de  la  <èconde  sflbciation   des  Achéens  ,   contribua 

beaucoup    à    entretenir    cet    eipht.    C'étoit   ,    dit 

Polybe  i  l'homme    le  plus  propre    à  conduire  les 

afi-jires    d'une    republique.    Une   juftttfTe    exquife 
de  jugement  le  portoit  toujours  à  prendre  le  parti 

le   plus    convenable    dans    des    difTentions   civiles. 

Habile     à    ménager    les    paflîons     différentes    des 

perfonnes   avec    lerquelles    il    traitoit   ,    il    parlait 

avec   grâce  ,    favoit    fe    taire  ,   &   poffédoit    l'art 
de  le  faire  des  amis  &  de  fe  les   attacher.  Savant 

à  former    des   partis   ,     tendre  des    pièges    à    un 

ennemi  ,  Se  le  prendre  au  dépourvu  ,  rien  n'éga- 
loit    fo!)  acliyiié  &  fon  courage   dans  la  conduite 

&    l'exécution    de    ces   fortes   de   projets.   Aratus  , 

û  (uperieur  par    toutes  ces   parties   ,   n'étoit   plui 

qu'un  homme   médiocre    à    la   tête  d'une  armée. 
IrrcToîa   quand   il    falloit   agir    à    force    ouverte  , 

«ne    timidité   fubite   fufpendoit   en   quelque  forte 

l'acliou  de  fon   efprlt ,  &   quoiqu'il  ait  rempli,  le 

Peiopgnèt'e  dg    les   trophées  ,    peu   de  capitaines ont 
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wit  eu  cependant  moins  de  talents  que  lui  pour 

!a  guerre.  Polybe  auroit  dû  ajouter  qu'Aratus  fe 
rendoit  juftice  ,  &  fentoit  fon  embarras  à  la  tète 

d'une  armée.  Il  l'avouoit  lui-même  ,  l'hiftoire  et\ 
fait  foi  ;  &  il  étoit  naturel  que  pour  fe  mettre 

à  fon  aife  ,  toutes  fes  vues  fe  tournaffent  vers  la 

paix,  &  qu'il  nourrît  dans  les  Achéens  les  fenti- 

ments  de  crainte  auxquels  leur  ligue  devoit  i'a naifîânce. 

Pour  prévenir  les  dangers  que  les  inftitutions 

trop  peu  militaires  des  Achéens  leur  préparoienr^ 

tandis  qu'ils  avoient  à  leurs  portes ,  dans  la  per- 
fonne  des  rois  de  Macédoine  ,  un  ennemi  re- 

doutable qui  n'épiolt  qu'une  occadon  favorable 
de  les  afîêrvir  ,  Aratus  mit  habilement  à  profit 

la  rivalité  qui  régnoit  entre  les  fuccefleurs  d'A- 

lexandre. Quoique  l'ambition  de  ces  princes  parût 
lâtisfaite  du  partage  dent  ils  étoient  convenus 

après  la  bataille  d'Ipfus  ,  ils  fe  détîoient  ccnri- 
nuelleraent  les  uns  des  autres.  Ils  s'obfervoient  mu- 

tuellement avec  cette  politique  inquiète  qui  agite 

aujourd'hui  l'Europe  ,  chacun  d'eux  afpiroit  à 
étendre  Ton  empire  ,  &  vouloit  empêcher  que 

les  autres  ne  fîffènt  de  nouvelles  acquittions  ;  on 

avoit  déjà  notre  politique  de  l'équilibre.  Les  cours 

d'Egypte  &  de  Syrie  étoient  principalement  at- 
tentives aux  démarches  des  rois  de  Macédoiiie , 

qui  fe  regardant  comme  les  vrais  fuccefTeurs  d'A- 
lexandre ,  croyoient  avoir  des  droits  fur  les  pro- 

Tome    IV.  N 
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vinces  démembrées  de  fon  empire  ,  &  fe  promaî» 
îoieflt  de  les  faire  rentrer  fous  leur  domination  , 

dès  que  l'a/TêrvifTeitient  de  la  Grèce  entière  les 

mettroit  en  état  d'en  ra/Tembler  les  forces,  &  de 
reprendre  le  projet  formé  par  Philippe  &  exé- 

cuté par  Ale:?tandre. 

Ces  puifTinces  voyoient  donc  avec  plaifir ,  que 

loin  de  fléchir  fous  le  joug  ,  le  Péloponèfe  for- 

mât encore  des  ligues  favorables  à  fa  liberté ,  & 

qu'en  fe  défendant  contre  la  Macédoine  ,  il  leur 
fervît  de  rampart  ;  elles  dévoient  protéger  les 

Achéens  ,  Aratus  le  comprit  ;  &  par  les  alliances 

qu'il  contraria  avec  les  rois  d'Egypte  &  de  Sy- 
rie ,  il  fe  fit  craindre  &  refptéler  par  Antigone 

Gonatas  &   fon  fils  Démétrius. 

Quelque  fage  que  fût  cette  politique ,  il  s'en 

falloit  beaucoup  qu'elle  raffurât  entièrement  Aratus 

fur  le  fort  de  l'Achaïe.  Il  pouvoit  arriver  que  les 
prote(5leurs  ou  les  alliés  de  la  ligue  Achéenne  fe 

brouillafltnt ,  ou  qu'occupés  chez  eux  par  quel- 
ques affaires  importantes ,  ils  fe  vi/Tent  forcés  à 

négliger  celles  de  la  Grèce  ,  dans  le  temps  que 

le  Péloponèfe  «luroii  le  plus  grand  befoin  de  leur 

fecours.  Les  peuples  libres ,  quand  leur  gouverne- 

ment n'eft  pas  une  pure  démocratie  ,  ont  une 
forte  de  confïaticj  dans  leurs  principes  &  dans 

leur  conduite  ,  qui  fert  de  règle  &  de  bouffole 

à  leurs  alliés  &  à  leurs  ennemis,  &  qui  en  fixe 

jufqu'à   un  certain  point  les  craintes  &  les  efpé- 
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tances  ;  mais  les  princes  abfolus  n'écoutent  ion- 
vent  que  leur  volonté  ,  &  leur  volonté  eft  tou- 

jours incertaine  ̂   ils  prennent  quelquefois  pour 

l'intérêt  de  leur  état  l'intérêt  de  leurs  payions ,  Se 
leurs  paffions  varient  &  changent  au  gré  des  cir- 
conf^ances  &  des  perfonnes  qui  les  entourent.  Le 

hafard  pouvoit  donner  aux  Macédoniens  un  roi 

a(fl:if ,  guerrier  &.  entreprenant  »  tandis  que  l'E- 

gypte 6c  l'A(ie  obéiroient  à  des  monarques  pa- 

refîêux  &  timides  ;  &  de  quels  malheurs  n'aufoic 
pas  alors  été  menacée  la  républi>:jue  des  Achéens? 

Il  n'étoit  pas  impolïïble  que  par  des  ncgociaiions 
adroites  un  roi  de  Macédoine  trompât  les  alliés 

de  la  G.èce  fur  leurs  intérêts,  corrompît  6c  achetât 

par  des  préfents  les  minières  &:  les  généraux 

d'Egypte  &  de  Syrie ,  &  fe  préparât  ainfi  la 
conquête  du  Péloponèfe.  Qui  peut  prévoir  tous 

les  caprices  de  la  fortune  &  tous  les  dangers 

des  états  ?  Il  arriva  en  effet  dans  le  Péloponèfe 

«n  événement  imprévu  qui  força,  Aratus  à  chan- 

ger de  politique  :  je  veux  parler  de  la  révolution 

qui  fe  fit  à  Lacédémone  fous  le  règne  de  Cléo- 
mène. 

On  ne  retrouvoit  depuis  long-temps  dans  (^ette 
ville  aucun  veftige  des  anciennes  mœurs.  Le  roi 

Agis  ayant  voulu  y  faire  revivre  les  loix  de  Ly- 
curgue ,  avoit  excité  contre  lui  un  foulèsTmcnt 

général  ;  &  la  mort  tragique  doiit  les  Spaniates 
punirent  fa  vertu ,  fembloit  avoir  mis   le   dernier 

N   s 
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fceau    à   leur    aviliffèment.    Cléomène    cependant 

ne  fe    laifTa  point    décourager ,    &  fon    ambition 

lui   fit  entreprendre  une    réforme    qu'Agis  n'avoit 
méditée  que  par  amour  du    bien   public.  Il  abo- 

lit les  dettes  ,   fit  un  nouveau  partage  des  terres  j 

&    les  citoyens   qu'il   avoit  retirés  de   la   misère, 
&  à  qui  il   faifoit   efpérer   une   fortune  confidéra. 

ble,  en  leur  promettant  les  dépouilles  des  peuples 

voifins ,  furent  fubitemeni  frappés  d'une  efpèce  d'en- 
ïhoufiafme.  Lacédémone  prit  une   face   nouvelle  ; 

elle  parut    une  féconde  fois  peuplée   de   foldats  , 

dont  le   courage  &  la  confiance  mirent  leur  chef 

en  état  de  faire  une   entreprife  digne  de  fon  am- 

bition &  de  fes  talents  5  &  Cléomène  tourna  tou- 

tes  fes  forces    contre  les    Achéens  ,  qui    s'étoient 

emparés  de  l'empire  du  Péloponèfe. 
Aratus  fentit  fur  le  champ  que  les  rois  de 

Syrie  &.  d'Egypte  ,  avec  lefquels  il  éroit  lié  ,  n'a- 
voient  pas  le  même  intérêt  de  défendre  la  con- 

fédération achéenne  contre  la  république  de  Sparte , 

que  contre  la  Macédoine.  Il  importoit  peu  en  ef- 

fet à  ces  princes  que  chaque  ville  du  Péloponèfe 

prît  tour- à-tour  l'afcendant  fur  les  autres ,  pourvu 
que  la  Macédoine  reftât  toujours  dans  fon  pre- 

mier état  :  peut-être  même  dévoient -ils  favorifer 

une  république  qui  ,  après  avoir  recouvré  fa  ré- 
putation ,  paroîtroit  bien  plus  propre  que  la  ligue 

des  Achéens  à  réunir  les  Grecs  contre  la  Macédoine, 

&  à  favorifer  leur  indépendance. 
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Quand  Aratus  auroit  d'ailleurs  compté  fur  \\ 
proteélion  de  fes  alliés ,  il  fe  feroit  perdu  un  temps 

confidérable  à  envoyer  des  ambafTadeurs  &  à  né- 

gocier ,  pendant  que  Cléomène  ,  adlif,  diligent^ 

infatigable,  poufîbit  la  guerre  avec  vigueur,  & 

ne  perdoit  pas  un  inflant.  En  fuppofant  même, 

contre  toute  apparence  ,  que  les  cours  de  Syrie 

&  d'Alexandrie  fe  fuflent  hâtées  de  fecourir  les 

Achéens  ,  il  me  femble  qu'il  y  auroit  eu  beau- 

coup d'imprudence  de  la  part  d'Aratus  ,  d'ap- 
peler leurs  armées  dans  le  Péloponèfe.  Il  eft  évi- 

dent ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  que  la  Macédoine 

n'auroii  pas  vu  fans  inquiétude  l'arrivée  de  fes 
ennemis  dans  la  Grèce  ;  morvtrer  en  cette  occa- 
fjon  de  la  crainte  ou  une  indifférence  imbécille 

fur  le  fort  d-u  Péloponèfe  ,  c'eût  été  inviter  les. 
étrangers  à  y  faire  des  établiflements ,  &  même 

à  porter  leurs  armes  jufque  dans  le  cœur  de  la 

Macédoine.  Qu-and  Antigone  Dofon  auroit  defiré 

fîncéreraent  la  paix,  il  n'auroit  donc  pu  fe  dif- 
penfer  de  venir  au  fecours  des  Spartiates  ;  la  guerre 

particulière  des  Làcédémoniens  &  des  Achéens  fe- 

roit devenue  nécefTairement  une  guerre  générale 

entre  les  fuccefléurs  d'Alexandre  ;  &  quelque  puif- 

fance  qui  eut  eu  l'avantage  ,  elle  en  auroit  fùre- 
njent  abufé  pour  opprimer  à  la  fois  la  républi- 

q.ue  de  Sparte  ,  la  ligue  des  Achéens  &  tout  le 

Péloponèfe. 

Oa  ne  peut,  je  crois,  donner  trop  de  louange;?.. 
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à  Aratus  pour  avoir  recouru  à  la  proteélion  <îe- 
ïa  Macédoine  même  ,  dans  une  conjon(5lure  fâ- 

cheufe  où  il  s'apiflbit  du  falut  des  Achéens.  Plu-i 

tavque  ne  penfc  pas  ainfi.  «  Aratus ,  dit-il ,  devoit 
plutôt  tout  céder  à  Cléoraène  ,  que  de  remplir  une 

féconde  fois  le  Péloponèlè  de  Macédoniens.  Quel 

que  fur  ce  prince  ,  ajoute-t-il,  il  dercendoit  d'Her- 
cule ,  il  étoit  né  à  Lacédémone  ,  &  il  auroit  été 

plus  glorieux  pour  les  Péloponéikns  d'obéir  au 

dernier  des  Spartiates  qu'à  un  roi  de  Macé- 
doine, >> 

Plutarque,  grand  peintre  des  liorames  célèbres, 

dont  il  nous  a  tracé  la  vie  ,  nriais  quelquefois  po- 

Htique  naédiocre ,  ne  fe  perfuade- t-il  pas  trop 

aifément  qu'il  écoit  poffible  d'engager  les  Achéens 
à  reconnoître  le  pouvoir  de  Cléomène  ?  Il  faut 

s'en  rapporter  à  Polybe  ,  hiftorien  prc-fque  con- 
temporain ,  &  confommé  dans  les  affaires  de  la 

guerre  &  de  la  paix.  Il  nous  apprend  que  ce 

prince ,  devenu  odieux  à  toute  la  Grèce  ,  étoit 

regardé  avec  raiR)n  comme  le  tyran  de  Ta  patrie 

&  l'ennemi  de  fes  voKîas  :  en  vain  fes  partifans 

prëtendoient-ils  le  juilifier  par  l'exemple  de  Ly-t 
curgue,  qui  autrefois  avoit  fàU  une  fainte  violence 

aux  Spartiaces  pour  réformer  leurs  loix  &  leurs 

mœurs.  Dans  ce  légiflateur  on  reconnoiflôit  un  père 

de  la  patrie,  parce  qu'il  s'étoit  oublié  lui-même 

dans  fon  entreprife  ,  pour  ne  s'occuper  que  àa 
bien  public  &  du  foin  de  rendre  fes   concitoyen? 
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auflî  vertueux  que  lui-même.  Cléomèiie  au  con- 

traire commença  fa  réforme  par  empoifonner  Eu- 
ridamas  ,  fon  collègue  à  la  royauré.  Il  dépouilla 

tyranniqueraent  les  fénateurs  de  leur  pouvoir ,  & 

en  créa  d'autres  à  qui  il  ne  lai/Ta  qu'un  vain 
titre  ;  il  fe  défit  des  éphores  ;  &  profitant,  comme 

auteur  de  la  révolution  ,  da  crédit  qu'elle  lui 
donnoit ,  pour  fe  rendre  abfolu  dans  fa  patrie  , 

s'il  fit  quelques  loix  fages  ,  ce  fut  en  tyran  in- 
jufte  ,   diiïïmulé  &  fans   foi. 

Si  ce  prince  ,  femblable  au  portrait  infidèle 

qu'en  fait  Plutarque,  avoir  en  effet  rétabli  le  gou- 
vernement de  Lycurgue ,  Lacédémone  ,  bien  loin 

de  vouloir  aflervir  les  Achéens ,  n'auroit  demandé 

qu'à  s'afTocier  à  leur  ligue  ,  &  c'eût  été  le  plus 
grand  bonheur  de  la  Grèce.  Mais  dès  que  Cléo- 

mène  ,  avare  ,  ambitieux  ,  empoifonneur  ,  paroif- 

foit  aux  yeux  des  Grecs  fouillé  de  tant  de  s  ices  ; 

je  voudrois  que  Plutarque  nous  apprit  par  quel 

fecret  ,  à  la  place  d'Aratus,  il  eût  perfuadé  aux 
villes  de  la  confédération  achéenne  de  renoncer 

à  leur  liberté.  Qu'importoit  aux  peuples  du  Pélo- 
ponèfe  que  les  Spartiates  eufTent  repris  leur  ancien 

courage  Scieur  difcipline  militaire  ,  fi  ces  vertus 

nouvelles  ne  dévoient  fervir  que  d'inftrumenis  à 
l'ambition  de  Cléomène  .''  Lacédémone  n'en  devoit 

paroître  que   plus  odieufe  à  fes  voifins. 

plutarque  ignoroit-il   qu'un    peuple    ne  fe   dé- 
pouille jamais  volontairement  de  fon  indépendance , 

N   4 
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&  que  plutôt   que  de  fe  foumettre  à   un   maître. 

qui  veut  l'envahir  par  la  force  ,    il   fe    fera    îuî- 
môme  un   tyran  ?  Tel    eft    le   cours    des    pafîîons 

dans  le  cœur  des  hommes.  D'ailleurs  la  ligue  des 
Achéens    éroit  compofée  de    pKifîeurs    villes     qui 

auroient   préféré  de   s'enfevelir    fous  leurs  ruines  , 

au  chagrin  de  renoncer  à  la  haine  invétérée  qu'elles 
avoient  contre  les   Spartiates:  peut-être  n'auroient- 

çUes   perdu  qu'avec  peine  leur  reffentiment, quand 

I-acédémone ,  fous  la  main  d'un  ftcond  Lycurgue  , 
auroit  repris  à  la  fois  toutes    fes    anciennes  vertus. 

Polvbe  nous  avertit   que    fi    Aratus   n'eût   pas   re- 

cherché la   prote(*^ion  des    Macédoniens ,  Mefsène 
^c  Mégalopolis  alloient  y  recourir  ,  en  fe  féparant 

•de    la  ligue.  Toutes    les   autres    villes  du    Pélopo- 
nèfe   ne    devoient-elles    pas    avoir    à-peu-près    la 

même  politique,  puifque    Cléomène,   en  promet- 
tant d'abolir  les    dettes    &    de    faire    un  nouveau 

partage  des    terres  dans  fes  conquête?  ,  avoit  fou» 
levé  contre  lui  les  citoyens  qui  jouiflbient  de  la 

principale  autorité  dans  le  Péloponèfe  ? 
Ce  qui  a  le  plus  vivement  frappé  Plutarque , 

c'eft  qu'après  la  défaite  entière  de  Cléomène  & 
des  Spartiates  à  Sélafie ,  Antigone,  furnommé  Do- 

fon  ,  &  régent  de  la  Macédoine  pendant  la  mino- 

rité de  Philippe,  fils  de  Démétrius,  mit  en  quel- 

que forte  des  entraves  au  Péloponèfe.  Sans  doute 

que  les  peuples  de  la  ligue  achéenne  durent, 

voir   avec    inquiétude  les    garnifons  que  Philippe 
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tenoit  à  Corinthe  &  à  Orchomène  ;  fans  doute 

que  leur  liberté  en  fouffrit  ;  mais  eft-ce  un  mo- 

tif fuffifant  pour  condamner  Aratus  ?  Les  Pélopo- 

ne'fiens  auroient-ils  été  plus  libres  &  plus  heu- 
reux en  le  livrant  à  la  foi  de  Lacédémone  ?  La 

cour  de  Macédoine  refpec^la  leur  gouvernement, 

leurs  loix  ,  leurs  coutumes  &.  leurs  magiftrats  ; 

l'ambitieux  Cléomène  n'auroit-il  pas  au  contraire 
abufé  infolemment  de   fes  avantage?  ? 

Aratus  a  été  un  des  plus  grands  perfonnages 

de  l'antiquité  ;  mais  tel  eft  le  fort  des  hommes 

d'état  ,  qu'on  les  juge  fouvent  fans  cnnfîdérer  que 
la  politique ,  foumife  à  la  fatalité  des  circonf- 

tances  qui  l'enchaînent ,  ne  voit  quelquefois  autour 

d'elle  que  des  écueils  ,  &  n'a  de  choix  à  faire 

qu'entre  des  malheurs.  Aratus  fait  prendre  à  fa 
république  ,  trop  foible  pour  réfifter  à  CléoiTiène  , 

le  feul  parti  qui  pou\oit  pré\enir  fa  ruine;  il 

la  retient  fur  le  bord  du  précipice  ,  il  l'empêche 

d'y  tomber;  &.  on  le  blâme,  parce  que  les  Achéens, 

çn  confervant  leur  liberté ,  fe  trouvent  forcés  d'a- 
voir des  ménagements  pour  la  cour  de  Macé- 

doine, 

Puifqu'enfin  les  vices  avec  Icfquels  la  Grèce 

g'étoit  familiarifée  ne  lui  permcttoitnt  plus  de. 

reprendre  ce  fage  gouvernement  qui  i'a\oit  ren- 
due autrefois  heureufe  &  puifîante  ,  on  regardera 

l'alliance  que  les  Achéens  contactèrent  avec  An- 

tigone.  Dofon  comme    l'événement  le    plus   heu- 
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reux  pour  les  Grecs  &  les  Macédoniens ,  fi  on 

fait  attention  à  la  guerre  qui  s'éleva  bientôt  entre 
les  deux  peuples  les  plus  pui/Tants  du  monde  ,  & 
qui  préparant  un  maître  aux  nations  ̂   devoit  leur 
donner  de  nouveaux  intérêts. 

Tandis  que  la  Grèce  s'occupoit  du  fpeâ[a.c\s 
que  lui  préfentoit  la  defcente  des  Carthaginois 

en  Italie  ,  &  qu'incertaine  entre  le  génie  d'Anni- 
bal  &  le  génie  de  la  république  romaine  ,  elle  ne 

prevoyoit  point  encore  qu'elle  feroit  un  jour  la 

"»i(5}ime  de  cette  guerre.  «  Qu*il  feroit  à  fouhai- 
»  ter,  difoit  Agelaiis  de  Naupa(fle,  que  les  dieux 

»  commençafîênt  à  nous  infpirer  des  fentiments 

y>  d'union  &  de  concorde  ,  afin  que  réuniflfant 
»  nos  forces ,  notre  patrie  fe  trouve  à  couvert: 

5»  des  infultes  des  Barbares!  Il  n'eft  pas  befoin , 
»  ajoutoit-il  ,  de  beaucoup  de  politique  pour  pré- 

»  voir  que  le  vainqueur ,  quel  qu'il  foit  ,  Car- 
»  thaginois  ou  Romain  ,  ne  fe  bornera  point  à 

»  à  l'empire  de  l'Iralie  &  de  la  Sicile.  Son  am- 

»  bition  s'y  trouveroit  trop  à  l'étroit  ;  il  portera 
»  fes  armes  dans  notre  patrie.  Si  la  nue  qui  nous 

»  menace  du  côté  de  l'occident  vient  à  fondre  fur 

»  nous,  craignons  de  ne  pouvoir  réfîfter  à  l'orage. 
»  Nous  ne  ferons  plus  les  maîtres  de  faire  la  guerre, 

»  ni  de  traiter  de  la  paix  à  notre  gré  j  nous  ferons. 
»   condamnés  à  obéir.  » 

Pour  juftifier  les  juftes  alarmes  d'Agelaiis ,  il 
fuffiroit   de   faire  connoître  ici  le  génie  des  Ro- 
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mains,  dt  rechercher   les   caufes  de   la  grande- 

de  ce   peuple    ambitieux  ,   qui   étant  parve'- 

l'état   le    plus   bas    à   la  plus   haute    éle^  s 

poufîe   par    les   refîorts    de    (on   goijve->i' v.mu    k 

s'étendre,  ne  pouvoit    cefler    de   vaiticre  qu'.'prcs 

avoir  tout  fonniis ,  ou  qu'après  avoir  été  l;ii-rae  -o 

vaincu   par    fa   profpérité.   Les   Romaiie    fi    t^T't 
j-narchoient    à    la    monarchie    uiii.xrrttlc  ,    tOiKVs 
leurs  inftitutions  en    faifoient  une  r.ati^T   cruenièie 

qui   dévoient  haïr  le   rep^s ,   parce  que  l.i  guerre, 

loin    de   l'épuifer ,    multipltoit  par   u.ie   e<''père  de 
prodige    Tes    forces   &     Tes  reflburce?.    Ils    aN  oient 

contrad^é   depuis    leui-    naifîànce   l'habiu^de   de    ie 
mêler  dans  les  affaires  qui  dévoient  en  ?.p;>a^.^nce 

leur  paroître  indifférentes  ;  il  étoit  impoïïîble  d'être 
leurs  voifins  ,   fans  devenir  leurs  ennemi- ,  o.j  Isurs 

fujets  fous  le  nom  d'alliés  ;  &   leur  ambition   ex- 
trême  étoit    toujours    cachée   fous    le   voili^   de   la 

juftice  ,  de  la    modération   &  de  la   magpanimité: 

la  manière  dont  ils  avoient  fubjugué   l'Italie    1?  £i-«. 

cile  &.  la  Sardaigne  ,  apprenoit   ce  qu'ils    feroient 

en    s'agraBdi/îànt  ,   &  qu'ils    retomberoicnt   fur  la 

Grèce   ou    fur    la    Macédoine   dès  qu'iL   auroient 

vaincu  l'Afrique. 
«  La  Grèce  ni  la  Macédoine,  difo't  Agrlaiiî , 

ne  pourront  jamais  réfifter  féparément  aux  forces 

du  vainqupur.  Nou;  a*,  ons  befoin  de  votre  fecovrs, 
continuoit^il  ,  en  adre/Tant  la  parole  à  Phil  ppe  , 
povîr  nous  foutenir  contre  les  Barbares.  Les  dieux 
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vous  ont  mis  en  état  de  protéger  notre  liberté  ̂  

profitez  de  cette  faveur  ;  mais  en  défendant  les. 

Grecs ,  fongez  que  vous  travailler,  pour  vous- 

même  ,  fongez  que  votre  royaume  trouvera  à  fon 
tour  dans  leur  amitié  toutes  les  refTources  nécef-^ 

faires  à  fa  grandeur.  La  bonne  foi  doit  être  votre 

feule  politique.  Si  les  Grecs  foupçonnent  que  vous 

ne  défendiez  l'entrée  de  leur  pays  aux  étrangers 
que  pour  vous  en  réferver  la  conquête  ,  je  vous 

annonce  que  tout  eft  perdu.  Nos  villes  alarmées 

ne  craindront  point  de  s'allier  aux  Barbares  ;  8c 
la  douceur  de  fe  venger  de  vous ,  les  fera  cou- 

rir à  leur  ruine  ,  pourvu  qu'elles  vous  perdent.  » 

C'étoit  à  Philippe  ,  inftruit  par  le  confeil  d'A- 

gelaiis  ,  à  qui  fes  lumières  découvroient  l'avenir, 

qu'il  appanenoit  de  faire  le-  rôle  de  Tliémiftocle 

dans  une  conjondlure  fi  critique  :  quoiqu'il  nç 
dut  pas  avoir  affaire  à  des  Xerxès  ,  à  des  Marr 

donius ,  ni  à  des  foldats  d'Afie ,  il  auroit  encore 
oppofé  aux  légions  romaines  des  hommes  capables 

de  les  étonner ,  &  peut-êrre  même  de  mettre  des 

bornes  à  leurs  conquêtes  ,  s'il  eût  continué  à  fe 
conduire  par  les  principes  fages  &  modérés  qui 

illuftrèrent  le  commencement  de  fon  règne  -,  & 

qu'Antigone   Dofon  lui  avoit  donnés. 
La  nature  ,  difent  les  hiftoriens ,  avoit  réuni  dans 

Philippe  toutes  les  qualités  qui  honorent  le  trône» 

Il  avoit  l'efprit  vif,  étendu  &  pénétrant.  Une  va- 

leur   héroïque  étoit  d'autant  plus  propre  à  lui  ga-. 
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%Tier  les  cœurs,  qu'il  pofledoit  en  même  temps 

cet  art  enchanteur  de  plaire,  fruit  de  l'afFabilité 
jointe  à  la  puifTance  &  aux  talents.  Il  aimoit  la 

gloire  avec  païïïon  ,  &  ne  penfoit  pas  qu'elle 
pût  être  unie  à  l'injuftice.  Une  fage  modération 
«cârtoit  tous  les  foupçons  qui  auroient  pu  tenir 

les  Grecs  en  garde  contre  lui.  Tant  de  vertus  difparu» 
rent  en  un  jour  ;  phénomène ,  fi  je  puis  parler  ainfi , 

d'autant  plus  furprenant,  que  ce  prince,  entouré 
depuis  long-temps  de  ces  hommes  vils  qui  ne 

peuvent  s'élever  à  la  fortune  ,  qu'en  rendant  leur 

rnaître  auflî  méprifable  qu'eux  ,  fembloit  avoir  un 
cara<flère  éprouvé. 

Démétçius  de  Phare  chatouilla  l'ambition  de 
Philippe  ,  en  lui  faifant  envifager  la  conquête  de 

l'Italie  comme  une  entreprife  aifée  après  la  ba- 
taille de  Cannes.  Les  Romains  ,  s'il  falloit  l'en 

croire ,  ne  pouvoient  fe  relever  de  leurs  pertes  ; 
&  il  étoit  impofîîble  à  une  république  aufîi  mal 

gouvernée  que  Carthage ,  d'afÇermir  fon  empire 
fur  les  vaincus ,  &  de  conferver  fa  proie  ,  fi  Phi- 

lippe tentoit  de  la  lui  enlever.  Ce  prince ,  enivré 

des  efpérances  que  lui  donnoit  Déraétrius ,  négli- 

gea fur  le  champ  fes  vrais  intérêts  ,  pour  faire 

autant  de  fautes  qu'il  fît  de  démarches.  Au  lieu 
de  profiter  de  fes  avantages  fur  les  Etoliens ,  & 

de  les  réduire  à  ne  pouvoir  plus  troubler  la  paix 

de  la  Grèce  ,  &  la  bonne  intelligence  qui  régnoit 

«ntre  le  Péloponèfe  &  la  Macédoine  3   il  recher- 
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cba  leur  amitié  ,  &  Ce  rendit  fufpedl ,  en  faij; 

fant  alliance  -avec  un  peuple  qui  ëtoit  odieux  à 
tous  les  Grecs  :  étrange  conduite!  dé  fe  brouiller 

avec  Tes  voifins  ,  parce  qu'on  médite  la  conquête 
d'une  province  éloignée. 

Si  Philippe  croyoir  que  le  génie  puiflânt  d'An- 
ftibal  dût  détruire  la  république  romaine  ,  il  de- 

voit  attf-ndre  ,  pour  fe  livrer  à  Ton  ambition  ,  que 

l'Italie  fût  founnfe  à  dc<;  marchands  ,  qu'Annibaî 

mourût  ,  &  que  les  Carthaginois  ceflafTent  d'être 
J-edoutables.  S'il  fe  défîoit  au  contraire  des  fuccès 

de  ce  général ,  Sl  que  par  une  connoiffance  plus 

profonde  du  gouvernement ,  des  mœurs  &  de  la 

politique  des  Romains,  il  jugeât  que  leurs  refîbur- 

ces  étoient  plus  grandes  que  leurs  pertes  ,  &  qu'il 
falloit  les  détruire  pour  les  empêcher  de  revenir 
les  maîtres  du  monde  ;  il  devoit  fans  doute  ,  en 

fe  liguant  avec  Annibal  ,  l'aider  de  toutes  fes  for- 
ces ,  &  faire  en  fa  faveur  les  efforts  que  Car- 

thage  elle-même  auroit  dû  faire. 
Cependant  il  fe  laiffa  effrayer  par  les  premières 

menaces  que  lui  fîient  les  Romains  en  apprenant 

fon  traité ,  8c  pafîâ  d'une  extrême  confiance  à 

une  crainte  extrême  ,  quant  il  vit  qu'ils  confer- 
voient  les  plus  grandes  efpérances  dans  les  plus 

grands  malheurs  ,  &  qu'à  demi  vaincus  ils  avoient 

le  courage  d'infulter  les  côtes  de  fon  royaume. 

Il  fe  repentit  de  fon  entreprife  ;  &.  n'y  renon- 

çant qu'à   moitié  ,   ne  fit  encore    que   de    nou- 
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Veîîes  fautes  pour  réparer  celles  qu'il  avoit  déjà 

faites.  Juge-t-il  qu'il  doit  fe  préparer  à  la  guerre 
&  fe  mettre  en  état  de  défenfe  contre  les  Ro- 

mains ?  Il  oublie  les  fages  confeils  d'Agelaiis , 
croit  que  pour  augmenter  fes  forces ,  il  faut  com- 

mencer par  afTervir  la  Grèce  ,  8c  fe  fait  folle- 
ment un  nouvel  ennt-mi. 

Chaque   démarche    de    Philippe   ne   fert    qu'à 
multiplier  fes  embarras  &  fes  dangers.  Il  ne  cher- 

che que   des  prétextes  pour  fubjuguer  la  Grèce  ; 

il    s'indigne  de   la  paix  qui    y  règne ,  fait  naître 
des  troubles   &  ranime  les   anciennes  divisons.  Si 

les   Mefîeniens   ont    dans   leur  ville  des  querelles 

domeftiques  ;  «  n'avez-vous  pas ,  dit-il  aux  riches, 

des   loix    pour   réprimer   l'infolence   de    la   multi- 
tude? Manquez-vous  de    bras,  dit-il   au  peuple, 

pour    vous   faire    juftice   de   vos  tyrans  ?  »   Il  fait 

empoifonner    Aratus ,  Euryclide    &    Micon  ;  ces 

attentats   le    rendirent  infâme ,  &  fes  alliés  devin- 

rent fes  ennemis.  Les  Achéens  ,   malgré  leur  pa- 

tience ,    fe   foulevèrent  ;    &   fous  la  conduite  d'un 

auiïï  grand  capitaine  que  Philopemen  ,  qu'on  a  ap- 
pelé le   dernier  des  Grecs ,  &  qui  avoit   pris  Epa- 

tninondas  pour  modèle  ,  ils  défendirent  leur  liberté 

avec  plus   de   courage    que'  les    Grecs   n'auroient 
ofé  l'efpérer.  Philippe ,  dont  toutes  les  efpérances 

étoient   évanouies  ,  voyoit   que    l'Italie    échappoit 
aux  Carthaginois  ;    il     ne     pouvoit     réduire     les 

Achéeas  ,  il  redoutoit  la  vengeance  des  Roosains: 
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fês  revers  l'aigrirent ,  &  ne  confultant  que  Ta  co- 
gère &  fa  crainte ,  il  devint  enfin  par  défefpoir  lé 

plus  odieux  des  tyrans. 

La    république  romaine   confervoit  encore  cette 

auflérité   de    rriœurs  qui   l'a   rendue   fi   puiflanre , 

quand    les    Etoliens  ,  l'Achaïe   &    Athènes    l'invi- 
tèrent   à    les    venger  des    violences    de    Philippe; 

Rome   enrichie    des    dépouilles   de  Carthage  pou- 

voit  fuffire  aux  frais  des    guerres  les   plus  difpen- 

dieufes.  Ses  richefTes   renfermées  dans  le  tréfor  pu- 

blic ,  n'avoient  pas  encore  porté  la  corruption  dans 

les  maifons  des   citovens.  L'union    la  plus   intime 

fubf-iftoit  entr'eux  ;  &  les  dangers  dont  Annibal  les 
avoit     menacés  ,    n'avoient   fait   que   donner    une 
nouvelle  force  aux   reflorts  du  gouvernement.  Les 

Romains    enfin   éfoient  plus   perfuadés  que  jamais 

que    tout   étoit    pofîîble   à   leur  patience ,  à  leur 

amour  pour  la  gloire  ,  &   au  courage  de  leurs  lé- 

gions. Quelque  légère  connoifîànce  qu'on  ait  de  la 
féconde    guerre   punique  ,    on   doit  fentir    quelle 

étrange  difproportion   il  y    avoit  entre  les    forces 

de  la  Macédoine  &  celles   de   la  répubhque   ro- 
maine ,  fécondée  par  une  partie  des  Grecs  :  auïïî 

Philippe  fut-il  vaincu  &    obligé  de  foufcrire   aux 

Conditions   d'une  paix   humiliante ,  qui  lui  fit  per- 

dre les  places  qu'il  occupoit  dans  la  Grèce,  le  laifîa 
fans  vailîèaux  &  épuifa  fes  finances. 

Les  Romains  effavèrent   dès -lors  fur  les  Grecs 

éette  politique    adroite   &  favante   qui  avoit  déjà trompé 
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trompé  &  aflêrvi  tant  de  nations.  Sous  prétexta 

de  rendre  à  chaque   ville  fa  liberté  ,  fes  loix  & 

fon  gouvernement ,  ils  défendirent  toute  alliance  , 

&    mirent   par  -  là    la   Grèce    dans   l'impuiffance 

d'avoir  un  même  intérêt  &  de  fe  réunir.  La  répu- 
blique romaine    commença    à  dominer    les  Grecs 

par   les   Grecs   mêmes  ;  ce    fut    par    leurs   vices 

qu'elle  voulut  d'abord  les  avilir  &    les  afFoibliri 
afin  de  les  opprimer   plus  aifément   par  la    force 
des    armes.   Elle   fe   fit   des    partifans   zélés    dans 

chaque  ville  ,  en  comblant  de  bienfaits  les  citoyens 

qui  lui  furent  les  plus  attachés.  L'hiftoire  a  con- 
lèrvé  les  noms  de  plufieurs  de  ces  hommes  infâmes, 

qui   tour  -  à  -  tour   délateurs  de  leurs   concitoyens 
à   Rome  ,    &   artifans  de    la   tyrannie  dans  leur 

patrie  ,  prétendoient  qu'il  n'y  avoit  plus  dans   la 
Grèce    d'autre    droit  ,   d'autres    loix    ,     d'autres 

mœurs,  d'autres    ufages   que  la   volonté  des    Ro- 

mains.   Au    moindre  différend    qui   s'élevoit  ,   la 
république  offroit  fa  médiation  pour    accoutumer 

les  Grecs  à  la  reconnoître  pour  juge  ;  ne  parloit 

que  de   paix ,  parce  qu'elle   vouloit   avoir    feule 

le  privilège  de  faire  la  guerre  5  donnoit  des   con- 

feilsj  hafardoit  quelquefois  des  ordres,  mais  tou- 
jours   dans    des    circonfiances   favorables  ,  &    en 

cachant  fon   ambition    fous   le  voile  fpécieux  du 

bien  public. 

Les  Etoliens  s'étoient   promis  de  grands   avan- 
tages en  favorifant  les  arm^s  des  Romains  contre 
Tome  IV,  O 
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Philippe  ;  &  pour  toute  récompenfe ,  ils  fe  virent 

forcés  à  ne  plus  troubler  la  Grèce  par  leurs  bri- 

gandages ,  &  à  périr  de  misère  s'ils  ne  s'accoutu- 

jnoient  au  travail ,  &  ne  réparoient  par  une  induf- 

trie  honnête  les  maux  que  leur  faifoit  la  paix.  Ils 

fe  crurent  accablés  fous  une  tyrannie  infupportable , 

ils  méditèrent  une  révolte  ;  mais  n'efpérant  pas 
de  fecouer  le  joug  des  Romains  fans  un  fecours 

étranger ,  ils  firent  pafTer  quelques  -  uns  de  leurs 

citoyens  à  la  cour  de  Syrie  ,  pour  engager  Antio- 

chus  à  prendre  les  armes  contre  la  république  ro- 

maine. La  défaite  de  ce  prince  lui  fit  perdre  l'Afie 
i-nineure  ;  &.  les  Grecs ,  déformais  fans  reflburces , 

fe  trouvèrent  enveloppés  de  toutes  parts  de  la  puiC- 
fance  des  Romains. 

Le  premier  fruit  que  les  vainqueurs  retirèrent 

de  cet  avantage,  ce  fut  la  ruine  des  Etoliens.  La 

république  romaine  leur  accorda  la  paix  ,  mais  à 

condition  que  toujours  prêts  à  marcher  fous  fes 
ordres ,  ils  ne  donneroient  jamais  aucun  fecours  à 

fes  ennemis  ni  à  ceux  de  fes  alliés.  La  ligae  éto- 

lienne  paya  deux  cents  talents  aux  Romains ,  8c 

s'obligea  de  leur  en  donner  encore  trois  cents  dans 

i'efpace  do  (ix  années.  Elle  livra  quarante  de  fes 
principaux  citoyens  qui  furent  envoyés  à  Rome , 

&:  il  ne  lui  fut  permis  de  choifir  fes  magiftrats  que 

parmi  fes  otages.  Les  villes  de  la  confédération  qui 

avoient  défapprouvé  fon  alliance  avec  Antiochus , 
furent  déclarées   libres.  Enfin  les  Romains  donné- 
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rent  aux  Acarnaniens,  pour  prix  de  leur  fidélité , 

la  ville  &  le  territoire  des  Eniades,  Ne  pouvant 

plus  ofFenCer  leurs  voifins.  Les  Etoliens,  dit  Polybe, 

fournèrent  leur  fureur  contr'eux-mémes  ;  &  leurs 

difcordes  domefiiques  les  portèrent  aux  violences 

les  plus  atroces.  Ce  peuple  acheva  de  venger  les 

Grecs  de  fon  inhunianiié,  &  on  ne  vit  dans  toute 

TErolie  ,  qu'injuftices  ,  confufion  ,  meurtres  & 
afTaffinafs. 

Les  Grecs    toujours  jaloux  de  leur  liberté  ,   8c 

cependant  de  jour  en  jour  moins  libres ,  connurent 

la  faute  qu'ils  avoient  faite  d'implorer  la  prote(flion 
de  la   république   romaine  contre   Philippe  :  pouc 

fe  venger  d'un  ennemi  auquel  il?  pouvoient  réfifter, 

ils  s'éioient  donné  un  maître  auquel  il  falloit  obéir. 
Ils  virent  avec  joie  que   Perfée  tentât  de  fortir  de 

l'abaiffement  où  les   Romains  le  tenoient;  mais  ce 
prince  téméraire  &   timide  fut  vaincu  comme  Phi- 

lippe fon  père,  &  traité  avec  plus  de   rigueur.  Il 
orna    le   triomphe   de   Paul   Emile  ;   le    trône    de 

Philippe  &  d'Alexandre  ne  fubiifta  plus  ;  la  Ma- 

cédoine,   qui   avoit  fubjugué  l'Afie  entière,  devine 
une  province  romaine  :  les  vainqueurs  en  tranfpor- 

tèrent  les  habitants  d'une  contrée  dans  l'autre  pour 
la  rendre   docile   &    obéifTante  -,  6c    la   Grèce    vit 

avec  frayeur  une  image  du  fort   qui  l'attendoit , 
fi  elle  efTayoit  de  fe  loulever  contre  une  république 

qui  ,  commençant  à  perdre  fes  mœurs ,  comraen- 

çoit  à  ne   plus  refpedler  jfes  loix  ,  &  que  l'excès 
O    2 
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de   fa  profpérité  in vi toit   déjà    à   abufer   de    foîi 

pouvoir. 

,  Le  fénat  romain  prit  l'habitude  de  citer  devant 

lui  les  villes  entre  leiquelles  il  s'e'levoit  quelque 
différend  ;  il  ne  propofoit  que  des  confeils ,  il  ne 

parloit  que  comme  arbitre  ;  mais  les  Grecs  éprou- 

vèrent que  c'étoit  un  crime  que  de  ne  pas  obéir. 
Au  milieu  de  cet  affujettifTement  général ,  la  ligue 

feule  des  Achécns  fe  piquoit  d'un  refte  de  liberté; 
elle  régloit  encore  fes  affaires  domeftiques  ,  & 

faifoit  des  alliances  fans  confulter  le  iénat  ;  elle 

croyoit  avoir  des  droits  5  elle  en  parloit  fans  cefle, 

&.  cependant  éioit  aiïêz  prudente  pour  n'ofer  pref- 
que  pas  en  jouir.  «  Si  ce  que  les  Romains  exi- 

gent de  nous ,  »  difoient  d'après  Philopemen  les 
Achéens  les  plus  accrédités  dans  leur  nation  , 

«  eft  conforme  aux  loix  ,  à  la  juftice  &  aux  traités 

»  que  nous  avons  pafîes  avec  eux,  ne  balançons 

»  point  SL  leur  montrer  une  fage  déférence  ;  mais 

»  il  leurs  prétentions  blefîênt  notre  liberté  &  nos 

»  ufages  ,  faifons-leur  connoître  les  raifons  que 

^  nous  avons  de  ne  pas  nous  y  foumettre.  Re- 

»  montrances  ,  prières ,  bon  droit ,  tout  eft-il  inu- 

*  tile;  prenons  les  dieux  à  témoins  de  l'injuftice 

»  qu'on  nous  fait,  mais  obéiffons  encore,  &  cédons 
i)   à  la  violence,  ou  plutôt  à  la  néceflîté.  » 

Ce  mélange  de  foumiffion  &  de  fermeté ,  de 

crainte  &  de  courage  ,  rendoit  les  Achéens  fuf. 

pe<5ls  ;  &  c'étoit  par  fa  fageiïê  à  prévenir  les  plus 
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petits  dangers  que  la  république  romaine  cimenroit 

chaque  jour  la  grandeur  de  fa  fortune.  Elle  craignit 

donc  que  l'orgueil  des  Achéens ,  s'il  n'étoit  répri- 

mé, ne  devînt  contagieux  dans  la  Grèce,  &  n'y 
réveillât  le  fouvenir  de  fon  ancienne  indépendartce. 

D'ailleurs  elle  étoit  pai'venue  à  une  trop  haute 
élévation,  &  tous  les  peuples  étoient  trop  humiliés 

devant  elle,  pour  qu'elle  ne  confondît  pas  les  re- 

montrances &  la  rébellion  Se  plaindre,  c'étoit  lui 

manquer  de  refpeél  ;  &  tout  ce  que  l'Acha'ie  avoit 
d'honnêtes  gens  &  de  bons  citoyens  fut  condamné 
par  un  décret  de  banniffêment  à  abandonner  (à 

patrie. 
Cet  exemple  de  févérité  auroit  dû  étouffer  juf- 

qu'à  l'efpérance  de  la  liberté  dans  le  Péloponèfe  ; 
il  y  aigrit  au  contraire  les  efpnts.  On  fe  plaignit, 

on  murmura  fans  retenue  ;  &  comme  lî  on  eût 

voulu  s'eflayer  à  la  révolte,  en  s'accoutumant  à 
méprifer  les  Romains  ,  on  publia  que  leur  empire 

n'étoit  que  l'ouvrage  de  la  forrune.  Quelqu'infenfée 

que  fût  cette  manière  de  penfer  ,  elle  devoit  s'accré- 
diter chez  un  peuple  vain  ,  &  qui  traitant  les 

étrangers  de  barbares,  fe  flattoit  de  pofleder  feul 
tous  les  talents.  Les  Achéens  ne  tardèrent  pas  à 

être  les  vifliraes  de  leur  vanité.  La  république 

romaine  ,  qui  ne  cherchoit  qu'une  occafion  de  les 

humilier ,  profita  du  différend  qui  s'étoit  élevé 
entr'eux  &  les  Spartiates  ,  pour  nommer  des  com- 
mifîaires  qui ,  fous  prétexte  de   les  juger  ,  étoient 
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chargés  d'afFoiblir  la  confédération  achcenne  ,  & 

de  détacher  de  fon  aUiance  le  plus  de  villes  qu'il 
feroit  poffible  ,  mais  fur-tnut  Sparte,  Argos ,  Co- 
rinihe ,  Orchomène  &  Héraclée. 

Les  A(héens  osèrent  donner  des  marques  de 

mépris  aux  députés  de  Rome  ;  mais  cette  répu- 

blique ,  dont  la  politique  Tavoit  fi  bien  poufîêr 

à  fa  ruine  un  peuple  afîèz  fage  pour  s'en  éloi- 
gner ,  &  feindre  de  prêter  une  main  fecourable 

à  celui  qui  s'y  précipifoit  de  lui  -  même  ,  difïï- 

mula  l'injure  qu'on  avoir  faite  à  fes  miniftres. 
Le  fénat  nomma  de  nouveaux  commi/Taires  , 

qu'il  chargea  de  fc  conduire  avec  beaucoup  de 
douceur  ,  &  d'inviter  feulement  les  Achéens  à 
rappeler  leurs  troupes  ,  &.  cefîer  les  hoftilités 

qu'ils  avoieni  commencées  ftir  le  territoire  de 
Sparte. 

Par  cette  conduite,  en  apparence  fi  modérée , 

les  Romains  ne  cherchnient  qu'à  mettre  l'Achaïe 

dans  fon  tort,  &  juftifier  l'extrême  févérité  dont 
ils  vouloient  ufer  à  fon  égard.  Plus  ils  afFcdoient 

de  ménagements  &  de  modération  ,  plus  les 

Achéens  enhardis  montrèrent  de  fierté  &  d'info- 
lence.  Diéus  &  Critolaiis  gouvernoient  alors  la 

ligue  ;  &  Polybe  nous  les  dépeint  comme  deux 

fcélérats ,  dont  l'empire  étoit  abfolu  fur  tout  ce 

qu'il  y  avoir  de  citoyens  déshonorés  ou  afiez  ruinés 

pour  n'a\oir  rien  à  perdre  dans  la  ruine  de  leur 
patrie.  On  crut ,  fur  la  foi  de  ces  deux  hommes , 
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<fue  la  douceur  afFedlee  de  la  république  romaine 

n'étoit  que  le  fruit  de  fa  crainte.  Ils  perfuadèrent 
aux  Achéens  ,  qu'occupée  par  une  troiiïème  guerre 
contre  un  peuple  auflî  puirtant  que  les  Cartha- 

ginois ,  elle  avoit  d'abord  tâché  d'intimider  les 
Grecs  par  une  ambaffade  faftueufe  ;  mais  que 

cette  voie  ne  lui  ayant  pas  réufïï  ,  elle  avoit 

envoyé  de  nouveaux  ambafîadeurs  ,  dont  h  con- 

duite plus  modérée  faifoit  voir  que  les  Romains 

n'ofoient  fe  faire  de  nouveaux  ennemis  ,  &.  fe 

repentoient  d'avoir  ébranlé  par  leurs  tyrannies 

l'empire  qu'ils  avoient  pris  fur  la  Grèce  ,  &  dont 

il  étoit  temps  qu'elle  s'affranchît,  «  Puifque  Rome 
*■)  tremble,  difoient  -  ils  ,  il  faut  renoncer  aujour- 

»  d'hui  &  fans  retour  à  la  liberté,  ou  profiter 
»  de  cette  dernière  occafion  pour  la  défendre  & 

»  l'atîermir.»  Ces  fentiments  pafsèrent  dans  tous 
les  cœurs  ,  &  les  féconds  députés  des  Romains 

n'eurent  pas  un  fuccès  plus  heureux  que  les  pre- miers. 

Metellus  qui  commandoit  en  Macédoine,  n'ou- 

blia rien  pour  difliper  l'erreur  des  Achéens ,  & 
les  porter  à  obéir  ;  mais  tous  fes  efforts  étant 

infrudlueux  ,  il  fit  enfin  marcher  contr'eux  les 

légions.  L'Achaie  de  fon  côté  s'étoit  préparée 
à  la  guerre  ;  les  armées  fe  joignirent  dans  la 

Locride  ;  &.  malgré  l'échec  conlidérabîe  que  les 
Achéens  y  reçurent  ,  ils  ne  défefpérèrent  pas 

encore, de  leur  falut.  CritoUus  avoit  été  tué;  Diéus, 

O   4 



0l6  OBSERVATIONS 

fon  collëffue  ,  rafîèmbla  à  la  hâte  les  débris  àe 

l'armée  battue  ;  &.  armant  jufqu'aux  efclaves ,  fe 
crut  en  état  de  défier  encore  une  fois  la  fortune 

des  Romains. 

Métellus,,  qui  s'étoit  avancé  près  de  Corinthe , 
re  fe  lafToit  point  de  faire  de  nouvelles  pro- 

pofitions  de  paix ,  lorfque  Mummius  prit  le  com- 
mandement de  l'armée.  Ce  conful  auflî  fameux 

dans  la  Grèce  par  la  rufticité  de  fes  mœurs  & 

fon  ignorance  pour  les  arts  qui  la  charmoient  , 

que  par  la  dureté  dont  il  ufa  à  fon  égard  ,  défit 

entièrement  les  Achéens  ;  &  leur  confternation 

égala  après  la  bataille  la  confiance  téméraire  avec 

"laquelle  ils  s'y  étoient  préfentés. 
Il  étoit  naturel  que  ce  qui  avoit  écfiappé  à 

l'épée  des  Romains  ,  fe  réfugiât  dans  Corinthe  ; 
&  en  défendant  une  place  qui  étoit  la  clef  du 
Péloponèfe  ,  fit  une  réfiftance  a/îêz  vigoureufe 

pour  obtenir  une  capitulation  honorable  ,  ou 
jurtifier  la  témérité  qui  lui  avoit  mis  les  armes 

à  la  main.  Mais  les  foldats  confternés  s'y  crurent 
trop  près  de  leurs  vainqueurs  ;  ils  fuirent  en  fe 

débandant  dans  l'intérieur  du  Péloponèfe  ,  &  la 
plupart  des  Corinthiens,  à  qui  l'effroi  de  l'armée 

p'étoit  communiqué  ,  abandonnèrent  eux  -  mêmes 
leur  ville.  Mummius  la  livra  au  pillage.  Tout 

citoyen  qui  n'avoit  pas  fui  fut  pafie  au  fil  de 
l'épée  ;  femmes ,  filles ,  enfants ,  tout  fut  vendu. 
La  fupcrbe    Corinthe    fut   réduite  en   cendres ,  & 
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la  liberté  des  Grecs  enfevelie  fous  Tes  ruines.  On 

abattit  les  murailles  de  toutes  les  villes  qui  avoient 

eu  part  à  la  révolte,  l.e  gouvernement  populaire 

fut  aboli  par-tout.  En  un  mot,  la  Grèce  perdit  fes 

loix  &  fes  magiftrats ,  &,  gouvernée  par  un  préteur, 

devint  une  province  Romaine  ,  fous  le  nom  de 

province  d'Achaïe. 
Tel  fut  le  fort  de  la  nation  peut-être  la  plus 

îlluftre  de  l'antiquité ,  &  dont  la  réputation  ,  dans 
fa  décadence  mènoe  ,  donna  de  la  jaloufic  aux 

Romains.  Eft-il  un  peuple  dont  l'hirtoire  offre 
aux  méditations  de  la  politique  des  maximes  plus 

sûres  &  en  plus  grand  nombre  fur  tout  ce  qui 

peut  faire  le  bonheur  ou  le  malheur  des  fociétée  ? 

Depuis  Lycurgue  ,  jufqu'au  temps  malheureux  que 

l'ambition  alluma  la  guerre  du  Péloponèfe  ,  s'il 

s'éleva  quelques  querelles  eni/t  les  Grecs  ,  les 
haines  &  les  vengeances  ne  furent  point  impla- 

cables ;  leurs  inftitutions  étoient  telle;  ,  que  la 

raifon  reprenant  promptement  fon  empire  fur  les 

paiïions  ,  la  paix  étoit  rétablie  avant  qu'on  eût 

éprouvé  l'impui/îànce  de  continuer  la  guerre,  ou 

conçu  l'efpérance  de  faire  des  conquêtes.  L'amour 

de  la  paix,  toujours  uni  à  l'amour  de  la  gloire, 
ne  dégénéra  point  pendant  ces  temps  heureux  en 

une  indolence  molle  &  oifive  ,  qui  ,  en  rendant 

la  Grèce  méprifable  à  fes  voilîns,  lui  auroit  fait 

des  ennemis.  Les  Grecs ,  préparés  par  leurs  jeux 

aux  exercices  de  la  guerre,  éioient  toujours  prêre 
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à  défendre  leur  patrie  ;  ils  auroieot  plutôt  péri 

que  de  fouffirir  un  affront  •  &  par  une  efpèce  de 

prodige  ,  ces  citoyens  Toldats  n'abufoient  cepen- 
dant ,  ni  de  leur  courage ,  ni  de  leur  difcipline  , 

ni  de  leurs  avantages  contre  leurs  voifins  ,  & 

ne  fongeoient  point  à  les  dépouiller  de  leurs 
biens. 

La  Grèce  n'a  eu  prefqu'aucune  république 
qui  ne  fe  (bit  rendue  célèbre.  Je  ne  parlerai 

point  d'Athènes  ,  de  Corinthe ,  de  l'Arcadie ,  de 
la  Béotie  ,  &c.  Mais  quelle  fociété  offrit  jamais 

à  la  raifon  un  fpedacle  plus  noble  ,  plus  fu- 

blime  que  Lacédémone  ?  Pendant  près  de  fix 

cents  ans  les  loix  de  Lycurgue ,  les  plus  fages 
qui  aient  été  données  aux  hommes  ,  y  furent 

obfervées  avec  la  fidélité  la  plus  religieufe.  Quel 

peuple  aufîî  attacljé  à  toutes  les  vertus  que  les 

Spartiates ,  donna  jamais  des  exemples  li  grands  , 

û  continuels  de  modération  ,  de  patience  ,  de 

courage  ,  de  magnanimité  ,  de  tempérance  ,  de 

juftice,  de  mépris  des  richefîès  ,  &  d'amour  de 
la  liberté  &  de  la  patrie?  En  lifant  leur  hifloire, 

nous  nous  fentons  échauffer  5  fi  nous  portons  en- 

core dans  le  cœur  quelque  germe  de  vertu,  notre 

ame  s'élève,  &  femble  vouloir  franchir  les  limites 
étroites  dans  lefquelles  la  corruption  de  notre  fiècle 
nous  retient. 

Quoi  qu'en  dife  un  des  plu-s  judicieux  écri- 

vains de  l'antiquité ,  qui  cherche   à    diminuer   la 
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gloire  des  Grec;  ,  leur  hiftoire  ne  tire  point  Ton 

principal  luftre  du  génie  &  de  l'art  des  grands 

hommes  qui  l'ont  écrite.  Peut-on  jeter  les  yeux 
fur  tout  le  corps  de  la  nation  Grecque  ,  &  ne 

pas  avouer  qu'elle  s'élève  quelquefois  au-deffus 

des  forces  de  l'hunnaniié  ?  On  voit  quelquefois 
tout  un  peuple  être  magnanime  comme  Thé- 
miftocle  ,  &  jufte  comme  Ariftide.  Sallufte  nieroit- 

il  que  Marathon  ,  les  Thermopyles  ,  Salamine , 

Platée,  Micale,  la  retraite  des  dix  mille,  &  tanc 

d'autres  exploits  exécutés  dans  le  fein  même  de 
la  Gièce  pendant  le  cours  de  fes  guerres  dopnefti- 

ques ,  ne  foient  au-deffus  des  louanges  que  leur 

ont  données  les  hiftoriens  ?  Les  Romains  n'ont 

vaincu  les  Grecs  que  par  les  Grecs  mêmes.  Mais 

quelle  auroit  été  la  fortune  de  ces  conquérants  , 

il  au  lieu  de  porter  la  guerre  dans  la  Grèce  cor- 

rompue par  mille  vices,  &  affoiblie  par  fes  hai- 

nes &  fes  divifions  inteftines ,  ils  y  avoient  trouvé 

ces  capitaines  ,  ces  foldats  ,  ces  magiftrais  ,  ces 

citoyens  qui  avoient  triomphé  des  armes  de 

Xerxès  ?  Le  courage  auroit  alors  été  oppofé  au 

courage  ;  la  difcipline  à  la  difcipline  ;  la  tempé- 

rance à  la  tempérance  5  les  lumières  aux  lumières; 

l'amour  de  la  liberté  ,  de  la  patrie  &  de  la 
gloire,  à  l'amour  de  la  liberté,  de  la  patrie  &  de 
la  gloire. 

Un    éloge    particulier    que  mérite    la   Gièce  , 

c'eft  d'avoir  produit  les  plus  grands  hommeo  dont 
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l'hiftoire  doive  conferver  le  fouvenir.  Je  n'eî» 
excepte  pas  la  république  romaine  ,  dont  le  gou- 

vernement étoit  toutefois  fî  propre  à  échaufîêr  les 

efprits  ,  exciter  les  talents  ,  &  les  produire  dans 

tout  leur  jour.  Qu'oppofera-t-elle  à  unLycurgue, 
à  un  Thémiftocle ,  à  un  Cimon  ,  à  un  Epami- 

nondas  ,  &c.  ?  On  peut  dire  que  la  grandeur 

des  Romains  eft  l'ouvrage  de  toute  la  république; 

aucun  citoyen  de  Rome  ne  s'élève  au-defTus  de 

fon  fîècle  &  de  la  fage/Te  de  l'état,  pour  prendre 
un  nouvel  efTor  &  lui  donner  une  face  nouvelle. 

Chaque  Romain  n'eft  fage  ,  n'eft  grand  que 
par  la  fagefîê  &.  le  courage  du  gouvernement  ; 

il  fuit  la  route  tracée  ,  &  le  plus  grand  homme 

ne  fait  qu'y  avancer  de  quelques  pas  plus  que 
les  autres.  Dans  la  Grèce  ,  au  contraire  ,  je  vois 

fouvent  de  ces  génies  vaftes  ,  puiffants  &  créa- 

teurs ,  qui  réfiftent  au  torrent  de  l'habitude  ,  qui 

fe  prêtent  à  tous  les  befoins  différents  de  l'état, 

qui  s'ouvrent  un  chemin  nouveau  ,  &  qui  ,  en 

fe  portant  dans  l'avenir  ,  fe  rendent  les  maîtres 

des  événements.  La  Grèce  n'a  éprouvé  aucun 

malheur  qui  n'ait  été  prévu  long-temps  d'avance 

par  quelqu'un  de  fes  magiftrats  ;  8z:  plufieurs 

citoyens  ont  retiré  leur  patrie  du  mépris  où 

elle  étoit  tombée,  &  l'ont  fait  paroître  avec  le 

plus  grand  éclat.  Quel  eft  au  contraire  le  Ro- 

main qui  ̂ it  dit  à  fa  république,  que-  fes  con- 

quêtes  dévoient  la  mener  à  fa   ruine  ?i Quand  le 
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gouvernement  fe  déformoit ,  quand  on  abandon- 

nort  aux  proconfuls  une  autorité  qui  devoir  les 

affranchir  du  joug  des  loix ,  quel  Romain  a  pré- 
dit que  la  république  feroit  vaincue  par  (es 

propres  armées.  Quand  Rome  chanceloit  dans 

fa  décadence ,  quel  citoyen  eft  venu  à  fon  fecours, 

&  a  oppofé  fa  fageffe  à  la  fatalité  qui  ûmbloît 

l'entraîner? 

Dès  que  les  Romains  cefsèrent  d'être  libres  , 
ils  devinrent  les  plus  lâches  des  efclaves.  Les 

Grecs  ,  affervis  par  Philippe  &  Alexandre ,  ne 

défefpérèrent  pas  de  recouvrer  leur  liberté  ;  ils 

-furent  en  effet  fe  rendre  indépendants  fous  les 

fucceffeurs  de  ces  princes.  S'il  s'éleva  mille 

tyrans  dans  la  Grèce  ,  il  s'y  éleva  auffi  mille 
Trafîbule. 

Ecrafée  enfin  fous  le  poids  de  Tes  propres  divi- 

sions  &   de    la  puifiance  romaine,  la  Grèce   con- 

ierva    une   forte   d'empire  ,  mais    bien    honorable 
fur  (es  vainqueurs.  Ses  lumières  &  fon  goût  pour 

les  lettres  ,  la  philofophie  &  les  arts  la  vengèrent, 

pour  ainfi  dire,  de  fa  défaite,  &  fournirent  à  leur 

lour  l'orgueil  des  Romains.  Les  vainqueurs  devin- 
rent  les    difciples    des  vaincus ,   &   apprirent   une 

langue  que  les  Homère,  les  Pindare,  les  Thucy- 
dide, les  Xenophon,  les  Démofthènes,  les   Platon, 

les  Euripide  ,  &.c.   avoient  embellie  de  toutes  les 

grâces  de  leur  efprit.  Des  orateurs  qui  charmoient 

déjà  Rome  allèrent  puifer  chez  les  Grecs  ce  goût 
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fin  &  délicat,  peut-être  le  plus  rare  dts  talents ^ 

&  ces  fecrets  de  l'art  qui  donnent  au  génie  une 
nouvelle  force;  ils  allèrent,  en  un  mot,  (e  former 
au  talent  enchanteur  de  tout  embellir.  Dant  les 

écoles  de  philofophie  ,  où  les  Romains  les  plus 

dirtingués  fe  dépouilloient  de  Iturs  préjugés,  ils 

apprenoient  à  refpeéler  les  Grecs  ;  ils  rapportoient 
dans  leur  patrie  leur  reconnoi {Tance  &  leur  admi- 

ration ,  &.  Rome  rendoit  Ton  joug  plus  le'ger  ;  elle 
craignoit  d'abufer  des  droits  de  la  vidloire  ,  8c 
par  fes  bienfaits  diftinguoit  la  Grèce  des  autres 

provinces  qu'elle  avoit  foumifes.  Quelle  gloiie  pour 

les  lettres  ,  d'avoir  épargné  au  pays  qui  les  a  cul- 
tivées des  maux  dont  fes  légillateurs  ,  (es  magifirats 

&  fes  capitaines  n'avoient  pu  le  garantir  !  Jslles 

font  vengées  du  mépris  que  leur  témoigne  l'igno- 

rance, &.  bùres  d'être  refpeétées  quand  il  le  trou- 

vera d'aufïï  juftes  appréciateurs  du  mente  que  les 
Romains. 

Fin  des  Obfervadons  fur  l'Hiftûiie  de  la  Grèce ̂  
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AVERTISSEMENT. 

1  L  y  a  dix  ans  que  je  fis  imprimer  def^ 

réflexions  fur  l'Hiftoire  Romaine   &  fur 

l'Hiftoire    de    France  ,    fous  le   titre  de 
Parallèle  des  Romains  &  des  Trançois.  Le 

public  qui  fe  plaît  quelquefois  à  encourager 

les  jeunes  écrivains ,  fit  à  mon  ouvrage  un 

accueil  favorable  ;  mais  je  ne  fus  pas  long- 

temps à  m'appercevoir,  que  ce  que  je  pre- 
nois  pour   une  juftice  de  fa  part  n'étoit 

qu'une  grâce.  Quelques  perfonnes  ̂   dont 
je  relpefte  infiniment  les  lumières  ,  me 

firent  l'honneur  de  me  croire  digne   de 
leurs  critiques ,  &  quand ,  avec  ce  fecours , 

jevins  à  revoir  mon  ouvrage  de fang-froid , 

je  trouvai  qu'un  plan  que  j'avois  jugé  très- 

judicieux  ,  n'étoit  en  aucune  façon  raifon- 
nable.  Nul  ordre  ,  nulle  liaifon  dans  les 

Tome  IV.  P 
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idées  5  des  répétitions  fans  nombre  ,  des 

objets  préfentés  fous  un   faux   jour  ̂   ce 

n'étoient  pas  là  les  feuls  défauts  où  m'avoit 

fait  tomber  la  manie  du  parallèle.  Je  m'étois 
vu   forcé  à   pafTer  fous  filence  plufieurs 

chofes   néceflaires,  pour  faire  connoître 

les  peuples  dont  j'examinois  l'hiftoire,  &, 

ce  qui  eft  un  bien  plus  grand  mal ,  d'en 

dire  plufieurs  que  je  n'aurois  pas  dû  pen- 
fer.  Au  lieu  de  vouloir  corriger  mon  pa- 

rallèle  incorrigible  ,    pour   en  faire  une 

nouvelle    édition  ,  j'ai    cru    qu'il   falloir 
compofer  deux  ouvrages  tout  nouveaux. 

Je  donne  aujourd'hui  ce  qui  regarde  les 
Komains  i  heureux ,  û  en  voulant  réparer 

une  première  faute  ,  je  n'en  fais  pas  une 
féconde! 

Qualls  Jtatus  urbls  ,  qua  mens  exercituum  ,  gvb 

habiius  provinciarum  ,  quid  in  toto  terrarum  orbe 

validum  quid  cegmm  fuerit  ,  ut  non  modo  cafus 

evemufque  rerum  ,  fed  ratio  etiam  caufceque  nofcantuu 
Tac.  Hift.  Liv.  I, 
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LIVRE     PREMIER. 

\/  U  A  N  D  Romulus  jeta  les  fondements  de 

Rome  ,  l'Italie  ,  compofée  de  prefqu'autant  d'états, 
différents  qu'il  y  avoit  de  villes  ,  offroit  une  image 
de  la  fociété  naiffante.  Chaque  république  n'y 
pofledoit  guère  que  les  terres  néceffaires  pour 
nourrir  fes  habitants  ;  ils  vivoient  du  travail  de 
leurs  mains  ,  &  la  pauvreté  ne  permettant  encore 

qu'à  peu  de  paffions  d'agir  ,  tenoit  lieu  de  cette 
foule  d'inftitutions  ,  par  lefquelles  la  politique  ̂  
du  réprimer   depuis   les  vices  qui   font   une   fuite 

Pi 
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nécefîaire   de  la  politeflc  &.  du   luxe   des    grands 
états. 

Une    valeur    brutale    fut    la    feule    vertu    des 

efclaves  fugitifs  &.  des  brigands  à  qui  Rome  fervit 

d'afyle  ;  ce  n'étoient  pas  des  citoyens  ,  mais  des 
foldats  unis   par  le  defir  commun  de  piller.  Plus 

ils  avoient  befoin  d'apprendre  à  obéir  ,  moins  il 
ëtoit  aifé  de  les  accoutumer  au  joug  des  loix  ;   & 

Romulus   qui  craignoit  leur    indocilité  ,  ne   parut 

légi/lateur  que  pour  fe   démettre  de  l'autorité  qui 
fembloit    lui     appartenir.    Après    avoir    diftribué 

Rome  ,    félon  Tes  différents  quartiers,  en  tribus  (i) 

&  en  curies  ,  dont  chacune  devoit,  à  la  pluralité 

des    voix  ,   former  un  fuffi  âge  dans  les  afTcrablées 

du  champ  de  Mars  &.   de  la  place   publique  ;  il 

(i)  Romulus  partagea  les  Romains  en  trois  tribus.  Tnbus  Ram~ 

nenjium  ,  Tarientium  ,  Lucenim  ;  &  chaque  trihu  en  àix.  curies. 
Les  comices  ,  ou  affemblées  de  la  nation ,  étoient  convoquées 

par  tribus  ou  par  curies ,  comicia  tribut  a  ,  ccmicia  cvriau.  Cha- 
,  que  tribu  &  chaque  curie  avoit  fa  place  marquoe  dans  le 

champ  de  Mars  &  dans  la  place  publique.  Tarquin  l'ancien 
doubla  le  nombre  des  tribus.  Rome  continuant  de  jour  en  jour  à 

s'étendre,  Servius  Tullius  lie  une  nouvelle  diflribution  des  ci- 
toyens. Il  partagea  la  ville  en  quatre  quartiers  ,  &  Ton  territoire 

en  quinze  ou  dix-fept.  Les  tribus  de  la  ville  furent  d'abord  les 

plus  confidérables  ;  mais  l'an  de  Rome  4.50,  le  cenf^ur  Fabius 
y  incorpora  les  affranchis  ,  les  gens  du  marché ,  &c.  ce  qui  les 

avilit  ,  &  l'on  tranfporta  les  familles  confidérables  dans  les 
tribus  de  la  campagne.  Les  tribus  furent  fucceffivement  multi- 

pliées jufqu'au  nombre  de  trente-cinq.  Celui  des  curies  demeura 
touiours  lixé  à  trente^ 
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îaifîâ  aux  Romains  tout  ce  qui  conftitue  en  efF^t 

l'autorité  fouveraine  ,  c'eft-à-dire  le  droit  d'or- 
donner de  la  guerre  &  de  la  paix  ,  de  faire  ou 

de  changer  les  loix  ,  &  de  choifir  les  magiftrats. 

Mais  ce  prince  ambitieux  étoit  trop  jaloux  du 

commandement  ,  pour  ne  pas  retirer  d'une  main 
ce  qu'il  accordoit  de  l'autre  à  fes  fujets  ;  & 

tandis  que  ce'dant  à  la  ne'ce/ïïté  ,  il  feignoit  de 
n'être  que  l'organe  de  leur  volonté  ,  il  afpiroit  en 
fecret  à  être  l'ame  de  leurs  mouvements. 

La  création  d'un  fénat  &  les  prérogatives  qui  lui 
furent  accordées  ,  telles  que  de  fervir  de  confeil 

au  prince  ,  de  porter  aux  afTemblées  de  la  nation 
les  inatières  fur  lefquelles  elle  devoit  délibérer  , 

d'être  chargé  d'en  exécuter  les  ordres  ,  ou  d'en 
faire  obferver  les  loix  ,  loin  de  porter  atteinte  à 

la  liberté  publique  ,  auroient  affermi  fes  fonde- 

ments ,  fi  le  peuple  eût  difpofé  des  places  du  fé- 
nat. Mais  comme  Romulus  avoit  lui-même  choifî 

les  premiers  fénateurs  ,  il  fe  réferva  le  droit  de 

nommer  à  fon  gré  leurs  fuccefîèurs  ;  &  l'on  ima- 
gine fans  peine  combien  ce  nouveau  privilège  dut 

augmenter  le  crédit  d'un  prince  qui  étoit  déjà  le 

premier  juge  de  fes  citoyens ,  général  d'armée  ,  & 
chef  de  la  religion.  On  briguoit  fa  faveur  pour 

obtenir  une  place  dans  le  fénat  ;  Romulus  ,  qui 

ne  devoit  être  qu'un  magiftrat ,  eut  des  courtifans  ; 
&  plus  leur  nombre  fe  multiplia  ,  plus  fon  autorité 

fut  grande  dans  les  comices, 

P4 
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Sans    doute  que    ce    prince  ,   qui   voyoit  avec 

plaifîr    l'orgueil  des   nouveaux   fénateurs ,  &  avec 
quel  loin  ils  cherchoienr  à  former  un  corps  fêparé 

du  peuple  ,  fentit   que  s'il  réuflîfToit  à  établir  une 
diftincflion  entre  les  familles  romaines,  &  à  former 

une  nobleffe  dont  la  qualité  propre  eft  dans  tous  les 

temps  &  dan?  tous  les  lieux  de  méprifer  le  peuple  , 

il  en  réfulteroit  des  haines  &:  une  diverfité  d'intérêts 
avantageufe  à  fon  autorité.  Il  affeéla  donc  pendant 

tout  fon  règne  de  n'élever  à  la  dignité  de  fénateurs 
que    les  fils  de   ceux  qui    en  avoient  été  honorés. 

Numa  fuivit  cet  exemple  fans  avoir  les  mêmes  vues  j 

&  fous  fes  fucceiïl'urs  ,  les  familles  qui  defcendoient 
des  deux  cents  fénateurs  que  Romulus  avoit  créés, 

abiifant   d'un  ufage  qui   leur  étoit   favorable  ,    fe 
crurent  feules  en  droit  d'entrer  dans  le  fénat.   Ces 
prétentions   choquèrent  le  peuple  ,  &  quand  il  en 

murmura,  Tarquin  l'ancien  ,  qui  ne  fongeoit  qu'à- 

faire  difparoître  l'égalité   ,    le    feuî  principe  fclide 
de   la   liberté  ,    créa  cent  nouveaux  fénateurs  (i) 

dans  l'ordre  des  plébéien?  ;  &  fatisfaifant  par  cette 
politique   Its    familles   puilTantes   du    peuple  ,   qui 

foufFroient  impatiemment  l  orgueil  &  les  diftindîions 

(0  Romulus  n'avoi.t  d'abord  fait  que  cent  fénateurs,  il  en 
créa  encore  cent  nouveaux  après  que  les  Sabins  fe  furent  incor- 

porés à  fa  nation.  On  les  nommoit  par  refpeél:  pour  leur  âge  , 

patres,  à'où  leurs  defcendanrs  prirent  le  nom  de  pafn'f/! ,  patri- 
ciens. Paires  certe  ah  honore  ,  ■garriciique  prcgenies  eorum  ap-, 

feUati.  Tir.  Liy. 
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des  patriciens,  il  affura  l'érat  encore  douteux  delà 
noblefîê  (i  ). 

Dès-lors  un  prince  habile  à  profiter  des  paflîons 

des   Romains,  ne  fut  plus  réduit   à   n'être  que  le 

miniftre  de  la  re'publique  ;  il  dominoit  les  nobles 
par  l'ambition  qu'ils  avoient  d'entrer  dans  le  fénat, 
&  tour-à-tour  il  pouvoit,  fuivant  les  circonftance? , 

fe  fervir  de  fon   crédit   auprès  des  fénateurs  pour 

étendre  Ton  empire  fur  les  plébéiens,  &  de  l'auto- 
ïiié  de  ceux-ci  pour  intimider  le  (tnat  &.  lui  en  im- 

pofer.  Quelque  confidérables  que  fufTent  ces   pro- 

grès   de  l'autorité  royale  ,    ils   ne   nuifoient   point 
encore   au  bien   public.  Le  peuple  gouverné  fans 

qu'il    s'en  aperçût ,   confervoit   cette  dignité  ,    qui 
feule  efl  capable  de  le  rendre  bon   citoyen  :  la  no- 
blefîe  ,    toujours  contenue   dans  le   devoir   par  le 

prince  &  par  le  peuple  ,  n'ofoit  ,  malgré   fon  or- 
gueil &  fa  puiiïânce  ,  s'abandonner  à  des  préten. 

lions  immodérées  ;  &  le  prince  obligé  de  mefurer 

toutes  fes  démarches  ,  &  de  n'agir  que  par  infinua- 
tion  ,  ne  laifToit  craindre  de  fa  part  ni  injuftice  ni 

violence.   En  un  mot  ,  toutes  les  parties  de  l'état 
ëtoient  contraintes  de  fe  refpeéler  les  unes  les  autres, 

&  de  cet  intérêt  particulier  de  chaque  ordre  de  la 

nation  ,   naiflbit  naturellement  le  remède  des  maux 

pafTagers  que  produifoient  les  pafTions. 

(i)  Les  Romains  mettoient  une  différence  entre  les  familles  des 

premiers  fénateurs,  &  celles  à  qui  Tarquin  l'ancien  ouvrit  le 
(énar.  Ces  dernières  étoien.t  appelée; ,  I^ohiks  mmorum  gentium,^ 
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Ce  ne  devoir  être  qu'un  prince  méchant  qui  tentât 

i3'altérer  cette  coiiftitution  ;  fa  ruine  cependant  fut 

l'ouvrage  d'un  prince  modéré  ,  de  Servius  Tullius 
même  ,  qui  ,  au  rapport  des  hiftoriens  ,  avoit 

fongé  à  abdiquer  la  couronne  ,  pour  ne  laifler  au- 

deflus  de  fes  fujets  que  les  loix  ,  dont  deux  magif- 

trats  annuels  dévoient  être  les  miniftres.  Soit  que  fans 

en  prévoir  les  fuites  fâcheufes ,  il  fût  entraîné  par  le 

projet  de  fes  prédéceflêurs  d'agrandir  le  pouvoir 
des  patriciens  ;  foit  que  fatigué  des  mouvements 

&  des  débats  de  la  place  publique  ,  il  craignît 

qu'ils  ne  dégénéraient  en  féditions ,  ou  qu'il  crût 
jufte  de  confier  toute  l'adminiftration  de  la  répu- 

blique à  ceux  qui  ,  parleur  fortune,  y  dévoient 

prendre  un  plus  grand  intérêt  ;  il  ne  travailla 

qu'à  abaifîèr  les  plébéiens  ,  &  il  y  réufîit  fous 
prétexte    de   faire   un   établifTemenr    qui    leur  fût 
avantageux. 

Il  faut  fe  rappeler  que  dans  le  partage  que 
Romulus  fit  du  territoire  de  Rome  ,  chaque  citoyen 

eut  deux  arpents  de  terre  ,  &  que  les  fortunes 

étant  égales ,  chacun  contribua  également  aux  char- 

ges de  l'état.  Depuis  il  s'étoit  fait  de  grands  chan- 
gements dans  les  poflêfîîons  ;  &  quoique  plufieurs 

familles  ne  jouiflent  d'aucun  domaine  ,  tandis  que 

d'autres  avoient  confidérablement  augmenté  le  leur  , 

on  fuivoit  toujours  la  même  méthode  à  l'égard  des 
fubfides.  Tullius  en  fit  aifément  fentir  l'injuftice  ; 
le  peuple  demanda  un  remède  à  ce  défordre  j  qui 
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lui  paroiiïbit  intolérable  ;  &  la  nobiefTe  ,  peut-être 

ïnftruite  des  defîêins  fecrets  du  prince  ,  ou  qui  crai- 

gnoit  d'engager  par  fa  réfîftance  les  plébéiens  à 
demander  un  nouveau  partage  des  terres  ,  confentit 

à  payer  les  impofitions  d'une  manière  proportionnée 
à  les  richeffès. 

Tullius  fit  le  cens ,  c'eft-à-dire  le  dénombrement 
des  citoyens  ,  &  chacun  donna  une  déclaration 

fidelle  de  fes  biens.  Après  cette  opération  ,  rien 

n'étoit  plus  aifé  que  d'afTeoir  les  impôts  avec  éga- 

lité ,  fans  ,rien  changer  à  l'ancienne  diftiibution 
des  Romains  en  tribus  &  en  curies  :  mais  Tullius, 

qui  fe  propofoit  un  autre  but  ,  imagina  de  parta- 

ger fes  fuj'ets  en  ûx  cla/Iès  à  raifon  de  leur  richef- 
fes,  8>c  fubdivifa  enfuite  ces  fix  clafles  en  cent 

quatre-vingt-treize  centuries,  qui  paieroient  chacune 
la  même  impôfition.  La  nobleffe  ,  enrichie  par  fes 

ufures  (i),  &  qui  s'étoit  emparée  de  la  plupart 
des  terres  conquifes  ,  compofa  donc  elle  feule  un 

plus  grand  nombre  de  centuries  que  le  peuple  en- 

tier ;  &.  elle  devoit  par  conféquent  être  maîtrefle  des 

délibérations  du  champ  de  Mars  &  de  la  place  pu- 

(i)Tous  les  hiftoriens  nous  parlent  de  l'exceffive  dureté  des 

riches  à  l'égard  de  leurs  débiteurs.  Les  emprunts  fe  faifoient 

chez  les  Romains  à  un  pour  cent  d'intérêt  par  mois.  On  fent 

aifement  qu'une  ufure  autfi  forte  dans  un  état  auffi  pauvre 
que  le  leur  ,  devoir  faire  palTer  toutes  les  richeffes  entre  les 
mains  de  quelçjues  citoyens. 
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hlique ,  dès  que  TuUius  ,  profitant  de  la  faveur 

qu'avoir  acquis  fa  politique  artificieufe  ,  auroit  in* 

jroduit  l'ufage  de  convoquer  les  comices  par  cea- 
turies  (i).  Cette  pernicieufe  nouveauté  fut  établie, 

&  les  plébéiens ,  qui  jufque-là  avoient  pofTédé  toute 

l'autorité  ,  parce  qu'ils  avoient  dans  chaque  triba 
ou  dans  chaque  curie  un  nombre  de  voix  beau- 

coup fupérieur  à  celui  des  patriciens  ,  fe  trouvè- 
rent même  privés  du  droit  de  fufFrage  ;  car  il 

arriva  très-rarement  depuis  ,  que  pour  former  les 
décrets  des  afîèmblées  publiques ,  on  fut  obligé  de 

confulier  quelqu'une  des  quatre-vingt-treize  derniè- 
res centuries  qui  comprenoient  les  plébéiens  (2). 

Un  changement  fi  confidérable  dans  la  confti- 
tution  des  Romains  devoir  caufer  leur  perte.  Si  te 

peuple ,  las  de  comparoître  inutilement  dans  les 

comices  ,  fe  portoit  à  quelqu'entreprife  viotenre 
pour  recouvrer  fon  autorité  ,  il  étoit  à  craindre 

qu'il  n'ébranlât  l'état  encore  mal  affermi.  S'il  fe 
foumettoit  patiemment  à  fa  nouvelle  fervitude  ,  il 

falloit  qu'il  tombât  dans  cette  efpèce  d'engourdiflê- 
lïient  qui  rend  le  citoyen  inutile  à  fa  patrie.  La 

nobleffe  ,  de  fon  côté  ,    n'avoit  acquis  le  frivole 

(i)  Comicia  centuriata ,  dont  il  eft  fi  fouvent  parlé  dans  l'hiftoire 
romaine. 

(2)  Toutes  les  affaires  fe  décidant  à  la  pluralité  des  fuffrag'es  , 
il  étoit  inutile  de  recueillir  les  voix  des  dernières  centuries  ,  dès, 

quç  les  cent  premières  étoient  d'accord  fur  un  objet. 
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%vafltage  de  faire  un  corps  féparé  des  plébéiens , 

&  d'opiner  feule  dans  les  affaires  de  la  république , 

que  pour  fe  mettre  dans  la  nécefîîté  d'obéir  fervile» 
ment^à  fes  rois.  Vouloit-elle  fe  fervir  de  fon  pouvoir 

&  s'oppofer  à  leur  volonté  ?  la  fimple  menace  de 
convoquer  les  comices  par  tribus  ou  par  curies  > 

c'eft-à-dire  de  la  confondre  avec  le  peuple  ,  fer- 

voit  d'entrave  à  fon  ambition.  L'autorité  royale 
acquérant  donc  de  jour  en  jour  de  nouvelles  for- 

ées ,  étoit  prête  à  tout  envahir  5  &.  cependant  la 

politique  ne  découvre  point  ce  qui  auroit  rendu 

les  Romains  fupérieurs  à  leurs  voifins ,  ni  pu  fou- 

mettre  enfin  le  monde  à  leur  domination  ,  s'ils 

eufTent  continué  d'obéir  à  des  rois  qui  n'auroienr 

pas  été  les  fimples  magiftrats  d'un  état  libre.  Le 
gouvernement  monarchique  eft  nécefTaire  à  un  peu- 

ple trop  corrompu  par  l'avarice  ,  le  luxe  &  le 
goût  des  plaifirs  pour  aimer  fa  patrie  ;  mais  il 

n'efl:  point  fait  pour  une  nation  pauvre  ,  foible  , 

groffière  &  dont  les  citoyens  n'ont  encore  ni  art  , 
ni  induftrie  ,  ci  fortune  qui  les  occupent  dans  le 

fein  de  leur  famille.  D'ailleurs  Rome  prenant  les 
paiïïons  de  fes  maîtres ,  &  gouvernée  par  des  prin- 

ces d'un  caraélère  différent  ,  n'auroit  eu  aucune 
maxime  confiante  ni  aucune  vue  fulvie.  Elle  au- 

roit pafTé  au  hafard  de  la  guerre  à  la  paix.  Sans 

parler  des  rois  méchants ,  imbécilles  oii  voluptueux 
qui  auroient  avili  leur  irône  &  déshonoré  leurs 

fujets ,  les  Romains  auroient  eu  à  craindre  juC. 
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qu'aux  vertus  de  quelques-uns  de  leurs  rois  3 
de  nouveaux  Nuiïia  auroient  fermé  le  temple  de 
Janus  ,  quand  il  eût  fallu  accabler  un  ennemi. 

Un  prince  eût  eu  un  courage  héroïque  dans  des 

circonftances  où  il  n'evlt  fallu  qu'être  prudent ,  & 

l'autre  n'eût  montré  que  de  la  prudence  quand  il 
auroit  fallu  être  audacieux.  En  un  mot  ,  les  Ro- 

mains ,  fans  caradlère  ,  fans  vertus  ,  mais  heu- 

reux ou  malheureux  fuivant  qu'on  les  eût  bien  ou 

mal  gouvernés  ,  c'eft-à-dire  ,  n'ayant  que  rarement 
des  fuccès ,  auroient  enfin  fubi  eux-mêmes  le  fort 

des  peuples  qu'ils  fournirent. 
Le  mépris  par  lequel  les  grands  fe  vengèrent  d.e 

la  haine  que  leur  montroit  le  peuple  ,  &  leur  in- 
différence   commune   pour  le  bien  public  ,  fuites 

néceflâires  des  changements  furvenus  dans  le  gou- 

vernement, donnèrent  à  Tarquin  l'audace  d'ufur- 

per  la  couronne  (i)  ,    &   l'efpérance  d'a/îèrvir  /a 

patrie.    Il   eut    la    politique   d'un    ufurpateur  ;    il 
flatta  les  foldats  &   les  enrichit   pour  les  attacher 

à  fes  intérêts  ;  &,  tandis  qu'il  amufoit  la  multitude 
par  des  fêtes  &  en  élevant  des  édifices  publics  , 

il  fit  périr  les  patriciens  qui  lui  portoient  ombrage 

&  n'épargna  que  ceux  qui  ,  n'ayant  ni  le  courage 

de  venger  leur   patrie  ,    ni  la  lâcheté   d'être    les 

témoins  tranquilles  de  fa  fervitude  ,  s'étoient  eux- 

(i)  La  couronne  de  Rome  étoit  élective.  Voyez  Tite-Live  Se. 

Penys  d'HalicainaiTe. 
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îfiêmes  exilés  de  Rome.  On  ne  peut  refufer  à 

ce  prince  des  talents  fupérieurs.  Il  avoit  prefqu'ac- 
coutumé  les  Romains  au  pouvoir  arbitraire  ;  Tufage 
des  comices  étoit  oublié  ,  &  il  eft  vraifemblable 

qu'il  auroit  affermi  fa  domination  ^  fi  fon  fils,  fe  bor- 
nant à  faire  à  un  ordre  des  citoyens  des  injures  qui 

auroient  flatté  le  reflentiment  &  la  jaloufîe  de  l'au- 

tre ,  n'eût  commis  une  adlion  infâme  qui  fut  un 
affront  commun  pour  tous  les  Romains ,  &  fou- 

leva  à  la  fois  tous  les  efprits. 

Les  Tarquins  furent  chaffés  de   Rome  par  un 

décret  public   (i)  ;   le    peuple    pilla  leur  palais  ; 

la   haine    qu'on  portoit    au    roi    s'étendit   fur    la 
royauté   même   ,    &    on    dévoua  aux   dieux   in- 

fernaux   quiconque    entreprendroit  de  la  rétablir^ 

Tant    d'emportement  fembloit  annoncer  le  retour 

de  la  liberté  ;  mais  la  ruine  d'un  tyran  n'eft  pref- 
que  jamais  la  ruine  de  la   tyrannie  ;   &  les  cau- 

fes    qui    avoient    préparé    à   Rome  le  defpotifnie 

de  Tarquin   empêchoient  qu'on  ne  pût  y   rétablir 

les   principes    d'une    fage  république.  La  révolu- 

tion ,  il  eft  vrai  ,  ne  donna  d'abord  qu'un  mémo 

efprit    aux   nobles  &  aux  plébéiens  j  mais    c'eft 

que  leur    péril  fut   d'abord  le   même.  Ils  montre- 

ront le  même  zèle  &  le  même  courage,  tant  qu'il 

s'agira  de  défendre   leur  ville   &   de  repouffer  le 

(i)  Cec  événement  arriva  l'an  de  Rome  344. 
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tyran  ;  mais  dès  que  le  calme  fera  rétabli  ,  le? 
anciennes  jaloufies  renaîtront  ;  &  tandis  que  le 

fénat  voudra  gouverner ,  les  plébéiens  prétendront 
être  libres. 

Brutus  auroit  fait  une  faute  énorme  ,  fi  dans  le 

moment  que  tous  les  yeux  étoient  fixés  fur  lui ,  il  eût 

tente  ,  pour  établir  une  vraie  liberté  dans  Rome  , 

de  ramener  entre  les  citoyens  l'égalité  qui  avoit  fait 
leur  bonheur  avant  la  difiinélion  des  Romains  en 

familles  nobles  &.  en  familles  plébéiennes  ,  &  l'é- 
tablifiement  des  centuries.  Laifier  entrevoir  aux  pa- 

triciens qu'il  falloit  renoncer  à  leurs  prérogatives  , 

tandis  qu'ils  fe  flattoient  de  pofieder  tout  le  pouvoir 
dont  les  rois  avoient  joui;  ou  faire  foupçonnerau 

peuple  que  les  comices  ne  fe  convoqueroient  plus 

par  tribus  &  par  curies ,  dans  le  temps  qu'il  s'armoit 

pour  conquérir  fa  liber.'é ,  c'eût  été  diftraire  les  deux 

ordres  de  la  répuMique  de  l'objet  qui  devoit  les 

occuper  entièrement ,  les  aigrir  l'un  contre  l'autre  , 
&  faire  en  un  mot  une  diverfion  en  faveur  de  Tar- 

quin  &  de  la  tyrannie,   Brutus    prit   fagement   le 

parti  contradi(5loire  de  fatisfaire  à  la  fois  les  préten- 

tions du  fénat  ,   &   de   perfuader   aux  plébéiens 

qu'ils   n'obéiront    plus    qu'aux    loix  qu'ils   auront 
faites.  Je  conçois  que  par  cette  conduite  les   loix 

&  les  préjugés  des  Romains  doivent  fe  trouver  en 

oppofition  ,  &   que  des  droits  que  Brutus  donne 

au  fénat  ,    &  des    efpérances    dont  il    enivre   le 

peuple  ,  il  réfuirera  des  diiTenfions    domeftiques. N'importé 
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N'importe  ,  Brutus  eft  juftifié  parce  que  Tarquin 

eft  aux  portes  de  Rome,  qu'il  raffèmble  des  forces 
formidables  ,  &  que  les  querelles  des  Romains  ne 

font  qu'un  mal  éloigné.  Le  temps ,  des  circonf- 
tances  heureufes ,  mille  événements  imprévus  pour- 

ront remédier  au  vice  du  gouvernement  ;  mais  l'u- 
nion feule  des  citoyens  de  Rome  peut  triompher  de 

Tarquin. 

Quelque  puiiïance  qu'eufîènt  acquis  le  fénat  & 
la  noblefle  ,  le  peuple  crut  d'abord  être  libre  , 

parce  qu'il  étoit  heureux.  On  le  ménagea  avec  un 

foin  extrême  tant  qu'on  craignit  Tarquin  ;  mais 
tout  changea  de  face  quand  on  apprit  fa  mort  (i). 

Le  vice  commun  des  hommes  c'eft  de  ne  juger 

de  leur  autorité  que  par  l'abus  qu'ils  en  font  ,  & 

ks  grands  auroient  cru  n'avoir  rien  gagné  par 

l'exil  des  rois  ,  s'ils  n'avoient  gouverné  auffi  def- 

potiquement  qu'eux.  Les  confuls  ne  convoquèrent 
les  comices  que  par  centuries ,  &  dans  ces  a/îèm- 
blées  où  la  noblefle  dominoit  ,  elle  foufcrivoit  à 

toutes  les  propofitions  du  fénat  ,  qui  pour  la  ré- 

corapenfer  de  fa  complaifance  ,  lui    permettoit  à 

(i)  Eo  nunao  ereâi  patres  ;  ereâa  plebs  ;  fed  patribus  niinis 

Ivxuriofa  ea  fuit  îatitia  :  plebi  ,  cui  ad  eam  diein  Jummà  opé 

injervirum  erat ,  injunce  à  pnmoribus  jieri  capere.  Tit.  Liv.  L.  a. 
Dum  merus  à  Tarquinio  ,  aquo  &  modejio  jure  agir  arum.  Dein  , 

Jervili  impeno  patres  plebem  exercere  ,  d^  yirù  at^ue  tergo  ,  regio 

more  cOnJulere  ;  agro  pellere  &  ccrtens  ex  partibus  ̂ J'oli  m  imperio 
agere  ,  quibus  JavitUs  ,  Sf  maxime  fanoTN  onere  epprejja  pUbs ,  Sec. 

Sal.  in  Frag. 
Tome  IV.  Q 
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(on  tour  d'exercer  toutes  fortes  de  violences  fur  les 

plébéiens.  On  les  chafToit  de  leur  héritage ,  on 

les  condamnoit  à  l'efclavage  ou  à  des  peines  igno- 
minieufes  j  chaque  patricien  étoit  un  nouveau 

Tarquin  5  mais  le  peuple  ,  encore  tout  plein  des 

promefles  de  Brutus  &  de  l'orgueil  que  lui  aVoient 

infpiré  les  bienfaits  de  Publicola  (i)  ,  n'avoit 
pas  acheté  fa  liberté  par  une  guerre  qui  fit  écla- 

ter tant  d'héroifme  ,  pour  porter  avec  lâcheté  le 

Joug  d'une  foule  de  tyrans. 
Rome  paroifToit  en  quelque  forte  entourée  d'é- 

cueils  ,  &  il  étoit  bien  difficile  qu'elle  pût  tous 
les  éviter.  Si  le  fénat  &  la  noblefTe  fe  conduifoient 

avec  afTez  d'adrefTe  &  de  courage  pour  confer- 

vcr  l'autorité  qu'ils  avoient  ufurpée  ,  le  peuple 
devoit  tomber  dans  une  fervitude  encore  plus  fâ- 

cheufe  que  celle  qu'il  avoit  éprouvée  fous  les 

Tarquins  :  car  l'arifîocratie  ,  fî  elle  n'efî  tempé- 
rée par  de  fages  inftitutions  ,  eu  toujours  plus 

dure  que   la  monarchie.  Les  plébéiens  méprifés  , 

(1)  Le  conful  Valerius  étoit  fort  attaché  aux  intérêts  Au 

peuple,  ce  qui  lui  mérita  le  furnom  glorieux:  de  Publicola.  Pen- 

dant la  guerre  de  Tarquin,  il  fe  tint  plufieurs  comices  par  tri- 

ius  ;  &  c'eft  dans  une  de  ces  affemblées  que  Valçriui  fit  un  jour 

taifer  fes  faifceaujc  pour  faire  entendre  que  c'éioit  dans  l'af— 
femblee  du  peuple  que  réfidoit  la  puiirance  publique.  Il  porta 

auffi  une  loi  par  laquelle  il  éfoit  permis  d'interjeter  appel  de- 

vant le  peuple  des  fentencet  des  magiflrats  ;  cette  loi  s'appela 
la  loi  Vahria, 
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accablés  ,   &    par    conféquent    i'nau\  ais    citoyens 

d'une  patrie  qu'ils   n'auroient  point   aimée  ,  n'au- 
roieni  fenti  aucun  avantage  à  obéir  plutôt  au  férat 

&  aux  patriciens  qu'aux  ennemis  même  de  Rome. 
Les  Volfques  ,    les    Hernites  ,    les    Fidenates    au- 

roient   été  des  voi/ins   dangereux  ;  ils    fe  ftroient 

lêrvis  pour  ruiner  la  république  du    vice  intérieur 

du  gouvernement  qui  auroit   détaché    de    Tes  in- 

térêts la   plus  grande  partie  des  citoyens.   L'état  , 
qui   dans   des   commencements  encore  fi   foibles  , 

avoit  befoin  de  chaque   citoyen  ,   &  de  multiplier 

fes  forces  8c   fes  talents   par   l'émulation  qu'infpire 

la  liberté  ,  n'auroit    armé   que  des    efrlaves    pour 
fa   défenfe  ;  mais    des    efclaves    n'ont   jamais   bien 
défendu    leur  patrie.  Ainlï  le  fénat  fans   reflburces 

dans  les  dangers  ,   eût  enfin   perdu  la  république  , 

&  vu  pafîêr  dans  les   mains   de  quelqu'un  de   fes 

ennemis  cette  pui/îànce  qu'il  n'auroit  pas  voulu  par- 
tager avec  les  plébéiens. 

Que  le  peuple  au  contraire  aigri  par  les  in- 

jures qu'il  recevoit  de  la  noblefie  ,  &  prefque 

toujours  extrême  ,  dès  qu'une  fois  il  eft  ambitieux, 
eût  accablé  le  fénat  pour  en  fecouer  le  joug  5  le 

fort  des  Romains  n'auroit  pas  été  plus  heureux.  Le 
gouvernem-ent  eût  été  changé  en  une  pure  dé- 

mocratie ,  &.  tous  les  ouvrages  de<;  politiques  ne^ 
refpirent  que  le  mépris  pour  cette  police  ,  toujours 

voifine  de  l'anarchie  ,  &  où  la  multitude  ,  abufant 

à,  Ton  gré  de  l'autorité  fouveraine  ,  a   tantôt  ton- 



344  OBSERVATIONS 

tes  les  fureurs  &  tous  les  caprices  d'un  tyran  ,  & 

tantôt  toute  la  foiblefTe  d'un  prince  imbécille. 

Il  e'toit  encore  plus  à  craindre  que  la  républi- 
que romaine  n'éprouvât  les  mêmes  révolu;ions 

qui  causèrent  tant  de  maux  dans  la  plupart  des 
villes  de  la  Grèce  ,  après  que  la  royauté  y  eut  été 

détruite.  Le  gouvernement  n'y  prit  aucune  forme 
aïïurée  ,  &  les  nobles  &  le  peuple  ,  tour- à- tour 

maîtres  de  l'éiat  ,  ne  s'appliquoient  qu'à  fe  ruiner 
réciproquement.  Si  les  Romains  avoient  été  ex- 

pofés  aux  mêmes  défordres  ,  toujours  efclaves  ou 

tyrans  ,  &.  entièrement  occupés  de  leurs  haines 

domeftiques ,  ils  auroient  ,  comme  les  Grecs,  fa- 

crifié  leur  patrie  aux  intérêts  particuliers  des  fadions 

6t  des  partis  qui  l'auroient  déchirée. 

Heureufement  l'horreur  que  les  violences  de 
Tarquin  avoient  infpirée  contre  la  royauté  ,  fub- 

lîftoit  encore  dans  toute  fa  force,  quand  le  peuple 

commença  à  fe  plaindre  des  injures  qu'il  éprou- 
voit  des  patriciens.  I  ne  fe  trouva  par  conféquent 

dans  la  république  ni  un  Sp.  Cafîius  (i),  ni  au- 

cun  de  ces    ambitieux  ,  qui  ,   fe    faifant  dans  la 

i^i)  Oeft  le  premier  des  Romains  qu!  ait  afpiré  à  la  tyrannie. 

Ayant  été  fait  coiiful  avec  Proculus  V'irginius  l'an  de  Rome  368, 

ii  piopofa  la  loi  agraire  ,  c'efl-à-dire  une  loi  par  laquelle  il 

étoit  ordonné  qu'après  avoir  fait  un  dénombrement  des  terres 

conquifcs  dont  les  nobles  s'étoient  emparés  ,  ou  qu'ils  s'étoient 
fait  adjuger  à  vil  prix  ,    on  les  partageront  également  entre  tous 
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fuite  un  art  d'envenimer  les  eTprits  ,  ne  cher- 

choient ,  à  la  faveur  des  difTentions  ,  qu'à  fe  faire 

un  parti  qui  les  mît  en  état  d'ufurper  la  fouve- 
raineté.  Peut-être  eût-il  été  facile  dans  la  naiC- 

fance  des  troubles ,  de  furprendre  le  peuple  ,  & 

de  l'engager  dans  quelque  démarche  qui  l'auroit 
riéceflairement  porté  aux  plus  grands  excès  ;  mais 

il  en  étoit  incapable  tant  qu'il  fe  conduiroit  par 

(bn  propre  fentiment.  Les  plébéiens  ,  fans  qu'ils 

t'en  défiaflent ,  étoient  accoutumés  à  refpcifler  le 

fénat  (i).  Ils  eftimoient  l'avantage  d'une  naifTance 

les  citoyens.  En  portant  une  loi  ,  difent  les  hlfloriens,  qui  de- 

volt  caufer  tant  de  troubles  ,  Cjffius  n'avoit  d'auire  objet  que 
de  fe  rendre  le  maître  de  Rome.  Le  peuple  qui  pénétra  fes  in- 

tentions, non-feulement  ne  le  ft-runda  pas  ,  mais  l'abandonna 
même  au  reflêniimcnt  de  la  iioblcfTe  qui  le  fit  périr  ,  fans 

avoir  l'attention  de  détourner  avec  adrelîe  fur  la  loi  de  Caflius 

la  haine  qu'oïl' ponoif  à  (un  auteur. 

(1)  Il  faut  piincipilement  attribuer  ce  refpetS  à  l'ufage  des 
clients  établi  par  Roinulus.  Après  que  ce  prince  eut  créé  un  fenat , 

il  voulut  que  ihaque  plébéien  s'y  choisît  un  patron  qui  éioit 
obligé  de  lui  aLCorder  fa  proteflion.  Les  clients  rendoient  de 

grands  honneurs  à  l^ur  protecteur  ;  ils  l'accompagnoient  dans 
le'-  rues  ,  &  ne  pouvoienr  lui  refufer  leur  fufFrage  quand  il  fe 

mettoit  fur  le>  ran^s  pour  quelque  magiftrature.  Si  le  patron 

éoit  pauvre  ,  fes  clicnis  s'impofoient  éux-mèmes  une  taxe  pour 
marier  fes  filles  ,  acquitter  fes  dettes,  ou  payer  fa  rançon  lorf-» 

.qu'il  avoit  été  fait  prifonnier  de  guerre.  Vti  patron  &  {en 
client  ne  pouvoient  comparoître  en  juflice  pour  dépofer  l'un 

contre  l'autre.  Ces  devoirs  etoient  facrés  chez  les  Romains,  & 

l'ufage  n'en  fut  pas  même  entièrement  aboli  depufs  la  cteauon 
des  tiibunsi Q  î 
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illuftre ,  en  haiïTant  ceux  qui  le  pofTédoient  ;  & 

la  pompe  des  magiftratures  &  du  commandement 

en  impofoit,  malgré  eux  ,  à  leur  imagination.  D'ail- 
leurs après  avoir  défendu  Rome  aux  dépens  de 

tout  Ton  fang  ,  chaque  citoyen  l'aimoit  comme 

l'ouvrage  de  fes  mains  ,  la  regardoit  comme  un 
trophée  élevé  à  Ta  valeur  ,  &  fe  croyoit  en 

quelque  forte  comptable  de  l'élévation  à  laquelle 
elle  étoit  deflinée  fur  la  foi  de  plufieurs  oracles. 

Le  peuple  ,  las  de  demander  &  d'efpércr  quel- 

que foulagement   ,    fe    contenta  donc    de   s'exiler 

de  fa  patrie   ,    lorfqu'il   ne    tenoit  qu'à  lui  de  fe 
venger  de  la  dureté  de  Tes  tyrans  &  de  les  punir. 

Cette  conduite  n'annonçoit  pas  des  vues  ambitieufes 

de  la  part  de  la  multitude  ;  mais   c'étoit  n'échap- 
per à  un  danger  que  pour  tomber  dans  un  autre. 

Il  étoit  naturel  que  la  noble/Te  abu?ât  de  la    mo- 
dération des  plébéiens  pour  cimenter  fa  pui/îànce  ; 

&  elle  y   eût   réuflî  fans   peine   en    feignant  d'en 
abandonner  une  partie.  Heureufement  les  fénateurs 

ne  virent  pas  du  mêone  œil  la  retraite  du  peuple 

far    le    mont-facré    (i).    Les    uns  ,    qui    avoient 
pour  chef  Appius  Claudius  ,   homme  dur  &    in- 

flexible ,   vouloient  follement  qu'on  punît ,  ou  du 

raoins  qu'on  méprisât    les   révoltes  j   les  autres  à 

Ce  fut  Tan   3^9  ,  c'eft-à-dire  ,  quinze   ans   après  l'exil  des. 
Tirquins ,  que  le  peuple  fe  retira  fur  le  mont-facré. 
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qui  Menenius  ,  Agrippa  &  la  famille  des  Valé- 

riens  infpirèrent  leurs  fentiments  ,  n'avoient  que 
de  la  crainte  &  tâchoient  en  vain  de  la  déguifer 

fous  le  dehors  de  la  prudence.  Il  Ce  préfenroit  un 

milieu  entre  la  rigueur  indifcrète  d'Appius  &  la 
foible/îe  timide  des  Valériens  ,  &  c'étoit  de  pré- 

venir les  demandes  du  peuple  par  quelque  bien- 

fait, tel  qu'une  loi  qui  eût  aboli  une  partie  des 

dettes ,  diminué  l'ufure,  ou  donné  aux  plus  pauvres 
citoyens  quelques  domaines  de  la  république.  La 

fermentation  des  efprits  ne  permit  pas  de  pren- 

dre ce  parti  ,  &  le  fénat  s'écarta  de  fes  intérêts 
pour  fe  livrer  à  de  longs  débats.  Plus  un  parti 
mit  de  chaleur  à  défendre  fon  fentiment  ,  plus 

l'autre  s'opiniâtra  à  ne  fe  pas  rendre.  Tandis  qu'on 

délibère  ,  qu'on  s'ofFenfe  ,  &  que  de  deux  avis 

oppofés  il  s'en  forme  enfin  un  troifièrae  qui  dé- 
cèle à  la  fois  la  crainte  du  fénat  &  fon  extrême 

répugnance  à  rendre  juftice  aux  mécontents  ;  les 

plébéiens  ont  eu  le  temps  de  réfléchir  fur  leur 

fiîuation  &  de  connoître  leurs  forces.  Ils  fe  rap- 

pellent les  promefles  vaines  par  lefquelles  on  les 

a  trompés  fi  fouvent  ;  ils  fe  font  donnés  des  chefs  ; 

ils  ne  fe  plaignent  plus  feulement  du  pafle  ,  ils 

s'occupent  de  l'avenir  ;  il  faut  calmer  leurs  alar- 
mes ,  afTurer  leur  fort ,  &  le  fénat  eft  enfin  force 

de  traiter  avec  eux  ,  &  en  leur  accordant  des  ma- 

giftrats  ,  de  leur  donner  un  pouvoir  qui  leur  inf» 

pirera  nécefTairement  de  l'atabition. 

Q  4 
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Les  députes  du  fénat  s'imaginèrent  gagner  beau- 

coup  ,  en  profitant  de  l'emprefTement  indifcret 

que  le  peuple  témoignoit  de  rentrer  dans  Rome  , 

pour  ne  ftipuler  que  d'une  manière  vague  les 

privilèges  &.  les  droits  des  tribuns  qu'il  venoit 
d'élire.  Mais  fi  la  noble/Te  par  cette  politique 

croyoit  ne  rien  donner  ou  fe  réferver  un  pré- 
texte de  revenir  contre  Tes  engagements  dans  des 

çirconftances  plus  favorables  ;  le  peuple  de  Ton 

côté  penloit  avoir  obtenu  beaucoup  plus  qu'on 
ne  lui  avoit  accordé.  Chaque  parti  devoit  éten- 

dre fes  prétentions  à  la  faveur  de  robfcurité  ou 

de  l'indécifion  des  articles  qu'on  avoit  arrêtés  ; 

êc  la  république  ,  dont  les  maux  n'étoient  que 
palliés  ,  alloit  être  encore  troublée  par  les  en- 
ireprifes  des  mécontents. 

Les  tribuns  n'avoient  ni  marque  extérieure  de 
inagiftrature  ,  ni  même  de  tribunal.  Affis  hum- 

blement à  la  porte  du  fénat  ,  il  ne  leur  étoit 

permis  d'y  entrer  que  quand  les  confuls  les  y  ap- 
peloient ,  &  toute  leur  foncflion  confîftoit  à  s'oppo- 

1er  aux  décrets  de  ce  corps ,  lorfqu'ils  les  croyoient 
nuifibles  aux  intérêts  des  plébéiens.  Peut-être  étoit-U 
encore  temps  de  faire  oublier  le  tribunat.  Que  les 

grands  n'eufTent  pas  continué  à  vouloir  dominer 

impérieufement  ,  &.  le  peuple  n'auroit  pas  fenti 

le  befoin  d'a\oir  un  prottéleur.  Ce  fut  l'orgueil 
de  la  noblelTe  qui  irrita  l'ambition  des  tribuns  ,  & 
^eur  ûi  imaginer  les  prérogatives  dont  ils  devoiecjt 
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jouir  en  qualité  de  dcfenfeurs  du  peuple.  Mnrcius 

Coriolan  étoit  un  des  plus  honnêtes  hommes  de  la 

république  ;  cependant  il  ouvrit  l'avis  odieux  , 

pendant  une  famine  dont  Rome  étoit  affligée  ,  de 

ne  fecourir  le  peuple  qu'à  condition  qu'il  renonçât 

aux  droits  qu'il  avoit  ufurpés  fur  le  monr  facré  : 

à  ce  trait  ,  qu'on  juge  de  l'efprit  des  grands  ; 

m.iis  plus  ils  travailloient  à  avilir  &  ruiner  les 

tribuns ,  plus  ces  magiftrats  fentireiit  que  la  dé- 

fenfive  à  laquelle  ils  étoient  réduits  ne  mettoit 

pas  leur  ordre  en  fureté  ;  &  que  pour  fe  défen- 
dre avec  avantage  ,  il  falloit  ofer  attaquer.  Ils 

firent  un  effort  ,  &  bientôt  ils  s'arrogèrent  le  pri- 
vilège de  convoquer  les  comices  ,  &  de  les  affcm- 

bler  par  tribus  dans  les  affaires  qui  intéreffoient 

direéliement  le  peuple  ,  tels  que  l'élecflion  des  ma- 
giftrats  ou  les  procès  qui  leur  étoient  intentés  , 

les  appels  autorifés  par  la  loi  Valeria  ,  &  l'éta- 
bliffement  des  loix  générales. 

Ces  fuccès  des  tribuns  changèrent  toute  la  forme 

du  gouvernement  ,  &  dès  que  le  peuple  fut 

rentré  dans  l'exercice  de  la  fouveraineté  dont  il 
avoit  joui  avant  la  création  des  centuries  ,  Rome 

commença  à  offrir  le  fpeé^acle  d'une  république 

parfaite.  J'ai  tâché  de  développer  dans  un  autre 

ouvrage  (i)  l'art  avec  lequel  Lycurgue  ,  en  con- 

(1)    Les    Ob/ervaticns  fur   l'hifloire    de  la    Grèce.  Voyez    le 
prçmier  livre^ 
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fiant  au  peuple  de    Sparte  toute   l'autorité  publi- 
que ,  avoit  cependant  purgé    cette  démocratie  des 

vices  qui  lui  font  naturels ,  &  l'enrichit  même  de 
tous  les  avantages  qui  paroifîênt  les  plus  propres 

à  l'ariftocratie  &  au   gouvernement   monarchique. 
Je  dois  remarquer   dans  celui-ci  ,  que  le  hafard 

produifit  à  Rome  ce   que  le  plus  fage  des  légif- 
lateurs  avoit  fait  dans  fa  patrie.  Lycurgue  voulut 

que  le  peuple  fût  l'arbitre  de  toutes  les  opérations 

de  la  république  ,  afin   qu'il  eut   les  vertus   que 

l'amour  de  la  liberté  te  de  la  patrie  donne  à  des 
hommes  libres  ;   mais   les  différentes  branches  de 

l'autorité  publique  ,  dont  un  peuple  entier  eft  in- 
capable de  faire  ufage  avec  fagefTe  ,  il  les  confia 

à  différents   magiftrats ,  &  compofa  ainfi  un  gou- 
vernement  mixte  ,  dont  les   parties  tempérées  les 

unes  par  les  autres  ne  pouvoient  ni  négliger  leurs 

devoirs    ni    abufer    de   leur    crédit.    Sparte    avoit 
deux    rois   ,    Rome    eut    deux  confuls    ;    &    ces 

rois  &    ces    confuls  ,    fous   des  noms  différents  , 

n'exerçoient    que    la    même    raagiflrature.    Sujets 
pendant  la  paix  ,  &  fournis  aux  loix  dont  ils  dé- 

voient  faire  refpeéler  l'empire  ,    le  peuple   étoit 

leur  juge  ;  &  ce   n'étoit    qu'à  la  tête  des    armées 
que  la  république  leur  confioit  cette  puiffance  fu- 

prême ,  fans  laquelle  v»  général  ne  peut  avoir  de 

grands   fuccès  ;  &  elle   poffédoit   ainfi  ce    que  la 

monarchie  a  de  plus  avantageux.  Quelles  que  fuf- 

Yent  les  prérogatives   du  fénat  de  Lacédéraonç  ̂  
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celles   du  fénat  romain  n'etoient  pa?   moins  conn- 
dérables.    Il    étoit    chargé    du   foin  de    manier    les 

deniers    publics  ,   de    repréfenter    touie    la  nnaiifle 

de  l'état  ,  de  recevoir  le?  ambaffadeurs  &  d'trn  en- 

voyer ,  d'ébaucher  les   affaires  ,  de  lef  pourrui\re 

après  qu'elles  av oient  été  approuvées  dans  la  place 
publique  ,    &   enfin    de    porter  par    piovilion  des 

décrets   qui  avoient  force    de   loi  ,    à   moins  qu'on 

n'en    appelât    devant  le   peuple.    Cts    deux    com- 

pagnies refpeélables  étoient  l'ame  de  leur  nation  ;- 
elles  la  conduifoient  &    la   confervoienr  au    milieu 

des  écueiis  dont  la  démocratie  eft  environnée.  Elles 

rendoient  le  peuple    capable  de   difcuter  Tes  inté- 
rêts ,  de  Ce  fixer  à  des  principes    certains  ,   &  de 

conferver  le  même  efprit.  Po!)  be  a  dit  que  fi  on 

confidère  le  pouvoir  des    confuls  ,  celui  du   fénat 

&  l'autorité  du  peuple  ,  on   croira   tour-à-tour  que 
le  gouvernement  des   Romains   eft    monarchique  , 

arifiocratique  &   populaire.  Il  en   réuniffoit  en  effet 

tous  les  avantages ,  &   la  république  trouvoit   à  la 

fois  en  elle-même  cette  aélion  prompte  (i)  &  di- 

ligente qui   caracflérife  la   monarchie  ,    cette    per- 

pétuité du  même  efprit  qui  n'eft  connue  que  dans 

i'ariftocratie  ,  &  ce  zèle  ,  ce  feu  ,  cet  enthoufiafme 
que  produit  la  feule  démocratie. 

(i)  Reges  non  liberi  folum  impfiimentis  omnihus  ,  fei  Jomini 

terum  temporumque  ,  trahunt  ccnciliis  cunâq  non  Jequuntui, 
Tir.  liv.  I.  9.. 
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Si  tout  concouroit  chez  les  Spartiates  à  affermir 

de  jour  en  jour  le  gouvernement  dont  je  viens  de 

faire  l'e'loge  ,  il  n'en  étoit  pas  de  même  chez  les 
Romains  ;  &  la  manière  dont  il  s'étoit  formé  , 
fembloit  annoncer  fa  ruine.  Une  révolution  aufîî 

importante  que  le  rétabliffement  des  comices  par 

tribus  n'avoit  pu  fe  faire  fans  exciter  de  grands 
mouvements  dans  la  place  publique.  Le  fénat  op- 

pofa  une  extrême  réfifiance  aux  entreprifes  des 

tribuns ,  &  ces  magiftrats  ,  qui  ne  pouvoient  re'ufîîr 
qu'en  franchi/Tant  toutes  les  bornes  ,  poufsèrent 

l'attentat  jufqu'à  violer  la  majefté  des  confuls  (i). 

Les  injures  faites  &  foufFertes  de  part  &  d'autre 
dans  cette  occafion  étoient  trop  atroces  pour  ne 

devoir  pas  être  fuivies  de  nouvelles  violences.  Il 

ctoit  naturel  que  le  peuple  ,  emporté  par  fa  haine 
&  fes  fuccès ,  abusât  de  fa  vidloire  ,  &  ne  voulût 

fouffrir  dans  la  république  d'autre  pouvoir  que 
le  fien.  II  auroit  certainement  ruiné  le  gouverne- 

ment ,  en  anéantifTant  le  fénat  ,  fi  un  autre  objet 

n'avoit  fait  une  diverfion  favorable  à   cette   com- 

(i)  Concitati  homines ,  veluti  ad  pralivm  fe  expediunt  :  appa— 

rebatque  emne  àijcnmen  adejfe  ,  nihll  cmquam  Janâum  ,  non  pu- 

hlici  fore  ,  non  privari  juns.  Huic  lanice  tempefiau  cum  fe  con— 

fuies  obruliffent ,  facile  experti  funt  pamm  mtam  mdjejlatem.  fine 

vnihus  effe,  ViolaUs  Uâoribus ,  fafcibus  fraâis  ,  e  foro  m  curiçim 

compelluntur  ,  mctm  quatenus  yolere  exeneret  viâfirian}.  Tir, 
Liv.  1.  a. 
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î>agnie ,  &  mis  à  couvert  Ces   privilèges    &  ceux 
des  confuls. 

Comme  le  re'tabli^ment  des  comices  par  tribus 

faifoit  beaucoup  moins  de  tort  aux  fénateurs  qu'aux 

fîmples  patriciens  ,  qu'il  laifïôit  aux  uns  la  pompe 

&  les  ornements  de  l'empire  avec  une  part  con- 

lîdérable  dans  l'adminiftration  des  affaires  ,  8c  qu'il 

eîilevoit  aux  autres  toute  l'autorité  qu'ils  avoient 
eue  dans  le?  affemblées  du  champ  de  mars  ou  de 

la  place  publique  ,  leur  conduite  devoit  être  dif- 
férente. Le  fénat,  compofé  des  hommes  les  plus 

graves  de  la  république  ,  a\oit  d'ailleurs  de  la 

modération  ,  parce  qu'il  pouvoit  faire  parler  en 
faveur  de  fes  prérogatives  des  ufages  anciens  & 

des  loix  refpeeflées.  Mais  la  nobleflê ,  qui  ne  devoit 

fon  origine  qu'à  un  abus  ,  &.  dont  toute  la  gran- 

deur, fî  Je  puis  m'exprimer  ainfi  ,  avoit  été  ac- 

quife  furtivement  ,  n'avoit  que  la  force  ,  au  dé- 
faut de  titres  ,  pour  défendre  fes  prétendus  droits. 

Elle  agit  donc  avec  tant  d'emportement ,  que  les 
fénateurs ,  malgré  leur  réfiftance  aux  demandes  du 

peuple  ,  ne  parurent  faire  que  l'office  de  média- 
teurs entre  les   patriciens   &  les  tribuns. 

Cette  conduite  ,  différente  de  la  part  des  grands, 

décida  de  celle  du  peuple.  Il  ceffa  d'attaquer  le 

fénat,  pour  fe  livrer  tout  entier  au  plaifir  d'hu- 

milier la  nobkfîe.  Les  patriciens  s'éioient  attribués 
plusieurs  prérogatives  particulières  ,  &  pouvoient 

feuls  être  revêtus   de   la  dignité  de  fénateur ,  des 
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magifîratures  curules  &  des  factrdoces  ;  les  tribuns 

furent  occupés  à  détruire   fuccefîivement    tous  ces 

privilèges  ,    &  malgré  les   querelles  qui   continuè- 
rent dans  la  place  publique  ,  &.  même  avec  tant 

d'animolïté  que  la  plupart  des  hiftoriens  ne  dou- 
tent pas  que  la  république   ne  fût    toujours  à  la 

veille  de   périr  par  une   guerre  civile  ,   les  princi- 

pes  du   gou\erncment  acquirent    de  jour   en    jour 

plus  de   folidité.  Les   pertes  que   faifoit  la  noblefîè, 

de\  oient  en   quelque    forte  afr  rmir    les  droits  des 

confuls  &.  du  fénat  ;   car  plus  le  peuple  fe  flattoit 

de  partager  avec  les  patriciens  les  magiftratures  & 

les  autres  places  diftingutcs  de  l'état  ,  plus  il  de- 
voit  être  attentif  à  ne  les  pas  a\  ilir. 

Les    Romains   n'a\oient    pas   pris   les  armes   le? 
uns    contre   les   autres    ,    dans   un    ttmps    que    les 

plébéiens   n'avoient   d'autre    a  oie    que    la  violence 

pour    fecouer   le    joug    qu'on   leur    impofoit  ,    ou 
quand  les  tribuns  ,  bornés  à  mettre  oppofition  aux 

décrets  du  fénat  ,   fufpendoient  l'a<51icn  du  gouver- 
nement &  faifoient  tomber  la  république  dans  une 

efpèce  d'anarchie  ;  comment  dans  la   fuite   en  fe- 
roit-on  donc   venu  à   cette    extrémité  !  Le  peuple 
ne  devoit  pas  commencer  la  guerre  civile  ,  parce 

qu'il  avoit  un  tribunal  où  il  pouvoit  citer  fes  en- 

nemis, &;  fe  venger  juridiquement  des  injures  qu'il 
en  avoit  reçues  ;  &:  la  manière  dont  il  attaquoit  les 

patriciens  empècboit  que  ,  de   leur    côté  ,  ceux-ci 

ne  commi/Tent  les  premières  hofiilités. 
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Quoique  les  plébéiens  euflent  des  forces  fuffifan- 

les  pour  accabler  en  un  moment  la  noble/Te  ,  il 

étoit  impofTible  ,  malgré  la  haine  qu'ils  lui  por- 

toient ,  qu'ils  ofafîênt  en  concevoir  le  projet.  Le 

cœur  ne  s'ouvre  à  l'ambition  que  par  degrés  , 

c'eft  un  premier  avantage  qui  invite  à  en  obtenir 
un  fécond  j  &  quelle  monftrueufe  contradicfîion 

ne  trouveroit-on  pas  entre  un  décret  violent  ,  par 

lequel  les  tribuns  auroient  demandé  qu'on  abolît 
à  la  fois  tous  les  privilèges  des  patriciens  ,  &  la 

modération  extrême  que  le  peuple  fit  voir  dans 

fa  retraite  fur  le  mont-facré  .''  Ce  peuple  au  con- 
traire ,  après  avoir  remporté  un  avantage  ,  pa- 

roi/foit  fouvent  honteux  de  fon  triomphe.  Quel- 

quefois il  réparoit  le  tort  qu'il  faifoit  à  la  noblefîê, 
&  choififfoit  fes  tribuns  dans  fon  corps.  On  peut 

fe  rappeler  qu'il  n'éleva  au  tribunat  militaire  que 
des  patriciens  (i),  malgré  la  vivacité  avec  laquelle 

il  avoit  voulu  partager  avec  eux  les  honneurs  de 

faifceaux  ;  &  pour  ne  pas  l'effaroucher  ,  les  tri- 
buns étoient  obligés  de  lui  cacher  une  partie  de 

leur  ambition.  La  noblefTe  ne  fe  trouvant  donc  ja- 

(i)  Sous  le  confulât  de  M.  Genucius  Si  de  C.  Currius  ,  l'an  de 

Rome  ̂ oç,  le  peuple  demanda  une  loi  qui  l'autorisât  à  concourir 
avec  les  nobles  pour  le  confulât.  On  convint  par  accommode- 

ment que  les  plébéiens  pourroient  jouir  de  tous  les  honneurs  de 
cette  magiftrature  fous  le  nom  de  tribuns  militaires ,  &  non  pas 
ibus  celui  de  confuls. 
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mais  menacée  de  perdre  fubitemeni  &.  à  la  fois  tous 

fes  privilèges  ,  n'eut  janiais  intérêt  de  prendre  im 
parti  dérefpéré.  Chaque  événement  prépare  celui 

qui  doit  le  fuivre  ;  c'eft  ainfi  que  la  loi  qui  per- 

mit aux  plébéiens  d'afpirer  au  tribunat  militaire  , 

annonce  qu'ils  feront  un  jour  confuls  ,  &  confole 
d'avance  la  noblefïe  de  cette  révolution. 

En    lifant    l'hiftoirc   romaine   ,   on    ne    fait   pas 
afTez  attention  que   les   Romains  avoient  les  mains 

liées  par  la   forme  même  de  leur   gouvernement   , 

depuis   que  les   tribuns   avoient  rétabli    l'ufage    de 
conxoquer  les  comices  par  tribus.  La  voix  de  cha- 

que citoyen   fe  comptoit  dans   les  délibérations   de 

la  place    publique,    La    liberté    qu'il   avoit  de    fe 

plaindre,  de  murmurer,   de  donner  &  d'expliquer 
fes  raifons  ,  étoit  une    forte   de  tranfpiration    falu- 

taire  à   tout  le  corps  de  la  république  ,  &  qui  em- 

pèchoit  que    les    humeurs   ne  s'y  ama/îâffènt.  On 
juge  '  mal   de   la  fituation    des  Romains  par    celle 

des   peuples    qui    font    aujourd'hui  fous   nos  yeux. 
On  ne  voit  pas   qu'une  fermentation  utile  chez  un 

peuple  pauvre   &  qui  n'eft  pas   corrompu  ,   perdra 
néceflairement    une  nation  où  l'avarice  &  le  luxe 

ont    étouffé    l'amour    du  bien   public.  Aujourd'hui 

des  provinces   entières   ne  compoi£;nt  qu'une  feule 
fociété    ;    une    petite    partie    des    citoyens   y   en- 

gloutir  toutes   les    richeiTcs  de   l'état   ,    tandis  que 
le  refte  ,  avili  par  fa   misère  ou   par  fes  emplois  , 

ne  fubfifte  que  par  les  vices  des  riches  ,    n'obéit 

que 
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^ue  parce  qu'on  l'opprime  ,  &  ne  pofsède  qu'une 
induftrie    qui  ne    l'attache  à    aucune  patrie  ni    à 

aucun  gouvernement  ;  s'il  (e  formoit  dans   un  pa- 
reil état  les  mêmes  diflcnfîons    que  dans  la   répu- 

hlique  romaine,  comment  s'y  trouveroit-il  cette  re- 
lation ,  ce    commerce,  ces    liaifons    qui    uni/Toient 

les  Romains  ,&   qui  ouvroient  mille  voies  à  la  con- 

ciliation, tant  que  l'état  fut  pour  ainiï  dire  renfermé 

dans  les  murs  d'une  même  ville?  Les  querelles   des 
Romains   dégénéreroient  en  guerres  civiles  dans   la 

plupart  des   états  de    l'Europe  ,   parce  qu'on  n'y 
eft  pas  libre,    &  que,  trouvant     des  moeurs  déjà 

corrompues ,    elles  les   rendroient  encore  plus  vi- 
cieufes.  Les  Romains  au  contraire  étoient  vertueux, 

&  leurs    dllfenfions  en  ruinant  les  prérogatives  de 
la   naiffance  ,  qui  ne    peut  jamais   être  confidérée 

qu'aux  dépens  de    l'honneur  ,   du    mérite  &   des 

talents  (1)  ,  ne    leur    donnèrent   qu'un   goût    plus 
vif  pour  la  vertu. 

Lorfque  le  peuple  ,  difent  les  hiftoriens  ,  vou- 

lut partager  avec  la  nobleffe  l'honneur  des  ma- 

giftratures  ,  il  travailla  à  s'en  rendre  digne ,  & 
les  patriciens  de  leur  côté  cherchèrent  à  éloigner 
les  plébéiens ,  en  tâchant  de   les   furpaifer  autant 

(1)  Machiavel  a  prouvé  dans  fes  difcours  politiques  fur 

Tite-Live  ,  que  la  liberté  ne  peut  fubfiHer  long-temps  dans  une 
république  où  il  y  a  des  nobles.  La  nobleflè  fe  croit  detlinte  à 

gouverner.  C'efl  une  vermine,  dit-11,  qui  wrie  infenfiblement 
la  liberté. 

'l'orne  IV,  R 
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par  l'éclat  de  leurs  vertus  que  par  celui  de  la 
naiffance.  Plus  il  y  avoit  de  dignités  pour  lef- 

quelles  il  étoit  permis  aux  ple'be'itns  de  concou- 
rir avec  les  nobles  ,  plus  les  talents  étoient  exci- 

tés; &  de  cette  émulation  générale  fonit  cette  foule 

de  grands  hommes  qui  firent  la  grandeur  de  la 

république.  L'attention  fcrupuleufe  avec  laquelle 
les  deux  ordres  de  citoyens  s'examinoient  récipro- 

quement ,  tendit  tous  les  refîbrts  du  gouvernement. 

Les  grands  n'ofant  plus  ufurper  les  terres  conqui- 
fes  ,  s'accoutumèrent  à  une  médiocrité  de  fortune 
qui,  pendant  long-temps  écarta  le  luxe  On  acquit 

de  la  gloire  &  de  la  confidération  fans  avoir  be- 

foin  de  riche/îès.  La  pauvreté  fut  même  honora- 

ble ;  &  les  citoyens  ,  toujours  occupés  d'affaires 

publiques  ,  virent  avec  plus  d'indifférence  leurs  in- 

térêts domeft:iques,&  fans  effort  contracflèrent  l'ha- 
bitude d'y  préférer  le  bien  public. 

La  vengeance,  la  haine,  l'orgueil,  la  jaloufie  , 
l'avarice  &  d'autres  pafîions  dont  on  doit ,  ce  fem- 

ble,  n'attendre  que  des  effets  funefles ,  en  fe  heur- 
tant les  unes  les  autres  ,  multiplièrent  les  loix  & 

en  affermirent  l'empire.  De  bonnes  loix  auroient 
rendu  les  Romains  fimplement  fages  &  libres  ; 

mais  l'efpèce  de  commotion  dans  laquelle  le  bon 
ordre  fut  établi  éleva  leur  caraélère  &  en  fit  des 

héros.  Des  loix  fasfement  combinées  entr'elles  fuf- 

fîfoient  pour  retenir  les  magif^rat"  dans  les  bornes 

du  devoir  &.  des  bienféances  3  mais  il  falloit  quel- 
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que  chofe  de  plus  pour  faire  ces  confuls,  qui  fe 

dévouoient  au  falut  de  la  patrie ,  ou  qui  facri- 
fioient  la  vie  de  leurs  fils  au  maintien  de  la  diG- 

cipline.  Il  s'établi/Toit  de  nouvelles  magiftratures 

qui  ne  furent  d'abord  cre'ées  que  pour  fervir  de 
dédommagement  à  la  nobleÏÏè  ,  qu'on  privoit  dô 

quelque  privile'ge ,  &  qui  devinrent  d'une  utilité 
infinie  à  tout  le  corps  de  la  re'publique  ;  parce 
qu'elles  afi^ermifibient  la  liberté  ,  en  établiflânt  une 
forte  d'équilibre  entre  les  magiftraturcs. 

Je  ne  dois  pas  pafTer   légèrement  fur  l'établif- 

fement    des    cenfeurs  ,  qui    n'étant   dcftinés    qu'à 
faire  le  cens  ou   le    dénombrement    des    citoyens 

dans  l'abfence  des  confuls  ,  s'attribuèrent  bientôt  la 
réformation  des  moeurs.  Les  deux  ordres  de  la  ré- 

publique   leur  furent     également    foumis.    Ils    ou- 

vroient   l'entrée  du   fénat    au   citoyen   qui  méritoit 
cette  diftinétion  ,  &  en  chaflbient  un  fénateur  qui 

fe    rendoit  indigne    de  fa    place.  Ils   ôtoient   aux 

chevaliers  les  marques  de  leur  dignité  ,  &  faifoient 

defcendre  un  fimple  plébéien  dans  une  tribu  moins 

honorable  que  celle  où  il  avoit  été  infcrit,  La  vi- 

gilance de  ces  magiftrats  combattit  utilement  l'in- 
conftance  naturelle  des  hommes  ,  &  cette    efpèce 

de  laffitude  &  d'afToupifioment  d'autant  plus  dan- 
gereufe  dans  un  état ,  que  fans  violer  ouvertement 

lesloix,  elle  commence  par  en  diminuer  la  force, 

les  laifl*e  tomber    peu-à-peu  dans  l'oubli  ,  &   les 
abroge  enfin  entièrement,  fans  qu'on  puifTe  afîigner R  3 
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l'époque  de  leur  chute.  Les  cenfeurs  ne  punîC- 
foient  pas  des  fautes ,  mais  ce  qui  pouvoit  con» 
duire  à  la  licence ,  &  ils  formoient  comme  une 

large  barrière  entre  les  Romains  &  la  corruption. 

Auflî  la  république  fe  fit-elle  une  habitude  de 
cette  auftérité  de  mœurs  qui  lui  a  valu  encore 

plus  de  fuccès  fur  fes  ennemis  que  d'éloges  de  la 
part  de  la   poftérité. 

Qu'on  me  permette  encore  quelques  réflexions 
fur  un  objet  auffi  intéreffant  que  le  prétendu  dan- 

ger que  coururent  les  Romains  pendant  le  cours 

de  leurs  di/Tenfions  Comme  ils  avoient  plufîeurs 

befoins  également  preiïants  ,  qu'il  éfoit  nécefTaira 

d'établir  une  jurifprudence  certaine  ,  &  des  loix 
£xes  ,  car  jufqu'aux  décemvirs  (i)  les  magiflrats 
n'avoient  fuivi  d'autres  règles  dans  leurs  jugements 

que  celles  que  femble  prefcrire  l'équité  naturelle; 

qu'il  falloit  pourvoir  à  la  fubfiftance  d'une  foule 
de  cit03'ens  fans  patrimoine  ;  que  tantôt  on  étoit 

occupé  d'un  règlement  général  de  police ,  ou 
d'une  accufation  intentée  contre  quelque  magiflrat 
qui  s'étoit  rendu  défagréable  aux  tribun?  5  une  af- 

faire fervoit  de  diverfion  à  l'autre  ,  &  le  peuple 
paroifToit    quelquefois    oublier   fon    grand     projet 

(1)  Ce  fut  l'an  300  de  Rome,  c'eft-à-dïre  ,  56  ans  après 

l'exil  des  Tarquins  ,  que  les  décemvirs  publièrent  les  loix  des 

douze  tables,  C'eft  le  premier  code  que   les   R.omain»  aient  eu. 
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d*humilier  les  patriciens.  D'ailleurs  il  s'en  falloit 
beaucoup  que  les  tribuns  fe  conduiiîfTent  avec 

une  prudence  propre  à  déf^erpérer  la  noblefle  & 
à  lui  faire  prendre  un  parti  violent  ;  fi  pour 

augmenter  leurs  forces  ,  \h  augmentent  le  nombre 

de  Ipurs  collègues  ,  ils  ne  font  au  contraire  que 

s'affoiblir  ,  &  ouvrent  à  la  noblefle  une  voie  plus 
fûre  &  plus  facile  d'arrêter  leurs  progrès  par  eux- 
mêmes  (i).  Profcrivent-ils  la  loi  odieufo  (2)  qui 

ne    permettoit    pas   au    peuple  de  contratfler    des 

(i)  L'oppofition  d'un  tribun  à  li  demande  de  fon  collt'gue  , 

en  fufpendoit  l'acllvité ,  &  l'empechoit  daller  plus  avant.  La 

noblefle  eut  quelquefois  l'habileté  de  mettre  quelqu'un  de  ces 
inagiArati  populaires  dans   fes  intérêtf. 

{2)  Les  décemvirs   portèrent  cette  loi   dans   leur  dernière  ta- 

ble,  &c  leur  intention  avoir  été  d'établir   plus    facilement    leur 
tyrannie  ,  en  empêchant  que  les    deux  ordres   de    la   république 

ne  fe  rapprochaflent   l'un    de   l'autre.    Denys   d'Halicarnafle  dit 

judlcieufement  qu'il  falloit  abolir  cette   loi  tyrannique    &c   in/u- 
rieufe   aa  peuple  pour  affurer  le    repos  public.   Mais   ce   repos 

n'eft  point  ce  que   dtfiroient  les  tribuns  ;   il    étoit   de    leur  in- 
térêt   de    tenir  toujours   le   peuple  ég^aiement    animé  contre  les 

patriciens.  C'é  oit  donc  une  imprudence  de   leur  part   de  prof- 
crire  la  loi   des  décemvirs,   avant  que  d'avoir  ûté  à  la  noblefTe 
tous  fes   privilèges.  Je  remarquerai  en  pafTant ,   que   la  noblefle 

n'apperçut  point  dans   cette   occafion  la  faute  des  magiflrats  du 

peuple,  l-orfqu'elle  auroit  dû  cacher  fa    joie   &  ne  fe   défendre 

que  par  politique  ,  &  précifement  autant   qu'il  falloit  pour  faire 

croiie  au  peuple  qu'elle   lui   actordoit  une    grâce ,  fon  orgueil 

s'efFaroucUa.  S'il  en  faut  croire  les   paroles  que  Tite-Live  met 
dans   la  boi:che  du  Tribun  Canuleius ,  les  parriciens  trouvoient 

R  1 
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alliances  avec  les  familles  patriciennes  ?  Ils  le  font 

avant  que  d'avoir  de'pouillé  leurs  ennemis  de  leurs 
prérogatives  ,  &  par- là  ils  fe  mettent  dans  le  cas 
de  les  attaquer  enfuite  avec  moins  de  fuccès.  Dans 

une  république  en  effet  où  tout  avoit  concouru 

pendant  long-temps  à  faire  refpecHier  la  nobleffe, 

l'avantage  de  s'allitr  avec  elle  devoir  lui  faire  un 
grand  nombre  de  créatures  ,  &  retirer  du  parti 

du  peuple  les  plus  pui/Tants  plébéiens  :  auflî  re- 

ïiiarque-t-on  qixe  les  querelles  des  Romains  com- 

mencèrent dès- lors  à  être  moins  vives.  Il  feroit  trop 

long  de  relever  en  détail  toutes  les  fautes  que  fi- 

rent les  tribuns  ,  &  qui  s'oppofoient  au  fuccès  de 
leur  entreprife  (i), 

étrange  que  la  nature  eût  donné  à  la  populace  les  mêmes  orga- 

nes qu'à  eux;  quod  Jpiratis  ,  quoi  vocem  mutais,  quoi  formas  ho- 
minuin  habeîis  ,  indignantur.  Cette  fotre  vanité  de  la  nobleiTè 

fut  caufe  qu'un  règlement  qui  lui  étoit  fi  avantageux  ,  commença 
par  lui  être  extrêmement  funefte  ;  car  le  peuple  ,  pour  fe  ven- 

ger du  mépris  qu'on  lui  marquoit  ,  ofa  afpirer  au  confulat ,  & 
fit  porter  une  loi  par  laquelle  il  lui  étoit  permis  de  pofféder 

cette  magiftrature  fous  le  nom  de  tribunat    militaire. 

(i)  Un  certain  Volfcius  accufa  Cefon  Quintius  d'avoir  affafliné 
/on  frère.  Cette  calomnie  ,  que  les  tribuns  avoient  un  grand 

iniérêt  de  ne  point  laiflèr  dévoiler,  parce  qu'elle  étoit  leur  ou- 
vrage ,  devint  une  efpèce  de  bouclier  pour  les  patriciens.  Dès 

que  les  tribuns  propofoient  une  loi  nouvelle  ,  les  confuls  ,  dit 

Tite-Live  ,  demandoiem  la  condamnation  de  Volfcius ,  &  cha- 

que partie  fe  tenoit  en  échec  ;  eoiem  modo  conjules  le^em  ,  xrï- 

huni  juiicium  de  Volfcio  impeiiebant.  1.  5.  Les  patriciens  eurent 

encore  la  mal-adrefle  de  faire  punir  Volfcius  pendant  la  àlç-r 
i|3Sure  de  Quintius  Cincinnatus. 
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Les  mouvements  de  la  place  ,  malgré  tout  ce 

que  je  viens  de  dire  ,  étoient-ils  trop  vifs  ou  trop 

opiniâtres  ?  Qutlque  événement  imprévu  y  reme- 
dioit.  Les  voilins  de  Rome ,  qui  croyoient  cette 
circonftance  favorable  à  leur  ambition  ou  à  leur 

vengeance  ,  fe  jetoient  fur  fes  terres  ;  mais  il  s'agit 
pour  chaque  Romain  de  défendre  fon  patrimoine, 

fes  champs ,  fa  récolte  ,  le  peuple  n'écoute  plus 
fes  tribuns ,  &  à  fim  retour  de  la  guerre  ne  re- 

prend pas  avec  la  même  chaleur  l'affaire  qu'il  a 
abandonnée.  Dans  les  cas  encore  plus  prcffants  , 
le  fénat  avoit  la  refîburce  de  créer  un  dicflateur  (i), 

c'eft-à-dire  un  roi  plutôt  qu'un  magiftrat  ,  qui 

n'étant  obligé  de  confulter  ni  le  fénat ,  ni  le  peu- 
ple, ni  les  magiftrats  dont  toutes  les  fonctions  ce f- 

foient ,  fe  fervoit  de  fon  autorité  fupvéme  pour  fuf- 

pendre  le  cours  des  querelles  de  la  place ,  &.  tour- 
ner les  efprits  vers  un  autre  objet. 

La  lenteur  même  avec  laquelle  les  tribuns  fi- 

rent leurs  progrès,  efl  encore  une  preuve  que  la 

république  romaine  ne  fut  point  expoféc  à  pé- 

rir par  une  guerre  civile.  En  effet  il  s'écoula  près 

d'un  fiècle  &  demi  (2)  depuis  l'établi flèment  de 

ces  magiflrats  jufqu'au  tribunat  de  Licinius  Stolon 

(i)  Ce  fut  l'an  de  Rome  a')'>  ,   quarrs   ans   avant   la   retraite 
ia  peuple  fur  le  mont-facré.que  fut  fait  le  premier  dictateur. 

(2)   l,e   peuple  fe  retira  fur  le  incnt-facré  l'an  de  Rome  259, 

&  parvint  au  confulat  l'au  jSS. 

R  4 
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&   de  Sextius ,  époque  où  les  plébéiens    obtinrent 

de  partager  avec  la  noblefîe  le  confulat   &.  toutes 

les  magiftratures  ;   encore  fallut-il  que   la  fortune 

elle-même  hâtât  la  conclufîon  de  ce  grand  ouvrage. 

Tite-Live  rapporte  que    M,  Fabius  Ambuftus  , 
chef  de  la  maifon  Fabienne  ,  avoit  marié   une  de 

fes  filles  à   un  patricien    nommé     Ser.   Sulpicius  , 

&  l'autre    à  C.  Licinius  Stolon  ,  {impie  plébéien. 
Un   jour    que    celle-ci    fe    trouvoit    chez   fa  foeur 

dans  le  moment  que  Sulpicius  ,  alors  tribun  mili- 
taire ,  revenoit  du  fénat,  les  liélcurs   frappèrent  à 

!a  porte  avec  leurs   faifceaux    pour    annoncer  fon 

retour.  La  jeune  Fabia  parut  effrayée  de  ce  bruit, 

auquel    elle    n'étoit  pas  accoutumée,  &  fa  fceur  la 

raffura  d'un   air  malin  qui  lui  fit  fentir  tout  l'in- 

tervalle qu'il  y   avoit  entr'elles   deux.   La    femme 

de  Stolon ,    vivement   piquée  ,  n'eut    le    courage 
ni    de  méprifer  la    vanité  de  fa  fceur,  ni  de  ca- 

cher  fon   chagrin  ,  quoiqu'elle  eût  honte  d'en  1&\C- 
fer  pénétrer  les  motifs.  Son  père   &  fon  mari ,   à 

force  de  prières  ,   lui   arrachèrent  enfin  fon  fecret  ; 

elle  avoua  qu'elle  ne  pouvoit  penfer  fans  un  dé- 

pit  mortel    qu'étant  née    du    même   fang    que  îa 
femme  de  Sulpicius ,   les  premières    magiftratures 

de   la    république    fuffent    interdites  à    fon   mari, 

Fabius  entra   par  foibleffe    dans    tous   les  projets 

de  fon  gendre  ,  que  fon   amour  pour  Fabia  ren- 

dit ambitieux.  Stolon  s'affocie  L.  Sextius,  que  fon 
courage    &   fon  éloquence  mettoient   en   état  de 
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tout  entreprendre.  Ils  briguent  enfemble  le  tribu- 
nat  ;  &  à  peine  Ce  virent-ils  à  la  tète  du  ptuple  , 

qu'ils  proposèrent  &.  firtnt  pafTer  une  loi  qui  or- 
donnoit  que  la  république  ne  feroit  déformais  gou- 

vernée que  par  des  confuls  ,  &  que  l'un  des  deux 
feroit  nécefîàiremcnt   tiré  du  corps    du   peuple. 

Dès-lors  le  fénat  fut  ouvert  fans  nulle  différence 

aux  plébéiens  &  aux  patriciens.  Cenfeurs  ,  ponti- 

fes, préteurs  (i),  il  n'y  eut  plus  de  magiftratures 

qu'ils  ne  pofledafllnt  ,  &  ils  jouirent  même  des 
honneurs  de  la  diélature.  La  nai/Tance  ne  don- 

nant plus  de  privilège  particulier  ,  la  diftinélion 

établie  entre  la  noble/Te  &  le  peuple  difparut  , 

&  fît  place  à  la  plus  parfaite  égalité.  Leurs  droits 

furent  confondus  &  les  nt^èrnes  :  ils  ne  purent  plus 

avoir  des  intérêts  diflérents  ;  &  c'eft  à  cette  épo- 
que que  les  di/Tenfions  de  la  place  cefsèrent ,  & 

que  Rome  jouit  enfin  d'un  ealme  heureux. 

Les  tribuns  n'avoient  jamais  attaqué  la  dignité 
du  fénat  &.  des  confuls  ,  que  pour  abaifTer  plus 
fùremeni  la  noblefTe  ;  &  loin  de  continuer  à  les 
avilir  ,  la  vanité  des  fuccefTeurs  de  Stolon  &  des 

plébéiens  les  plus  confidérables    étoit   intéreflee  à 

(i)  L.  Sextius  fut  le  premier  plébéien  qui  parvint  au  con— 

fulat.  C.  Martius  Rutilus ,  auffi  plébéien  ,  fai  fait  dictateur  l'an 
de  Rome  397,  &  nomma  pour  fon  général  de  la  cavalerie, 

un  autre  plébéien  ,  appelé  C.  Plantius.  Le  mcme  Rutilus  fut 

cenfeur.  L.  Philo  fur  le  premier  plébéien  élevé  à  la  préti^-e. 
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en  augmenter  le   crédit.  S'il  fubfiftoit  encore  quel- 
que fujet  de  contcftation  dans  la  république ,  ce 

ne   pouvoir    être    qu'au    fujet   des    loix    agraires. 

Mais  ces   loix,  propofées  d'abord    par  le    conful 

Sp.  Caffiiis ,  &  quijjufqu'au  tribunat  de  Licinius 

Stolon  ,  n'avoient  eu  aucun  fuccès ,  étoient  tombées 

dans  le  décri  ,  foit  parce  qu'on  s'étoit  accoutumé 

à  les   voir  rejeter  ,   foit   parce  que  l'exécution  en 
étoit  impratiquable.  En  effet ,  dans  un  temps  aii<Tî 

groflîer  que   les  premiers  fîècles  de   la  république 

romaine  ,  où  l'on  ne  connoiHbit  point  encore  les 
titres   de    portc/Tions  ,    ni    les    dépôts   publics   des 

engagements  des  citoyens  ,  il  étoit  impoffible  d'é- 
tablir une  jufte  diftindtion   entre   le  légitime    pa- 

trimoine de  chaque  particulier  ,  &  ce  qu'il  avoir 

acquis   par   des   voies    illicites.    D'ailleurs  Licinius 
avoii  mis  fin  à  cette  affaire  en  portant  deux  loix, 

dont  l'une  ordonnoir  aux  créanciers  de  déduire  du 

principal  de  leurs  créances  les  intérêts  qu'ils  avoient 

touchés;   &  l'autre  déft;ndoit  de   pofTéder  plus  de 
cinq   cents  arpents   de  terre. 

Les  Romains  avoient  dé/à  fubjugué  une  partie 

confidérable  de  l'Italie ,  quand  le  tribunat  de  Li- 
cinius expira  ;  &  quelques  puifîânrs  que  fufîcnt 

les  peuples  auxquels  ils  feroient  déformais  la 

guerre  ,  ils  dévoient  encore  les  foumettre.  La  fa- 

geffe  de  leur  gouvernement  leur  donnoit  une  fu- 

périorité  infinie  fur  leurs  ennemis  ;  &  jufqu'à  la 

féconde  guerre  punique,  Rome  n'éprouva  que  quei- 
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ques  revers  contre  lefquels  elle  trouva  en  elle- 
même  des  reflburces  auffi  fùres  que  promptes. 

Annibal  lui-même  ,  après  plufieurs  vidloires  ,  fut 

enfin  contraint  d'abandonner  le  projet  de  brûler 

le  capitole  pour  aller  défendre  les  murs  de  Car- 

thage.  Vaincu  i  Zama  ,  il  porta  inutiltmtnt  en  Afîe 

fa  haine  contre  les  Romains.  Philippe  ,  défait  à  la 

journée  de  Cvnofcéphale  ,  eut  recours  à  leur  clé- 
mence ;  &  quand  Perfée  voulut  relever  la  Macé- 

doine de  l'abaifltmcnt  où  elle  étoit  tombée ,  il  fut 
vaincu  &  orna  avec  fes  enfants  le  triomphe  de 

Paul  Emile.  Antiochus ,  trop  heureux  d'obtenir  la 
paix,  ne  régna  plus  en -deçà  du  mont  Taurus. 

Popiiius  fit  trembler  Ton  fils  au  milieu  d'une  ar- 
mée vidlorieufe  ,  &  le  traita  en  vaincu.  Carthage 

n'étoit  plus  qu'un  amas  de  ruines.  Rome  enfin 

régnoit  prefque  fur  tout  l'univers;  mais  elle-même 
étoit  chancelante  dans  fa  haute  fortune  ;  &  tan- 

dis qu'elle  efFrayoit  les  nations ,  un  philofophe  qui 
auroit  examiné  les  fondements  de  fa  grandeur  , 

auroit  lui-même  été  effrayé  du  fort  qui  attendoit 
les  Romains. 

Si  la  république  de  Lacédémone,  malgré  les 

loix  auflères  &  fages  de  Licurgue,  auxquellei 

elle  obéiflbit  religieufement  depuis  feptfiècles,  ne 

put  aflèrvir  la  Grèce ,  &  réfifter  en  même  temps 

à  l'attrait  d'impofer  des  tributs  (i)  ,  &  de  s'enri- 

(i)  Voyei  dan»  mes    Ohjervjùom  fur  l'hijloire  de  la  Grèce  ce 

que  j'ai  dit    du   gouvernemenc  de    Lycurgue ,  des    précautions 
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chif  des  dépouilles  de  fes  ennemis  ,  comrtient  fe- 

roit-il  pofîîble  que  les  Romains ,  chez  qui  l'amour 

de  la  pauvreté  n'avoit  jamais  été  une  vraie  paf- 

iion ,   comme   dans    les   Spartiates  ,   n'euflent  pas 
abufé  de  même  de  leurs  viéîoires  ?  Sparte  Te  flattoit 

de  pouvoir  être  riche  &.  d'avoir  un  tréfor    qu'elle 
deftinoit  à  faire  des  entreprifes  confidérables   con- 

tre fes  ennemis  ,  fans  que  fes  citoyens  renonçaflent 

a.  leur  ancien  mépris  pour    les    richeiTes  :  elle    fe 

trompoit  ;  &  la  loi  févère  qu'elle  porta  ,   &  qui 
fous  peine    de   la    vie    défendoit   aux    particuliers 

de  pofféder   aucune   pièce  d'or    ou  d'argent ,  fut 
bientôt  violée  impunément.  Les  Romains ,  beau- 

coup moins  attentifs  à  fe  précautionner  contre  les 

charmes  de  l'avarice ,  dévoient  donc  agrandir  leur 
fortune  domeftique   à    mefure  que  leur  république 

agrandiroit    fon   empire  &    fes   richeflès. 

Tant  que  les  Romains  ne  vainquirent  que  des 

peuples  auffi  pauvres  qu'etix  ,  leur  gouvernement 
mérita  tous  les  éloges  que  je  lui  ai  donnés  ;  mais 

les  principes  en  furent  détruits ,  dès  qu'ils  eurent 
porté  la  guerre  en  Afrique  &  en  Afie  :  les  vices 

de  ces  riches  provinces  pafsèrent  à  Rome  avec 

leurs  dépouilles.  Il  fe  développa  dans  le  cœur  des 

Romains  de  nouvelles  paffions;  les  befoins  s'accru- 

qup,  ce  légiflateur  prù  pour  faire  aimer  la  pauvreté  aux  Spar- 

tiates, &  comment  Lyfandre  les  corrompit  à  la  fiu  de  la  guerre 

du  Péloponèfe. 
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rent  &  fe  multiplièrent  ;  les  goûts  fe  raffinèrent  j 

les  fuperfluités  devinrent  néceflàires ,  &  l'ancienne 

auftérité  des  mœurs  ne  fut  plus  qu'une  rufticité  bru- 
tale. Quand  cette  contagion  eut  gagné  le  peuple, 

qu'il  eut  appris  des  grands  à  vouloir  être  volup- 

tueux, &  qu'il  regarda  fa  pauvreté  comme  le  der- 
nier des  opprobres ,  il  fut  prêt  à  faire  toutes  fortes 

de  lâchetés  pour  acquérir  de  ces  richefîès  que  la 

cupidité  des  citoyens  faifoit  regarder  comme  le 

premier  des  biens.  L'autorité  dont  il  jouifToit  ne 

fer\it  plus  que  d'inftrument  à  fes  partions.  La 
puiflance  publique  paffâ  bientôt  entre  les  mains  des 

riches,  qui  ,  marchandant  &  achetant  les  magiflra- 
tures  &  les  fuffrages  dans  les  comices ,  fe  virent  les 

arbitres  de  l'état  ;  &  fous  les  apparences  trompeu- 

fes  de  l'ancien  gouvernement ,  les  Romains  obéi- 
rent en  effet  à  une  véritable   ariftocratie. 

D'un  côté ,  une  foule  de  particuliers  fe  font 
emparés  des  riche/îês  des  vaincus  &  des  contri- 

butions des  provinces;  de  l'autre,  la  loi  Licinia  ̂  
qui  ne  permet  de  pofleder  que  cinq  cents  arpents 

de  terre  ,  n'a  point  été  abrogée  par  une  loi  con- 
traire. Ici ,  on  lit  les  règlements  les  plus  fages 

contre  le  luxe  ;  là  ,  des  citoyens  plus  riches  que 

des  rois  forcent ,  par  un  fafte  impofant ,  les  loir 

à  fe  taire.  La  république  avoit  été  autrefois  par- 

tagée en  patriciens  &  en  plébéiens  ;  elle  le  fut 

alors  en  citoyens  riches  &  en  citoyens  pauvres. 

L'efpérance  d'être  libres ,  que  Brutus  avoit  don- 
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née  aux  plébéiens,  fut  le  titre  dont  ils   Ce  fervîrent 

pour  reprendre  leur  première  dignité  ,  &  forcer  la  no- 

ble/Te à  renoncer  à  fes  prérogatives.  La  loi  Licinia 

devenoit  un  titre  aufîî  fort   en  faveur  des  pauvres, 

dès    que  ,     las    d'acheter    par    des    complaifances 
les   bienfaits    des   riches  ,  ils   concevroient    le  deP- 

fein    de   partager    leur   fortune.   Il    s'eft  donc  for- 
mé   une    nouvelle    fource    de    di^nfîons    dans    la 

répiiblique   romaine  ;    let   loix   &.    les  mœurs   font 

une    féconde    foi'^     en    oppolîtion   :    les    Romains 
doivent    donc    être     agités    fur    le     partage    des 

richefTes    comme    ils    l'ont    été    fur    leur    partage 

de   l'autorité    Mais   le  gouvernement   ne  met  plus 
de    fiein    à     leur    pafîîon  ,    &    il    faudroit     bien 

peu   connoître    le    cœur   humain    &  la  fympathie 

que   les  vices    ont   les   uns    pour    les    autres    pour 

penfer  que  ces   nouveaux  troubles  ne   fufîênt  pas 

auflî   funertes    aux    Romains   corrompus  ,   que    les 

premiers  avoient  été  av  antageux  aux  Romains  ver- 
tueux. 

Ce  n'étoit  pas  cependant  de  ce  côté -là  (èul  que 
la  république  étoit  menacée  de  fa  ruine.  La  vafte 

étendue  de  fa  domination  re\poroit  encore  à  de 

plus  grands  dangers  •,  elle  lui  avoit  fait  perdre 

l'duiortté  qu'elle  avoit  fur  les  magiftrats  ;  &  ii  les 

Romains  ne  fuccomboient  pas  fous  leurs  mauvai- 

fes  mœurs  ,  ils  dévoient  fe  voir  opprimer  par 

leurs  proconfuls. 

Quelqu'étendu  ,   dit  Polybe ,   que  fût   le   pou- 
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voir  d'un  conful  à  la  tête  de  Ton  armée  ,  il  lui 

«toit  impofîîble  d'en  abufer  ,  tant  que  l'empire 
des  Romains  fut  renfermé  dans  l'Italie.  Le  fé- 

nat  ,  fous  les  yeux  duquel  il  eft  ,  &  qui  l'ob- 
ferve  ,  n'a  qu'à  retirer  les  fecours  qu'il  donne 
à  l'armée  ,  pour  faire  échouer  un  général  dont 
il  foupçonneroit  la  fidélité.  La  fureté  publique, 

à  cet  égard  ,  naiffoit  donc  de  ce  que  l'Italie 

ne  mettoit  pas  les  confuls  en  état  d'y  fubfifter 
par  eux-mêmes  ,  ni  de  cacher  pendant  long- 

temps leurs  entreprifes.  Voilà  ce  qui  tenoit  leur 

autorité  en  équilibre  avec  la  puifTance  de  la  ré- 

publique ,  ou  plutôt  ce  qui  les  rendoit  toujours 

fujets.  Mais  ce  contre-poids  du  pouvoir  confulaire 

s'affoiblit  quand  les  armées  pafsèrent  les  mers. 

Les  confuls  qui  n'avoient  été  que  confuls  en  Ita- 
lie ,  furent  dans  les  provinces  éloignées  ,  confuls  , 

préteurs,  cenfeurs,  édiles,  le  fénat  &  le  peuple. 
Ils  traitoient  avec  les  nations  voifines  ;  de  leur 

commandement  ,  difpofoient  de  leurs  conquêtes , 

diftribuoient  à  leur  gré  les  couronnes  ,  &  ré- 

gloient  l'état  des  tributs  &  des  contributions  Ils 
comraandoient  dans  de  riches  provinces  qui  les 

mirent  en  état  de  pourvoir  par  eux-mêmes  à 
tous  les  befoins  de  leur  armée  ;  auffi  Céfar  &  Craf- 

fus  ,  avec  les  feules  forces  de  leur  gouvernement, 

firent-ils  la  guerre  fans  le  confentement  de  la  ré- 

publique dont  les  fecours  leur  étoient  devenus  inu- 
tiles. 
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La  pui/îânce  énorme  que  les  confuls  s'attrî- 
buoient  ne  caufa  aucune  alaroie  aux  Romains  , 

parce  qu'elle  étoit  favorable  aux  progrès  de 

leurs  armes  ?t  à  l'agrandi /Te  ment  de  leur  em- 

pire ,  &  qu'emportes  par  leur  ambition  ,  ils  ne 
jugeoient  de  leurs  intérêts  que  par  les  fuccès  de 

leurs  légions.  L'aveuglement  de  la  république  alla 

a  loin  ,  ̂ u'au  lieu  d'établir  quelque  nouvelle 
proportion  qui  lui  conCervât  fa  fupériorité  fur  les 

confuls,  elle  ne  fut  bientôt  frappée  que  des  in- 
convénients attachés  à  la  durée  annuelle  de  leur 

magiftrature.  «<  N'eft-il  pas  infenfé  ,  difoit  -  on  à 

Rome  ,  qu'efclaves  d'une  miférable  habitude  , 
nous  nous  comportions  aujourd'hui  de  même 
que  fi  nous  avions  encore  à  faire  avec  les  Sa- 
bins  ,  les  Volfques  ou  les  Fidenates  ?  Nos  pères 

avoient  raifon  de  changer  tous  les  ans  de  gé- 

néraux ,  puifque  leurs  guerres  les  plus  difficiles 

fe  terminoient  dans  une  feule  campagne.  Nos 

ennemis  acfluellement  ne  peuvent  être  vaincus  que 

par  une  longue  fuite  de  fuccès.  Pourquoi  rappe- 
lons-nous donc  à  la  tin  de  fa  magiftrature  un  con- 

ful  qui  n'a  eu  que  le  temps  d'ébaucher  fon  entre- 
prife,  de  s'inftruire  du  pays  où  il  fait  la  guerre  ,  de 
connoîire  le  fort  &  le  foible  des  armées  qui  lui  font 

oppofées,  &  qui  va  mettre  à  profit  fesconnoifîànces? 
ISous  lui  donnons  un  fucceffeur  dont  les  vues 

.font  fouvent  oppofées  aux  fiennes  ,  qui  perdra 

une  partie  de  fon  année  à  préparer    fes   fuccès , 
& 
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ïÊc  qui  fera  rappelé  à  Ton  tour  avant  que  d'avoir 
rien  exécuté  «  Ces  difcours  frappèrent  les  tribuns  ; 

&  ces  magiftrats  s'opposèrent  à  ce  qu'on  rappelât 
FJamininus  de  la  Grèce.  «  Sulpicius  ,  dirent-ils  , 

»  a  confumé  prefque  tout  le  temps  de  fon  con- 
»  fulat  à  chercher  les  ennemis:  Villius ,  fon  (uc- 

»  cefîèur,  n'a  pas  eu  le  temps  d'en  venir  aux 
»  mains;  à  la  veille  de  combattre,  il  a  été  obligé 
»  de  céder  le  commandement  à  un  nouveau  con- 

»  fui  qui  auroit  cru  fe  déshonorer,  s'il  n'eût  qu'exé- 

»  cuté  les  projets  de  fon  préde'cefTeur.  Enfin  , 
»  ajoutoient-ils ,  la  Macédoine ,  prête  à  fubir  le 

i>  joug,  va  fe  relever,  &  peut-êrre  devenir  invin- 
»  cible  à  la  faveur  de  nos  caprices ,  &  tous  les 

»  fuccès  pa/îes  de  Flamininus  font  perdus  pour 
»  nous,  fi  on  ne  le  continue  dans  fa  magiftrature.» 

L'ufage  des  proconfuls  fut  établi,  &  des  magiftrats 
qui  poffedoient  déjà  une  puiffance  formidable  à  la 

république  ,  en  furent  revêtus  afîéz  long- temps 

pour  qu'il  leur  fût  enfin  aifé  de  la  retenir  ,  de 

braver   les  loix  &   d'opprimer  leurs  concitoyens. 
Malgré  tant  de  vices  réunis  qui  précipitoient 

la  chute  de  la  république  romaine  ,  elle  fit  en- 

core tranquille  8c  môme  HorifTanfe  pendant  quel- 

que temps;  &  il  faut  l'attribuer  à  plu/leurs  caufes 
particulières.  Telle  eft  la  probité  que  l'ancien 
gouvernement  avoir  fait  naître ,  &  qui  ne  fut 

pas  fubitement  étouffée  par  la  décadence  des  loix. 

L'habitude  d'avoir  de  bonnes  mœurs  fit  fuccéder 
Tome  IV.  S 
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à  leur  ruine  une  hypocrifie  qui  les  imîtoit.  Vi- 
cieux chez  foi ,  on  empruntoit  en  public  le  mafque 

de  la  vertu.  Avant  que  la  multitude  conçut  le 

deflein  de  dépouiller  les  riches,  il  falloit  qu'elle 

eût  fecoué  l'efpèce  d'étonnement  &  d'admiration 

que  leurs  richefles  lui  infpiroient.  L'ambition  ne 
devoit  point  être  la  première  paflîon  des  riches. 

Il  eft  un  certain  ordre  dans  les  paffions  ,  &  la 

monftrueufe  avidité  des  grands  à  pilier  également 

la  république  ,  fes  ennemis  &  fes  alliés  ,  les  pré- 

paroit  aux  voluptés  &  non  pas  à  la  tyrannie.  Il 

falloit  un  certain  temps  pour  que  le  luxe  appau- 
vrît ces  voluptueux  qui  pofledoient  toutes  les 

richefîès  du  monde.  Quand  ce  moment  fatal 

fera  arrivé  ,  il  faudra  faire  des  violences  pour 

avoir  encore  de  quoi  être  voluptueux ,  &  ce 

fera  alors  que  parmi  une  multitude  de  citoyens 

qui  trouveront  dans  la  confufion  &  les  troubles 

de  l'état  ,  plus  d'honneurs  &  de  richefîes  que 
la  république  ne  leur  en  offrira  pour  les  attacher 

à  fes  intérêts ,  l'ambition  commencera  à  fe  déve- 

lopper. Pour  qu'il  fe  forme  des  tyrans  dans  Rome , 

il  faut  qu'on  y  pui/Te  fe  flatter  d'ufurper  la  fou- 

veraineté,  &  il  ne  fera  permis  de  l'efpérer  que 

quand  Rome  fera  remplie  d'une  vile  populace  , 
chafTée  de  fes  héritages  &  honteufe  de  fa  pau- 

vreté ,  &  que  les  armées  compofées  de  ces  citoyens 

méprifables  ,  aimeront  autant  piller  Rome  que 

Carthage  ou  Numance. 
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Ce    qui    empêcha    les    Romains   de   prévenir  i 

îorfqu'il  en  étoit  encore   temps,  les  maux  dont  la 

république  étoit  menacée  ,  c'eft  que  ce  fut  fa  prof- 
périté  même   qui  ruina  les  principes  de  Ton  gou- 

vernement ;  &  rarement  un  peuple  eft-il  afTez  fage 

pour   fe    déder   de    fa   profpériié  ,    &  la  regarder 
comme  un   commencement  de  décadence.  Quand 

le  premier  Scipion   eut  fournis  l'Afrique,  les  Ro- 

mains  dévoient    foupçonner    qu'ils    éprouveroient 

"  bientôt  quelque  révolution.  Mais  la  défaite  d'Anni- 
bal  &  de  Carthage   laif?bit-elle  d'autre  fentiment 
que  celui  de  la  joie  ?  Tandis  que   toute  la  répu- 

blique, enivrée   de  fes   fuccès ,  croyoit  toucher   à 

cette  monarchie  univerfelie  promife  par  les  dieux, 

auroit-on  entendu  les  remontrances  d'un  citoyen  , 

qui  ,  lifant  dans   l'avenir   à   travers    la   profpérité 
préfente  ,    eût  annoncé   que    Rome  étoit  prête  à 

périr  ? 
Parmi  tant  de   caufes  de  leur  ruine  ,    les  Ro* 

mains  n'apperçurent  que  la  corruption  des  mœurs  5 
&   à   ce    torrent   qui    s'enfloit   de   jour   en   jour  , 

quelques    honnêtes  gens    n'opposèrent   pour    toute 

digue  que  l'exemple  impuifîànt ,   je  dirois  prefque 
ridicule    de   leurs   vertus  ,   &  quelques   anciennes 

loix    que    les   Romains    regardoient    déjà    comme 

des  témoignages    de  la  groflîéreté   de  leurs   pères. 

Que  fervoii-il  à  Caron  le  cenfeur  de  s'écrier  con- 
tinuellement :    «  Nos  ancêtres  ,  ô   nos    ancêtres  ! 

»  à  temps  !  ô  mœurs  !»   &  de   déclamer  contre 
S  a 
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le  luxe  en  faveur  de  la  loi  Oppia?  On  pardonne 

au  cha£;nii  d'un  poëte  (  i  )  de  confeiller  aux  Ro- 

mains de  jeter  leurs  rréfors  dans  la  mer,  ou  d'en 
orner  le  capitole  ;  mais  un  cenfeur  ,  un  homme 

d'état ,  peut-il  penfer  que  la  jouiflânce  des  richef- 
fes  &  des  voluptés  fera  moins  perfuafive  que  Ton 

éloquence?  Il  ne  s'agifToit  pas  d'empêcher  la  révo- 
lution des  mœurs  &  du  gouvernement ,  elle  étoit 

inévitable;  mais  il  falloit  la  rendre  moins  fâcheufe 

&  la   retarder. 

Après  la   féconde  guerre  punique  ,   il  fe  pré- 

fentoit   une    voie   bien    fimple    pour   conferver   à 

la   république    fon    ancien    gouvernement,  ou   du 

moins  pour   empêcher   que   les  changements  qu'il 
devoit    éprouver     ne    produillfîènt    ces    défordres 

effrayants    qui    firent    fuccéder    à    la    liberté    la 

tyrannie  la  plus  accablante.  Au  lieu   de   ces  com- 

miffaires  que    les  Romains    envoyoient    quelque- 
fois    dans     leurs     nouvelles    conquêtes     pour     en 

régler  les  affaires ,  ils  auroient  dû   tenir  conffam- 
ment  dans  les  provinces  où  ils  avoient  des  armées 

un    certain    nombre   de    fénsteurs    pour  y  repré- 

fenter  la  majefté   de  leur   corps   Ces  dépurés  ,  en 

jouifîànt    dans   l'étendue   de   leur    département   de 
la    même   autorité    que    le  fcnat    de    Rome    avoit 

(i)  Nos    in   cajitoltum  ,  quo    chawr   vocar  &   lurha  faYenuvm: 

yel   nos   '71   mare   proxiinum   gemmus    &    lafides  aumm    &  inutile^ 

fwnmi  materiam  inu'ii ,  lumamui.   Hor.  Ode   2+,  1.  5. 
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en  Italie  ,  n'auroient  lai/Té  aux  proconfuls  que 

le  même  degré  de  pouvoir  qu'aboient  eu  les 
premiers  confuls  qui  fournirent  les  peuples  voifins 
de  Rome.  Ces  fénateurs  auroient  été  les  maîtres 

du  gouvernement  civil  dans  les  pro\inces  vaincues  j 

ils  auroient  traité  avec  les  alliés  &  les  étrangers, 

&  reçu  les  impôts,  les  contributions  &  les  tributs. 

Ils  auroient  été  chargés  de  la  paie  des  foldats ,  & 

de  leur  fournir  des  armes  &  des  fubfïftances  ; 

les  proconfuls  leur  auroient  par  conféquent  été 
fournis. 

Il  n'étoit  pas  moins  aifé  de  retenir  ce  fénat  pro- 
vincial dans  fon  devoir ,  &  de  le  rendre  dépen- 

dant du  fénat  de  Rome.  La  famille  de  ces  fénateurs 

auroit  été  un  otage  de  leur  fidélité.  On  eut  rappelé 
tous  les  ans  les  trois  plus  anciens  commifTaires  ;  oa 

en  eût  fubftitué  trois  nouveaux  à  leur  place  ,  & 

en  fuppofant  ce  fénat  provincial  compofé  de  douze 

fénateurs  ,  chacun  d'eux  n'auroit  été  en  fonction 
que  pendant  quatre  ans ,  &  toujours  avec  de  nou- 

veaux collègues  ;  ce  qui  les  auroit  empêché  de 
rien  entreprendre  contre  la  république,  à  laquelle 

ils  feroient  demeurés  fournis ,  malgré  la  lupétiorité 

qu'ils  auroient  eue   fur  les  généraux   d'armée. 

On  devine  fans  peme  tout  ce  qu'un  établît- 

fement  ,  ii  propre  à  réprimer  l'ambition  des 
proconiuls ,  fans  rien  retrancher  du  pouvoir  que 

doit  avoir  un  général  d'armée  ,  auroit  produit 

d'avantageux  à   mille  autres  égards.  Les  provinces 
S i 
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n'auroient  point  été  exporées  aux  concuflions  énor- 
mes de  leurs  gouverneurs    &   des   proconfuls.    Les 

îichefTes  tranfportées  peu-à-peu   à  Rome,  n'y   au- 
roient   pas  fait  cette   irruption   violente  &   fubite , 

qui   ne  lai/Ta  le  temps,  ni  de  prévoir  le  danger» 

ri  de  réfléchir  fur  la  fituation  où  l'on  fe  trouvoit, 
ni  de  faire  des  loix.  Le  changement  des  mœurs  fe 

fût  fait  d'une   manière  infenhble  ;  les  ufages  nou- 

veaux  que  l'élévation   des   Romains  &  leurs  nou- 
velles   pafîîons    rendoient  néctfîaires  ,    fe   feroient 

établis  fans  ré\  olter  les  efprus ,  &  les  loix  auroient 

été  oubliées,  &.    non   pas   violées   avec    emporte- 

ment.  Non-feulement  on  eût  prévenu  les   guerres 

civiles  ,  que  l'indépendance  des  généraux  alluma  ; 
mais    fi  quelque  tribun  ambitieux   avoit  tenté    de 

remuer  ,  & ,  fous  prétexte  de  faire  revivre  les  an- 

ciennes loix  ,  de   s'emparer   du    gouvernement    & 

d'établir  fa  tyrannie,  le  fénat,  qui  auroit  été  réel- 

lement le  maître  de  toute  l'autorité ,  en  ayant   les 

armées   à   fa    difpofition  ,  l'auroit    arrêté    dès   le 
premier  pas. 
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LIVRE     SECOND. 

i^ES  troubles  pouvoient  d'abord  éclater  par 

quelqu'entreprife  des  armées  fur  la  liberté  pu- 
blique; &  vraifemblablement  la  feule  raifon  qui 

s'y  oppofa  ,  c'eft  que  cette  conduite  étoit  trop 
ouvertement  criminelle  ,  trop  contraire  à  la  ma- 

nière de  penfer  des  Romains ,  en  un  mot ,  trop 

nouvelle.  Cette  efpèce  d'étonnement  ,  qui  p;é- 
cède  toujours  les  adlions  injuftes  ,  inufitées  & 

importantes,  &  qui  fît  balancer  l'ambitieux  Céfar 

lui  -  même  fur  les  bords  du  Rubicon  ,  quoiqu'il 

fût  enhardi  par  l'exemple  d'une  guerre  civile 
&  les  vœux  d'une  partie  de  la  république,  retint 
fans  doute  beaucoup  de  généraux  dans  le  devoir, 

depuis  le  premier  Scipion   jufqu'à  Sylla. 
Il  fubfiftoit  au  contraire  parmi  les  Romains 

une  tradition  avantageufe  des  anciennes  que- 

relles de  la  noblefle  &  du  peuple  5  &.  non -feu- 
lement  elle  étoit  propre  à  rendre  excufable  un 
tribun  féditieux  ,  mais  à  le  faire  même  re- 

garder comme  le  vengeur  de  la  juftice  ̂   des 

loix.  L'ambition  pouvoit  donc  fe  montrer  avec 
moins   de    danger   Se   plus  de  décence  ,  en   exci- 

S  ̂  
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tant  des   émotions  populaires  ;  &  dès-lors  il  étoif 
naturel    que    les    défordres    qui    dévoient    perdre 

la  re'publique  romaine  ,  &  dont  je  vais  tâcher  de 
démêler  l'enchaînement  ,   commençaflent  par  les 
tribuns. 

Quelques  hiftoriens  difent  que  Cornélie  repro- 
choit  fouvent  à  Tibérius  Gracchus  ,  Ton  fils ,  fon 

indifférence  pour  le  bien  public  ,  tandis  que  (a. 

pairie  avoit  befoin  d'un  réformateur  ;  &  qu'en 

retirant  de  l'oubli  les  règlements  qui  avoient  fait 
la  grandeur  des  Romains  ,  il  pouvoit  fe  rendre 

aufîî  illuftre  que  les  plus  grands  capitaines.  D'au- 

tres prétendent  qu'en  vovageant  dans  l'Italie  ,  it 
fut  touché  de  l'état  déplorable  où  il  vit  les  cam- 

pagnes. Elles  étoient  défertes,  ou  cuhivées  feule- 
ment par  des  efclaves.  Tibérius ,  témoin  des  fuites 

funeftes  du  luxe  ,  crvit ,  dit-on  ,  qu'il  ne  falloit 

pas  différer  d'un  moment  à  rétablir  l'autorité  des 

loix.  Il  eft  plus  jufte  de  penfer  que  l'ambition  feule 

l'infpira.  S'il  fe  couvrit  du  mafque  de  réformateur, 
ce  fat  pour  fe  concilier  la  faveur  de  la  multitude, 

&.  par-là  fe  rendre  le  maître  d'une  république  dont 

le  gouvernement  n'étoit  plus  fufceptible  d'aucune 
réforme  avantageufe,  &.  à  qui  fa  liberté  com- 

mençoit  d'être  à  charge. 

Ceft  avec  le  téméraire  projet  d'arracher  aux 
riches  leur  fortune ,  &  de  les  réduire  à  ne  pof- 

féder  encore  que  cinq  cents  arpents  de  terre  ,  que 

Tibérius   brigua    &   obtint  le   tribunat.  Cette   en- 
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treprife  étoit  fage  de  la  part  d'un  ambitieux  qui 
avoit  befoin  de  préfen'.er  un  grand  intérêt  pour 

émouvoir  de  grandes  paffions  -,  mais  elle  étoit 

infenfée  dans  un  magiftrat  qui  n'auroit  voulu  que 
foulager  la  misère  du  peuple  ,  &  pourvoir  à  fa 
fubliftance.  Tout  ce  que  Rome  renfermoit  de 

citoyens  que  la  loi  Licinia  ofFenfoit  Te  fouleva 

contre  Tibérius  ,  qui  étoit  devenu  l'idole  de  la 

multitude.  Pour  les  uns,  c'eft  un  féditieux  qu'il 

faut  faire  périr  ,  &.  ils  l'accufent  d'afpirer  à  la 

tyrannie  5  pour  les  autres  ,  c'efl  le  père  de  la 

patrie  ,  c'cft  l'ennemi  des  tyrans  &  le  défenfeur 

de  la  liberté.  Si  le  tribun  n'eût  eu  que  de  bonnes 
intentions  ,  il  auroit  dès-lors  renoncé  à  Ton  entre- 

prife.  Pouvoit-il  être  afîêz  peu  éclairé  pour  ne  pas 

voir  que  les  riches  confentiroient  plutôt  à  perdre 

l'état  ,  qu'à  fe  dépouiller  de  leurs  richefTes  ?  I,es 
injures  de  fes  ennemis  lui  donnèrent  de  la  colère , 

les  éloges  de  fès  partifans  augmentèrent  fa  con- 

fiance; &  Tibérius ,  à  la  fois  aigri  &  flatté,  devint 

plus  entreprenant.  Content  jufqu'alors  de  gémir  fur 
les  maux  des  Romains,  de  tendre  en  apparence 

une  main  fecourable  aux  malheureux ,  de  peindre 

avec  adrelîè  la  cupidité  des  grands,  ou  de  faire 

voir  combien  il  étoit  injude  que  tant  de  citoyens 

d'une  république  qui  étoit  maîtrefîê  du  monde 
fufîent  plongés  dans  la  misère  ,  il  avoit  plutôt 

paru  fe  laiflèr  emporter  par  les  fentiraents  du 

peuple  ,  que  lui  infpirèrent  los  iîens  3  acflutjllemcnt 
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il  l'invite  lui-même  à  tout  ofer.  La  cuiralTe  don* 

il  eft  couvert  ,  &  qu'il  fait  adroitement  apper- 
cevoir  ,  en  feignant  de  la  cacher  ,  avertit  conti- 

nuellement la  multitude  que  les  grands  font 

capables  d'un  afTafîînat  ,  &  que  l'occafion  de 

ramener  l'égalité  eft  arrivée  ,  mais  qu'un  moment 
peut  la  faire  diparoître.  Il  faut  que  les  loix  fe 

plient  aux  volontés  de  Tibérius  ;  il  viole  en  tyran 
celles  qui  lui  font  contraires.  Si  Marcus  0(5lavius, 

fon  collègue  ,  met  oppofition  à  fes  décrets ,  il  le 

prend  à  partie,  l'accufe  de  trahir  les  intérêts  du 
peuple,  &  le  fait  dépofer. 

La  loi  Licinia  fut  rétablie  ;  &  des  triumvirs  , 

chargés  de  la  mettre  en  exécution,  étoient  même 

nommés.  Il  s'en  falloit  bien  cependant  que  le 
triomphe  du  tribun  fût  afluré  ;  il  croyoit  avoir 

vaincu  les  riches  ,  &  il  n'avoit  fait  que  les  réduire 
au  défefpoir  ;  il  devoit  craindre  quelque  violence 

de  leur  part ,  &  il  n'avoit  pris  aucune  mefure 

pour  la  prévenir  ou  la  repoufler.  C'eft  dans  ces 

circonftances  qu'Attale,  roi  de  Pergame ,  nomma 
en  mourant  le  peuple  romain  fon  héritier.  Tibérius, 

enhardi  par  fes  premiers  fuccès ,  &  pour  achever 

de  fe  rendre  le  tyran  de  Rome ,  fe  propofa  auflî- 

tôt  de  partager  cette  fuccefîion  entre  les  plus 

pauvres  citoyens  ;  mais  le  feul  projet  de  cette  loi 

trouvant  les  efprits  dans  une  extrême  fermen- 
tation ,  excita  de  fi  grands  mouvements  que  le 

tribun  connut  enfin  le  péril  dont  il  étoit  menacé. 
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Son  tribunal  même  lui  paroît  un  afyle  peu  sûr 

contre  fes  ennemis  ,  &  le  tumulte  de  la  place  ne 

lui  permettant  pas  de  fe  faire  entendre  ,  il  porta  à 

plufieurs  reprifes  fes  mains  à  la  tête  ,  pour  aver- 

tir le  peuple  qu'on  en  veut  à  fa  vie,  &.  qu'il  faut 
prendre  les  armes  &  le  défendre.  A  ce  grite,  les 

riches  croient  rencontrer  le  préteste  heureux  qu'ils 

cherchoient  depuis  long-temps ,  d'accabler  Tibérius 

à  force  ouverte.  Ils  publient  qu'il  s'eft  emparé  du 

diadème  d'Attale  ,  &  feignent  d'être  perfuadés 

qu'il  demande  à  la  multitude  de  le  couronner  roi 

de  Rome.  Il  n'eft  plus  queftion  que  de  fauver  la 
liberté  prête  à  périr;  &  Scipion  Nafica,  accom- 

pagné de  tous  les  prétendus  ennemis  de  la  royauté , 

fond  les  armes  à  la  main  fur  la  populace  ,  qui 

cntouroit  le  tribunal  de  Tibérius.  Elle  eft  diffipée 

fans  peine  ;  &  fon  magiftrat ,  obligé  de  céder  à 

l'orage  &  de  prendre  la  fuite  ,  eft  aflaiîîné  par 
un  de  fes  collègues  (  i  ). 

Caïus  Gracchus  ne  follicita  le  tribunat  que 

quand  il  fe  crut  en  état  de  venger  fon  frère  ; 

mais  il  trouva  cette  magiftrature  prodigieufe- 
ment  avilie  entre  fes  mains.  Il  devoir  être  le 

magiftrat  du  peuple  ,  &  il  n'étoit  que  le  chef 

d'une  populace  chaffée  de  fes  héritages  ,  acca- 

blée   de    befoins  ,    timide    lorfqu'elle    n'étoit    pas 

(  I  )  L'an  de  Rome  621  ,  c'efl-à-dire  ,335  ans  après  que  les 
Plébéiens  furent  parvenus  au  confulat. 
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emportée  ,  &  qui  n'avoit  plus  aucune  part  s. 

l'adminiftration  publique.  Les  tribuns  ,  Cuccef- 
feurs  de  Tibérius  ,  avoient  été  des  hommes 

riches ,  mais  avares  &  non  pas  ambitieux  ;  ainfi  , 

bien  loin  de  propofer  encore  le  rétabliffement  de 

la  loi  Licinia,  de  flatter  la  cupidité  de  la  multi- 

tude ,  &  d'entretenir  l'efprit  d'audace  &  de  ré- 

volte ,  auquel  elle  commençoit  à  s'accoutumer  , 
ils  entrèrent  dans  la  ligue  que  les  riches  avoient 

formée  pour  réfiftcr  plus  efficacement  aux  loix 

qui  les  condamnoient  ,  &  avoient  contribué  de 

tout  leur  pouvoir  à  affermir  l'empire  abfolu  auquel 
elle  aTpiroif. 

Caïus  ,  à  qui  le  gouvernement  afluel  de  la 
république  ne  fourniffoit  aucune  reffource  propre 

à  rendre  à  fa  magiflrature  fon  ancien  luftre  , 
&  le  crédit  dont  fon  ambition  avoit  befoin  , 

imagina  de  donner  le  droit  de  bourgeoifie  romaine 

à  plufieurs  peuples  confidérables  du  voifinage  de 

Rome.  Dès-lors  le  tribun  ,  fécondé  de  fes  nou- 

veaux partifans  ,  releva  le  courage  du  peuple, 

menaça  les  riches  des  principales  forces  de  l'Italie , 
&  fut  en  état  de  les   accabler. 

Il  fe  feroit  rendu  auffi  puilfant  que  Sylla  & 

Céfar  le  furent  dans  la  fuite  ,  û  ,  ir.ftruii  par 

la  fin  tragique  de  fon  frère  ,  de  fes  intérêts  , 

de  la  fituation  des  Romains  ,  &  de  ce  qu'il 
avoit  à  craindre  de  la  part  des  grands  ,  il  eût 

jugé    que    tout     tempérament    ruineroit    une   tvir 
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{?eprife     aufîî    audacieufe    que    la    Henné    ,     8c 
que   la  force  feule  pouvoir  le   faire?  réufîîr.   Mais 

foit  que   les   efprits   ne   lui  parurent  pas  d'abord 

affèz  préparés  à   la   guerre  civile  ,  ou   qu'il  eût 

plus  l'ambition   d'un    magiftrat  que   d'un    homme 

de    guerre  ;    foit    qu'il    fe    flattât    d'intimider   les 
riches  par   fon  alliance    avec  les   Italiens  ,    &  de 

les    dominer   fans    fe    couvrir    de    l'opprobre    de 
les   avoir   vaincus  par  lesarines;  il    voulut  pro- 

céder dans    les   formes   ufitées  ,    &.   lai/Ta    à    fes 

ennemis    une    rtiTource    contre    les    coup?    qu'il 
vouloit  leur  porter. 

Ils  fe    gardèrent  bien  de  lui    fufciter   un   Oéla- 

vius  qui  s'opposât   à   la  publication   de    fes   ré^^le* 
ments.  Au  contraire  ,  dès  que  Caïus  propofoit  une 

loi   favorable   à   la   multitude   ou    aux   étrangers , 

Livius  Drufus  ,  fon   collègue  ,  fe  faifoit  une  règle 

d'enchérir   fur    fes    demandes ,  &    de    publier   en 

môme  temps  qu'il  n'étoit   que    'organe   du    fénat. 
Dupe  de  cette  politique,  la   populace  ne  favoit  à 

qui    elle  devoit  s'attacher  ;   &  elle  ne   put  agir  , 
parce  qu'elle  avoit  trop  de  prottéïeurs.  Caïus ,  dont 
la  confidération  diminuoit  à   proportion   que    cille 

de  fon   rival  augmentoit,  fe   vit   réduit  à    francîiir 

toutes  les    bornes    II   fe   propofoit   de    porter  dans 

fon  troifième   tribunal  des   loix   ,    qui  ,  en  ruinant 
entièrement  le  fénat  &  les  riches  ,    dévoient    lui 
rendre  toute  la  confiance  du  peuple   &  confondie 

Drufus  j   mais    on    pénétra    fes    intentions  ;   fes 
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collègues  fupprimèrent  une  partie  des  bulletin?  qui 

le  continuoient  dans  fa  magiftrafure  ,  &  dès- lors 
fa  perte  fut  jurée.  Quoique  fans  cara(5lère  ,  Caïus 

continua  le  rôle  dangereux  de  protecteur  du  peu- 

ple ;  &  ce  ne  fut  plus  qu'un  perturbateur  du  repos 

public  qu'il  étoit  aifé  d'accabler.  Pour  fe  foutenir, 
il  appela,  mais  trop  tard  ,  les  Italiens  à  Ton  fe- 
cours  On  prit  les  arnties ,  &  la  défaire  de  fon  parti 

auvolt  afTuré  pour  toujours  le  triomphe  des  riches , 

fî  les  excès  auxquels  on  venoit  de  fe  porter  , 

n'avoient  dévoilé  toute  la  foiblefîê  de  la  répu- 

blique ,  &  fait  connoitre  que  ce  n'étoit  plus  par 
les  loix,  mais  par  la  force  que  tout  devoir  s'y 
décider. 

Avant     le     tribunat     de     Caïus    ,      le     peuple 

murmuroit    contre     l'injuftice     des     citoyens    qui 
avoient    envahi     les    richefles    de    l'état    ;     mais 
fes    plaintes    étoient    toujours    tempérées    par    les 

fentiments    pufillanimes    que   lui    infpiroit   fa  pau- 

vreté.   Il    avoit  ,    malgré    lui  ,    de    la    défjrence 

pour  les  riches ,  &   peu-à-peu  il  fe   feroit  accou- 
tumé à   les   reCpeéler  ,    &  à    croire  que    tous   les 

avantages    de    la  fociété    doivent  être   faits    pour 

eux.    Depuis   les    derniers   troubles  ,  il    ne    regar- 
doit   plus    les    grands     que    comme    des    \o!eurs 

publics  dont  la  fortune   étoit  élevée  fur  fes  ruines. 
Autrefois     il    auroit    été    touché    du     décret    que 

porta  le    fénat  ,  &    par    lequel    il    étoit    ordonné 

qu''on    n'inquiéteroit    plus    les    propriétaires    des 
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terres  ,    à    condition    qu'ils    paieroient    une    cer- 
taine   redevance    qui    feroit    partagée    entre    les 

plus   pauvres    citoyens  ;    aujourd'hui  il   dédaigne 
les    bienfaits  ,    ne   veut    rien    tenir    que    de    lui- 

même  5  &  ce   n'eft  plus  de   leurs   richeffes  feule- 

ment qu'il   veut    dépouiller  les    riches  ,  il   fonge 

à   leur  enlever  l'autorité    qu'ils   ont    ufurpée.   La 

multitude  paroît  indomptable  ,  parce  qu'elle  efpère 
de    retrouver  un    Gracchus   dans    cette    foule    de 

patriciens    ruinés   par  leurs    débauches  ,    &   qui, 

réduits   à  n'avoir  que  les  mêmes  intérêts  que   les 

plus  vils  plébéiens  ,  ont  befoin  comme  eux  d'une 

révolution,  &  les  invitent  à  ne  pas  perdre  l'efpé- 
rance.  Cette  populace  ne  craint  point  de  reprendre 

une   féconde   fois  les  armes  ;  elle  préfume  de   fes 

forces ,  &   compte  fur   le  mécontentement  &   les 

fecours  des    Italiens  ,  qu'on    venoit  de   priver  du 
droit  de  bourgeoise  romaine.  En  effet ,  ces  peuples 

étoient   indignés  de    l'injure  qu'ils  avoient  reçue  ; 
&  leur  refTentiment,  qui  croifîôit  à  mefure  que  les 
Romains  paroifToient  plus  divifés,  en  fomentoit  les 
divifions. 

Les  riches  cependant  ,  loin  d'oppofer  à  la 
multitude  cette  union  qui  fait  feule  toute  la 

fureté  de  l'ariftocratie  ,  formoient  mille  partis 
différents  ;  &  le  fénat ,  fous  la  protection  duquel 

ils  gouvernoient  la  république ,  n'étant  compofé 

que  d'hommes  amollis  par  les  délices  ,  & 

occupés   de    leurs    affaires    domeftiques  ,    n'ofibit 
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avoir  une  conduite  digne  de  lui  &  du  danger 

dont  il  éioit  menacé.  Toyr-à-tour  ,  fage  ,  em- 

porté &  imprudent  ,  il  fentoit  échapper  de  fes 
mains  un  pouvoir  dont  il  ne  favoit  pas  faire 

ufage  j  8c  le  ptuple  s'en  faifi/Toit  fans  avoir  l'art 
de  le  retenir.  Il  fe  fait  donc  de  l'un  à  l'autre  un 
flux  &  un  reflux  perpétuels  de  tyrannie  &  de  fervi- 

tude  ;  &  cette  confulîon  fubfiftera  jufqu'à  ce  que 
quelque  citoyen  ,  fous  prétexte  de  défendre  & 

de  venger  le  fénat  ou  le  peuple  (  i  )  ,  s'empare 
de  cette  puiffance  qui  eft  comme  fufpendue 

entr'eux  ,  &  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  con- 
fcrver. 

C'cfl  dans  ces  circonflances  que  Marius  com- 

mença à  fe  rendre  illuflre.  Quoique  d'une  naifTance 
obfcure ,  il  portoit  dans  le  cœur  une  ambition 

qui  ne  de\oit  pas  être  fatisfaite  par  fept  confulats. 

Il  s'étoit  fait  foldat  ;  &  pafTant  fuccefîîvement  par 
tous  les  grades  de  la  milice ,  il  en  avoit  rempli  les 

fonflions  avec  la  fupériorité  d'un  homme  né  pour 
être  le  plus  grand  capitaine  de  la  république. 
Ennemi  de  tout  plaifir  par  une  forte  de  férocité 

qui  le  rendoii  encore  plus  dur  pour  lui-même  que 
pour  les  autres;  irifaiigable  dans  le  travail,  diligent, 

aclif  ,    parce    que  le    repos    lui    paroifî(jit   infup- 

(  T  ̂   AI''  JiruTi  ivra  popnli  difcrJ.erenT  ,  pars  que  Jena'.vs 

avéfpp.ras  maxima  forer  ,  honiini  -puhlkum  JlmuJantes  ,  pro  fuà 
qui  que  pcientiù  Cirtabant.  Sal.  ia  Bel.  Cat. 

portable, 
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^portable,  Ton  courage,  quoique  extrême,  étoit  la 

qualité  qu'on  remarquoit  le  moins. 
La  réputation  de  Marius  païïâ  des  armées  à 

Rome  ,  &  le  peuple  fut  d'autant  plus  flatté  de 
la  gloire  qu'acquéroit  un  citoyen  de  fon  ordre  » 

qu'éprouvant  dans  la  fortune  une  viciflltude  conti- 

nuelle ,  il  avoit  befoin  d'un  chef  qui  pût  le  pro- 
téger. Ce  capitaine  déteftoit  les  grands  ,  comme 

autant  de  compétiteurs  dont  le  crédit  &.  les  in- 

trigues dévoient  lui  fermer  l'entrée  des  magiftra- 

tures  qu'rl  méritoit  mieux  qu'eux.  Ils  méprifent  » 
difoit-il  ,  ma  nai/Tance  &  ma  fortune ,  &  moi  je 

raéprife  leurs  perfonnes.  L'emportc'ment  de  Marius 

le  fervit  utilement  ,  le  peuple  l'éleva  au  tribunat  ; 
&  il  ne  ce/Ta  de  déclamer  contre  l'avidité  &  l'or- 

gueil des  riches  avec  cette  éloquence  groïïière  , 

mais  perfuafive ,   que  donnent  les  feules   partions. 

Si  la  république  ne  fut  pas  dès-lors  opprimée  , 

ce  n'eft  pas  qu'elle  eût  en  elle-même  quelque 
principe  capable  de  la  conferver  contre  les  atta- 

ques d'un  tyran  qui  auroit  joint  les  talents  mili- 
taires de  Marius  à  la  politique  des  Gracques  ; 

mais  Marius  n'avoit  pas  cette  forte  d'ambition  qui 
fait  afpirer  à  la  tyrannie.  Il  étoit  ambitieux  ea 

citoyen  ,  il  vouloit  que  la  république  fubfifUt  , 

qu'elle  fût  bien  fervie  ,  &  qu'elle  triomphât  de  fes 
ennemis  ;  mais  il  vouloit  que  toute  la  gloire  lui  en 

fiit  due  ,  &  il  n'auroit  pas  permis  à  un  autre  de  la 
fervir  au{ïï  bien  que  lui.  Avec  ces  vues  ,  il  n'en- 

Tome  IV.  X 
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treprit  point  de  rétablir  les  loix  des  Gracques  ;  il 

lui  étoit  inutile  d'exciter  des  troubles  qui  ne  laif- 
fant  aucune  voie  de  conciliation  entre  les  partis 

oppofés  ,  eufTent  obligé  le  peuple  &.  les  Italiens  à 
lui  déférer  la  puifTance  fouveraine  ;  il  Te  borna  à 

fervir  afTez  bien  la  multitude  pour  fe  concilier  fa 

faveur  &  être  fur  de  f<^s  fuffrages  quand  il  afpire- 
roit  aux  plus  hautes  magiftratures. 

Marius  fut  fait  conful  ,  &.  on  lui  donna  en 

môme  temps  le  commandement  de  l'armée  de 

Numidie.  Après  avoir  pacifié  l'Afrique  ,  il  fut  créé 

conful  une  féconde  fois  ,  &  chargé  de  s'oppofer  à 

l'irruption  des  Cimbres  &  des  Teutons.  Mariuf 

s'étoit  accoutumé  au  commandement  ;  &  fes 

triomphes  ne  fervant  qu'à  le  rendre  plus  avide  de 
gloire  3  il  eut  toujours  befoin  du  peuple;  8t  pour 
conferver  fon  affeélion  ,  il  fut  à  la  tête  du  fénat 

plus  tribun  que  conful.  On  doit  me  pardonner  les 

détails  dans  lefquels  je  vais  entrer.  Avant  que  les 

Romains  fu/îênt  corrompus ,  c'étoit  dans  les  prin- 

cipes mêmes  de  leur  gouvernement  qu'il  falloit 
chercher  les  caufes  de  leurs  révolutions  Défor- 

mais que  Rome  eft  menacée  de  fa  ruine  par 

mille  côtés  différents  ,  que  fes  citoyens  font  plus 

forts  que  les  loix  ,  &  qu'au  lieu  d'imprimer  fon 
caraétère  aux  événements  ,  elle  reçoit  l'empreinte 

de  celui  des  hommes  qui  la  gouvernent  ;  c'eft  dans 
les  paffions  de  ces  hommes  ,  &  dans  les  cir- 

conftances    où    ils    fe  font    trouvés  ,    qu'on    doit 
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étudier  les    re/Torts   qui   font  mouvoir    la    répu- 
blique. 

Les  grands  ,  à  qui  le  caradère  farouche  &  in- 

quiet de  Marius  étoit  infupportable  ,  s'attachèrent 

ridiculement  plutôt  à  le  mortifier  qu'à  ruiner  Ton 
parti  5  &  pour  l'attaquer  pax  l'endroit  le  plus  fen- 
fible  ,  ils  attribuèrent  à  Sylla  tout  le  fuccès  de 

la  guerre  de  Nuraidie.  C'étoit  lui  en  effet  qui  , 

n'étant  encore  que  quefteur  de  l'armée  que  com- 
mandoit  Marius  ,  avoit  engagé  Bocchus  à  livrer 

Jugurtha  aux  Romains.  Le  peuple  fe  crut  offenfé 

de  l'injure  qu'on  faifoit  à  fon  protcéleur  ;  & 
pour  le  venger  ,  il  publia  que  fans  lui  les  .armées 

romaines  n'auroient  eu  que  des  revers  en  Afrique. 
Cette  difpute  frivole  ,  mais  propre  à  faire  con- 
noître  combien  les  Romains  étoient  différents  de 

leurs  ancêtres ,  devint  l'affaire  la  plus  importante 

de  la  république  ;  il  n'eft  queftion  que  de  la 
gloire  &  des  fervices  de  Marius  &  de  Sylla  ;  & 

ces  deux  homvTies  acharnés  à  fe  perdre  l'un  l'autre, 
fe  trouvent  par-là  les  maîtres  de  Rome. 

Sylla  étoit  recommandable  par  une  naiflànce 

illuftre  ,  &  avec  des  talents  pour  la  guerre  peut- 

être  égaux  à  ceux  de  Marius  ,  il  étoit  d'un  carac- 
tère tout  oppofé.  Sans  être  amolli  par  les  plaifirs 

auxquels  il  s'étoit  abandonné  dans  fa  première 

jeunefle  ,  il  n'avoit  rapporté  de  leur  commerce 

que  ces  grâces  qui  s'a/Tocient  rarement  au  grand 
mérite  ,  &  pour   lefquelles    Marius  avoit  un  raé- 

T  a 
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pris  (i)  qui  l'éloigna  d'abord  de  Sylla,  L'utt 
tranfportoit  fon  génie  par-tout ,  &  n'avoit  qu'une 
manière  de  conduire  Tes  intérêts.  L'autre  ,  doué 
d'une  fouplefTe  naturelle  qui  le  rendoit  propre  à 
pafTer  fans  effort  d'un  caractère  ,  ou  plutôt  d'un 

perfonnage  à  l'autre  ,  prenoit  l'efprit  des  conjonc- 
tures où  il  fe  trouvoit  ,  &  il  fembloit  qu'elles  ne 

développaient  que  fucceflivement  fes  payions. 

Marius  n'avoit  d'amis  que  par  intérêt  ,  &  il  les 
abandonnoit  fans  pudeur  ,  &  fans  avoir  fu  les 

forcer  adroitement  à  mériter  leur  difgrace.  Sylla 

au  contraire  fe  piquoit  envers  les  fiens  d'une 
fidélité  inviolable.  Marius  eut  les  vices  que  les 

chefs  de  facflions  fe  permettent  quelquefois  j  il 

fut  jaloux  ,  envieux  ,  ingrat  ,  perfide  ,  cruel  ; 

mais  ces  vices  naiffoient  du  fond  de  fon  coeur  ; 

au  lieu  de  partir  ,  comme  dans  Sylla  ,  de  l'efprit 
feulement ,  &  fuivant  le  befoin  des  circonrtances , 

ils  firent  la  perte  de  l'un  ,  &  établirent  la  fortune 
de  l'autre. 

Tandis  que  Marius  contînuoit  à  décrier  grof- 

fièrement  les  grands ,  Sylla  ne  fongea  point  à  les 

défendre  aux  dépens  da  peuple  ;  fâ  conduite  fut 

plus  habile.  Etant  le  feul  homme  de  la  républi- 

que   qu'ils    puffent  oppofjr  à    Marius  ,     il  jugea 

(0  C.  Mar'mm  cbnfuhm  molefle  '.uV'Jfe  trjdirur  ,  quoi  jVtn 
afpcrimum  in  Africa  hélium  gerenti  ,  tam  deUcatus  auctfijr  forte 
ehvenijfet.  Sal.  in  Bel.  Jiig. 
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inutile  de  leur  faire  fa  cour.  Sentant  même  que 

fon  ennçmi  profiteroit  de  fon  dévouement  au  fénat , 

pour  accroître  fa  faveur  auprès  du  peuple  ,  il  re- 

chercha lui  même  l'amitié  de  la  mulntude.  Il  lui 
prodigua  fes  richeffês  ,  flatta  fes  goûts  ,  fembla 

favorifer  fes  prétentions  ,  &  fut  en  un  mot  le 

courtifan  des  citoyens  dont  il  devoit  être  bientôt 

le  tyran.  Par  cette  politique  adroite  ,  Sylla  ,  tou- 

jours fur  de  l'afK:;<5lion  des  grands  ,  groflifToit  le 

nombre  de  fes  créatures  des  partifans  qu'il  dé- 
bauchoit  à  Marins  ,  &  fe  mettoit  en  état  d'écrafer 
fon  ennemi  ,  en  réuni/Tant  tous  les  efprits  en  fa 
faveur. 

Sur  ces  entrefaites  Bocchus  confacra  à  Jupiter 

Capitolin  une  ftatue  de  la  vidtoire  ,  &:  quelques 

tableaux  qui  repréfentoient  la  manière  dont  il 

avoit  rerais  Jugurtha  entre  les  mains  de  Sylla. 

Marins  ,  déjà  indigné  que  fon  ennemi  etlt  fait 

graver  cet  événement  fur  une  pierre  ,  qui  lui 
fervoit  de  cachet  ,  voulut  faire  enlever  ces  mo- 

numents du  capitole.  S\lla  s'y  oppcfa  ;  &  cette 

contcflation  puérile  ,  tant  l'efprit  de  parti  eft  pro- 
pre à  rabaiflèr  les  hommes  ,  auroit  allumé  la 

guerre  civile  ,  fî  le?  peuples  d'Italie  ,  qui  croyoient 
cette  conjonéture  favorable  à  leur  ambition  &  à 

leur  vengeance  ,  n'euiTtnt  prif  de  concert  le» 
armes  pour  fe  faire  rendre  le  droit  de  bourgeoifîe 

romaine  dont  on  les  avoit  privés.  Cette  affaire  fit 

diverlion   aux   querelles    de  Marius    &  de  Sylla  , 

E  3 
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parce  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'ofa  encore  paroître 
plus  occupé  de  fes  intérêts  perfonnels  que  de  ceux 
de  la  république. 

Sylla  ,  qui  donna  dans  la  guerre  fociale  les 

preuves  les  plus  complètes  de  fa  capacité  &  de  Ton 

bonheur  ,  fut  élevé  au  confulat  ,  &  chargé  de 

commander  l'armée  deftinée  contre  Mithridate.  A 

ce  coup  imprévu  Marius  croit  n'être  plus  qu'un 
foldat.  Il  fe  ligue  avec  un  tribun  du  peuple  , 

nommé  P.  Suipitius  ,  homme  fans  honneur  ,  hardi , 

violent ,  mais  habile  ,  &  ils  complottent  enfemble 

d'enlever  à  Sylla  le  commandement  qu'on  venoii 
de  lui  décerner. 

Le  fuccès  d'une  pareille  entreprife  ne  pouvoit 

être  que  l'ouvrage  de  la  violence  ,  &  il  falloit  né- 
ceflajrement  troubler  la  république  ,  afin  que  fous 

prétexte  d'y  rétablir  enfuite  l'ordre ,  Marius  &  fon 
complice  fi/Tent  de  nouveaux  arrangements  &  dif- 

pofaflent  à  leur  gré  des  emplois.  Heureufe- 
ment  pour  eux  les  mêmes  caufes  qui  avoient  armé 
les  Romains  les  uns  contre  les  autres  fous  les 

Gracques  ,  fubfiftoient  encore  ;  &  fans  parler  de 

la  loi  Licinia  ni  du  partage  des  terres  ,  fu/ets 

éternels  de  difcorde ,  on  pouvoit  toujours  compter 

fur  les  Italiens  ,  à  qui  on  venoit  d'accorder  le  titre 
de  citoyens  Romains  ;  mais  non  pas  de  la  manière 

qu'ils  le  defiroient.  Les  articles  de  la  paix  por- 
toient  qu'on  feroit  huit  nouvelles  tribus  de  ces 

Rouveaux  citoyens  ;  c'étoit  ne  leur  accorder  qu'un 
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honneur  inutile  ,  puifque  les  Romains  ,  qui  com- 

pofoient  trente-cinq  tribus  ,  reftoient  abfolument 

les  maîtres  du  gouvernement  (  i  ).  Les  Peuples 

d'Italie  demandoient  donc  à  être  diftribués  dans 
les  anciennes  tribus  ;  mais  comme  leur  nombre 

y  auroit  été  beaucoup  plus  confîdérable  que  celui 

des  Romains  naturels ,  &  qu'ainfi  ils  auroient  eu  la 
principale  influence  dans  les  affaires  ,  &  fe  feroient 

même  emparés  de  toute  l'autorité  ,  les  Romains  ne 
pouvoient  Ce  prêter  à  leurs  vœux  ;  &  phitôt  que 

de  confentir  à  devenir  les  fujeis  des  peuples  qu'ils 
avoient  vaincus  ,  ils  auroient  préféré  de  les  fub- 
juguer  une  féconde  fois. 

C'eû  fur  cette  contrariété  d'intérêts  ,  qui  ,  n'étant 

fufceptitle  d'aucun  accommodement  ,  devoit  fe 
décider  par  la  force  ,  que  Sulpitius  fonda  fes 

efpérances.  Il  publie  qu'il  doit  propofer  la  loi  que 
defiroient  les  alliés  ;  il  les  invite  à  fe  rendre  à 

Rome  pour  favorifer  fa  propofïtion  ,  &  leur  or- 
donne de  fe  rendre  armés  dans  la  place  ;  &  au 

premier  murmure  qu'excitera  la  loi  ,  de  fondr» 

fur  les  mécontents.  La  république  ne's'étoit  point 
encore  trouvée  dans  une  û  monflrueufe  confufîon. 

Les  Romains  n'ofoient  paroître  ,  &.  les  alliés 
croyoient  affermir  leurs  droits  en   fe   portant  aux 

(i)  Pour  eniendre  ceci,  il  faur  fe  rappeler  ce  que  j'ai  dit  dans 
mon  premier  livre,  que  dans  les  affemblées  du  clijmp  de  mars 

&  de  la  phce  publiiiue  ,  chaque  tribu  formoit  un  fuiTrage  ,  & 

que  c'étoir  à  la  pluralité  des  faffrages  que  tout  fe  décidoit. 
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plus  grands  excès.  Au  milieu  de  ce  tumulte,  Suï-i 

pitius  oublia  la  fin  pour  laquelle  il  l'avoit  fait 
naître.  Le  point  décifif ,  c'étoit  de  fe  faifir  de  îa 

perfonne  de  Sylla  ;  il  le  laifTa  s'échapper  ,  &  ce 

général  alla  fe  mettre  à  la  tète  de  l'armée  qu'il 

avoir  formée  ,  &  qui  étoit  prête  à  s'embarquer, 

tandis  que  le  tribun  abufoit  en  tyran  d'une  viéloire 

qu'il  n'avoit  pas  encore  remportée. 

Suipitius  ,  après  avoir  rétabli  quelqu'apparence 
de  calme  dans  la  république  ,  fit  enfin  donner  à 

Marius  la  commifîîon  de  porter  la  guerre  contre 

Mithridate  ;  mais  la  joie  de  ce  général  fut  courte. 

JI  apprit  en  frémiiïànt  de  colère  ,  que  les  officiers 

qu'il  avoir  envoyés  à  l'armée  pour  y  prendre  en 
fon  nom  le  commandement  ,  avoient  été  mafTacrés 

par  les  foldats  de  Sylla.  Il  s'en  venge  fur  les  parents 
&  les  créatures  de  fon  ennemi  ;  c'étoit  commencer 
la  guerre  civile  en  foldat  ,  &  non  en  politique. 

Marius  devoit-il  s'attendre  que  Sylla,  à  la  tète 

d'une  armée  ,  laifleroit  égorger  tous  fes  amis  ?  Con- 
tent de  fe  venger  fans  fonger  à  fe  défendre  ,  il  ne 

voit  point  l'abîme  auquel  il  touche  ,  &  il  ne  lui 
refte  d'autre  reflburce  que  la  fuite  ,  quand  fon 
ennemi  fe  préfente  aux  portes  de  Rome. 

Sylla  s'y  comporta  avec  toute  la  hauteur  d'un 
fouverain  qui  châtie  une  ville  révoltée.  Il  profcrit 

Marius  ,  Suipitius  &.  leurs  partifans  ,  les  déclare 

ennemis  de  la  patrie  ,  &  met  leur  tête  à  prix  ;  il 

ca/Te  la  loi  qui    incorporoit  les  alliés  dans  les  an- 
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ciennes  ttibus  ;  &  pour  ôter  au  peuple  un  pou- 

voir dont  il  n'étoit  plus  digne  ,  il  avilit  les  tribuns  , 

en  leur  interdifant  l'entrée  de  toute  autre  magif- 
trature  ,  leur  défend  de  rien  propofer  dans  la  place 

publique  fans  l'aveu  du  fénat  ,  &  ordonne  que 
les  élevions  ne  fe  fafTent  déformais  que  par  cen- 
turies. 

Le  defpotifme  de  Sylla  étoit  un  prodige  encore 

trop  nouveau  aux  yeux  des  Romains  ,  accoutu- 

més à  l'anarchie  ,  pour  qu'ils  ne  pafTafTent  pas 

prompteraenf  de  la  furprife  à  l'indignation.  Le 
peuple  murmuroif  en  tremblant;  &.  le  fénat,  qui 

fentit  toute  fa  foiblcfle  ,  laifTa  voir  qu'il  auroit 
mieux  aimé  craindre  des  tribuns  ,  que  remercier 

Sylla  des  faveurs  accablantes  qu'il  en  recevoii.  Ce 

général  eut  peur  à  fon  tour  de  la  confternation  qu'il 

avoir  répandue  ;  il  craignit  qu'on  ne  foulevàt  contre 

lui  des  foldats  citoyens  qui  n'étoient  pas  encore  fami- 
liarifés  avec  les  excès  de  la  guerre  civile  ;  &  pro- 

fitant de  la  lenteur  de  fes  concitoyens  à  le  punir, 

il  abandonna  Rome  pour  porter  la  guerre  contre 
Mithridate. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  morceau 
de  l'hiftoire  romaine.  Ce  que  j'ai  dit  développe 
afîèz  la  fituation  de  la  république.  Tout  le  monde 

fait  qu'après  le  départ  de  Sylla  ,  elle  fut  gouver- 
née par  le  conful  Cornélius  Cinna  ,  homme  qui 

avoit  toutes  les  paflîons  qui  font  afpirer  à  la  tyran- 

nie ,  &.  aucun  des  talents  qui  peuvent  y  conduire 
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Je  ne  fais  s'il  eft  une  pafïïon  plu?  avilifTante  que 

l'ambition  ,  quand  elle  n'eft  foutenue  ni  par  un 

grand  génie  ,  ni  par  l'amour  de  la  gloire.  Cinna 
ébauchoit  par  étourderie  des  entreprifes  dont  le 

poids  t'accabloit  ;  ce  n'étoit ,  pour  le  dire  en  un 

mot  ,  qu'un  intrigant  deftiné  ,  malgré  fa  qualité 

de  conful ,  à  n'avoir  jamais  dans  un  parti  qu'une 
place  fubalterne.  Ayant  vu  que  Marius  &  Sylla 

6'étoient  rendus  les  maîtres  de  la  république  à  la 

faveur  des  troubles  ,  il  crut  qu'il  ne  falloit  qu'en 
exciter  de  nouveaux  pour  jouir  de  la  même  auto- 

rité. Mais  à  peine  fe  faifoit-il  craindre  ,  qu'il  fut 
obligé  de  fortir  de  Rome  pour  mettre  fes  jours  à 

couvert  ,  &  de  confier  le  foin  de  fa  vengeance  à 

Marius  ,  qui  s'einpara  une  féconde  fois  du  gou- 
vernement de  la  république  ,  &.  dont  le  parti 

fut  enfin  exterminé  par  Sylla  à  fon  retour 
d'Afîe. 

Rien  n'eft  plus  affreux  que  le  tableau  que  cotn- 

mence  à  préfenter  l'hiftoire  romaine  ,  &  l'on  fe  fent 

encore  friflbnner  d'horreur  au  détail  des  profcrip- 
tions  abominables  de  Sylla  (i). 

(  I  )  /i  quoque  accejjtt  ut  fievhiœ  caiifam  avaritia  praleret  ,  5* 

mcd-js  cuJpa  ex  jtecumnia  modo  conflmeretur  ,  &  qui  locuple^ 

fwjfet  ,  fieret  nocens  ,  fuiqne  qui/que  periculi  merces  forer. 

\"eU.  Pat.  L.  a.  N^mque  un  quijque  domum  aux  villan_,  pp/- 
nemô  aux  vas  ,  aut  rejTtmentum  ahcujus  conciipiverat  ,  dabat 

rperam    ut  is    in  projcripiorum    numéro    ejfet  ,     r.e'que  prias  finis 
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Ce  capitaine  ,  après  avoir  exercé  la  vengeance 

la  plus  cruelle  fur  fes  e'gaux  ,  eut  l'audace  d'abdi- 
quer la  puifTance  fouveraine  dont  il  avoit  joui  fous 

le  titre  de  didateur  perpétuel.  Ce  dernier  trait  de 

la  vie  de  Sylla  prouve  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  qu'avec 
une  ambition  médiocre  ,  il  fit  la  plus  haute  fortune 

où  un  homme  puifTe  afpirer.  Si  la  foif  de  dominer 

l'eût  rendu  le  maître  du  monde  ,  cette  paflîon  > 

qui  auroit  été  extrême  ,  n'eût  pu  être  fatisfaite  pair 
aucune  grandeur  humaine.  Plus  on  cherche  à 

pénétrer  le  caracflère  de  Sylla  ,  plus  on  eft  porte 

à  croire  que  s'il  eût  été  libre  de  fe  livrer  à  fon  pen- 

chant naturel ,  il  n'auroit  recherché  ,  comme 
Lucullus ,  à  acquérir  de  la  gloire  ,  que  pour  rendre 

refpeélable  à  fes  concitoyens  l'oifiveté  d'une  vie 
voluptueufe.  Ce  fut  la  haine  de  Marius  qui  décida 

du  fort  de  Sylla.  Moins  d'emportement  dans  le 
premier  pour  fe  faire  donner  le  commandement  de 

la  guerre  contre  Mithridate  ,  eût  laifTé  au  fécond 

toute  la  gloire  d'être  un  bon  citoyen.  Pour  fe  venger 
des  cruautés  de  fon  ennemi  ,  il  les  furpafîe  ;  &  ne 

trouvant  plus  de  fureté  que  dans  l'autorité  fuprème  , 

il  s'en  faifit  3    c'eft  un  port  où  il   fe  réfugie  pour 

jugulandifuit ,  qvàm  Sylla  omnes  Juos  dtvitiis  imvlevit,  Sal.  in  Bel. 

Car.  Ce  fut  l'an  de  Rome  671  que  Sylla  fut  fait  diékieur  perpé- 
tuel ,  cinquante  ans  après  la  mort  ce  Tibcrius  Gracchus  ,  & 

quarante  après  celle  de  Caïas. 
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échapper  à  l'orage ,  &  il  ne  l'abandonne  que  quand il  croit  le  calme  rétabli. 

La  didature  perpétuelle  de  Sylla  forme  une 

époque  remarquable  chez  les  Romains.  Souvent 

ce  qui  eft  capable  d'arrêter  le  plu?  grand  cou- 
rage parojt  facile  à  des  hommes  médiocres  après 

que  l'exemple  les  a  inftruits  &  enhardis.  C'eft, 
poufTés  malgré  eux  par  les  événements  ,  fans 

avoir  d'objet  déterminé  &  fans  favoir  même  où 
ils  arriveroient ,  que  Marius  &  Sylla  fe  firent  la 

guerre ,  &  fe  trouvèrent  revêtus  de  la  puiffance 

publique.  Mais  tous  les  Romains  voudront  défor- 

mais marcher  fur  leurs  traces.  La  fortune  de  Sylla 

donna  une  vafte  ambition  à  tous  les  ambitieux  qui 

le  fuivirent,  &  qui  fe  feroient  auparavant  contentés 

de  la  préture  ou  du  confulat.  De  nouveaux  Cinna 

afpireront  à  la  di(flature  perpétuelle  ,  &  les  confuls 
Lutatius  Catulus  &:  M.  Emilius  Lepidus  auroient 

été  des  tyrans  defpotiques ,  fi  l'un  ou  l'autre  eût 

eu  quelqu'un  des  talents  de  Marius  ou  de  Sylla. 
On  peut  déjà  appliquer  à  ce  temps  ce  que  Cicéroa 

dit  de  celui  qui  fuivit  la  mort  de  Céfar  :  «  Nous 

éprouvons  (  i  )  ,  écrit-il  à  Atticus  ,  ce  qui  n'eft 
jamais  arrivé   à  aucun    autre  peuple  ;    la   liberté 

(  I  )  Doleo  ,  quoi  nunquam  în  ullà  ciy'itate  accidit  ,  non  unà 
Cum  lihertate  rempuhlicam  recuperataai. ...  0  àii  boni  I  vivit 

tyrannis ,  tyrannus  ecciàit.  L.  14.  Epift.  4.  &  <), 
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nous  eft  rendue  ,   &  la  république  eft  cependant 

détruite  ,    l'efprit  de   tyrannie  furvit  le   tyran.  » 

Quand  l'exemple  funefte  que  donna  Sylla  n'au- 
Toit  point  été  contagieux  ,    les  vices  avec  lefquels 

les   Romains  s'étoient  familiarifés  pendant  le  cours 
des  profcriptions   leur   auroient    bientôt  donné    un 

nouveau  maître.   Les  naagiftrats  ne  regardoient  leur 

magiftrature   qu'ils   avoient  achetée  ,    que  comme 

l'inftrument  de  leur  fortune  domeflique.   Les   cen- 

feurs    n'ofoient  exercer  leur  miniftère    (  i  )    ;    les 
loix  fe  taifoient  ,   &  rien  ne  fe   décidoit  que  par  les 

paflions  de   quelques    ft-mmes    déshonorées.    Tout 
le  monde  connoît  Claudia  ,  cette  célèbre  intrigante  , 

que  Tes  débauches  auroient  rendue  infâme  dans  un 

ficcle   moins  corrompu  ,  &  qui    trouva  cependant 

le  fecret  de  vendre  Tes  faveurs ,    &.  de  gagner  par 

leur   fecours  des   amis  à  Ton   fvère  ,   avec  qui  elle 

étoit    accufée    d'avoir     un     commerce    inccftueux. 

L'hiftoire    n'a    point    dédaigné     de    conferver    les 
noms    d'une   Précia  &  de  mille  aui  es    courtifan- 
nes  qui  gouvernoient  impérieufement  la  république 

par   leurs  amants.    Les  citoyens  les  moins    dange- 

(  !  )  Claudius  porra  une  loi  par  laquelle  il  n'éroir  permis  aujt 

cenfeurs  de  retrancher  du  fénat  ou  de  l'ordre  de<î  chevaliers  ,  que 
les  perfonnes  qui  feroienr  accufées  devant  leur  tribunal  ,  encore 

ne  pouvoien.-ils  les.  juger  Si  les  condamner  que  conjointement. 

L'an  de  Rome  667  ,  lus  tribuns  s'opposèrent  à  l'eledion  des 

cenfeurs  ,  &  la  république  fut  p-'vée  de  ces  njagiftrat» 

jufqu'en    68}. 
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rcux  ,  c'étoient  ceux  qui  ,    occupés  de   lelirs  (eulj 

plaifirs  ,    fans  fonger   que  leur  fortune  étoit  atta- 

chée à  celle  de  l'état  ,  croyoient ,  félon  l'expreflion 
de  Cicéron    (  i  )  ,    être   des  demi-dieux  ,    fi    les 

poifîbns  qu'ils  nourrifToient  à  grands  frais  dans  leurs 
viviers  ,  étoient  afTez  apprivoifés  pour  leur  venir  en 

quelque  forte  manger  dans  la  main.  Le  refte  étoit 
des  hommes  abîmés  de  dettes  &  de  débauches ,  & 

qui  regardant  Rome  comme  une  ville  abandonnée 

au  pillage ,  enhardirent  Catiliha  à  former  fa  conju- 

ration ,    ou  furent  fes  complices.  Caton  feul  avoir 

de  l'honneur;  mais  fe  conduifant  en  citoyen  de  la 
république  de  Platon    (  a  )    parmi  des  brigands  , 

fa  vertu  ne  lui  fourniflbit   que  des  refîburces  im- 
pui/îantes  ,    &  contrarioit  même  fes  bonnes   inten- 

tions.  Le  peuple  impatient  de  recouvrer  fon  auto- 

rité ,  pour  en  faire  un  trafic  fcandaleux  ,  ne  pou- 

voir s'accoutumer  à  l'ariftocratie  de  Sylla.   Depuis 
que   ce  diélateur  ,  à  fon  retour  d'Afie  ,   avoit  dif- 

rribué  les  terres  des  citoyens  à  fes  foldats  ,  il  n'y 

avoit  plus  d'armée  qui  ne  regardât  la  guerre  civile 

{  I  )  Nojîri  autein  principes  digito  fe  calum  putant  auingere  ,  _/j 

nudli  barbati  in  pijanis  Jint  ,  qui  ad  manum  accédant.  Ad  Atr. 

Epift.  I.  1.  3.  Itajuntfialn  ut  amiffà  republicà,  pifcinas  fuas  fon 

falvas  fperare  videantur.  Epift.  i8.  1.  i. 

(a)   Ille  (  Cato  )  optimo   animo   utens    &  fummà  fiie  ,    nocet 

interdiim   relpublica.   Dicit   enim  tanquam  in    Platonis    republicà  , 

non  tanqudm  in  Romuhface  feniÉnriam.    Ad.  Atr.  Epift.    i.  1.  i. 

Unus   eji    qui   cvret  conf'intià   magis    &  mtegntjîe  ,     quam  ,     ut 

nihividetur,   confîlio  autingenio,  Cato,  Ad  Atr.  Epift.  i8.  1.  i. 
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comme  un  avantage  ;  &  les  légions  n'auroient  pas 
foufFert  qu'on  eût  limité  le  pouvoir  des  généraux. 
Aux  fecouflês  qui  ébranloient  le  gouvernement,  le 

(enat  jugea  qu'il  devoir  s'élever  mille  nouveaux 
tyrans  ;  &  cette  compagnie ,  qui  ne  (entoit  que  fa 

foiblefle  ,  crut  qu'elle  devoit  fe  faire  un  protcdïeur , 
&  oppofèr  un  nom  confidérable  aux  citoyens  re- 

muants &  ambitieux. 

Craflus  &  Pompée  étoient   alors  les  deux  per- 
sonnages les  plus  importants  de  Rome.  Le  premier 

calculoit  le  produit  des  magiftraturcs  ,  &  les  rera- 

plifîbit   plutôt    en  banquier    qu'en   homme   d'état. 

Quelques   talents  qu'il   eîit  d'ailleurs ,  on  fent  que 

("on  avarice  devoit  le  rendre  auffi  incapable  de  dé- 
fendre les  intérêts  du  fénat ,  que  d'être  l'auteur  d'une 

révolution.  Pompée  au  contraire  ,    à  qui  fes  con- 

citoyens donnèrent  le  furnom  de  grand  ,  avoit  déjà 

furprts  leur  admiration.  Quelques  a(5lions ,  qui  dans 

fa  jeunefle  annonçoient  de  grandes  qualités  ,  une 

phyfionomie  noble  ,    où  l'on  prétendoit    déiriêler 
des   traits   d'Alexandre  ,   la    faveur    de  Sylla  ,    un 
efprit  vif  &  fouple  ,    des   manières  intlnuantes  & 

faftueufes ,  quoique  populaires  ,  du  courage  ,  beau- 

coup de  libéralité  ,   une  attention  lingulière  à  être 

par-tout ,  mais  principalement  l'imbécillité  du  peu- 

ple,  dont  la  haine  ou  l'amour  eft  toujours  extrême 
dans  les  temps  difficiles  ;  voilà  ce  qui  avoit  rendu 

Pompée  l'idole  des  Romains. 

Il  s'étoit  fait  la  plus  haute  réputation  à  la  guerre, 
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en  fe    préfentant  toujours  à  propos  pour  confom- 
mer  les  entreprifes  de   la  république  ,    &  recueillir 

ie   fruit   des  fuccès  que  d'autres  avoient  prépare's. 
Les   Romains  crurent  qu'il  avoit  ruiné  le  parti   de 
Sertorius  ,  quoique  ce  grand  homme  ne  le  regardât 

que  comme     un    écolier    «     (  i  )     qu'il    vouloit  , 
difoit  il ,  renvoyer  à  fes  parents  bien  corrigé  de  fa 

préfomption.  »     Après  la  guerre   des  pirates  ,   la 

reconnoi^nce  du  peuple  confondit  l'importance  du 
fervice  que  lui  avoit  rendu   Pompée  avec  fa  capa- 

cité ,  &  il  jug^a   (2)  de  la  difficulté  de  la  guerre 

que  ce  général  avoit  terminée  ,    par  l'étendue  du 
pouvoir  qu'il     lui    a\oit    accordé.     Tygranes  étoit 
vaincu  ,   fes    états  étoient   ouverts   aux  armées  ro- 

maines ,   Mithridate  n'avoit  plus  do  reffburces  ;  & 

Pompée  ,  dérobant  à  Lucullus  la  gloire  qu'il  alloit 
acquérir  ,  prolonge  la  guerre  par  des  fautes.  Il  oublie 

Mithridate,  pour  s'arrêter  chez  de  petits  rois  qui  im- 
plorent  fa  protecflion  ;  &  fa  vanité  ,  fatisfaite  de  leurs 

refpecfls ,  s'occupe  gravement    (  qu'on  me  permette 

cette  expreïïïon)  de  leurs  tracaiïeries ,  lorfqu'il  falloir 
pourfuivre  Mithridate.  Il  ne  termine  enfin  cette  guerre 

(i)  Voyez  dans  Plutarque  les  détails  de  la  puerre  que  Pompée 

fit  en  Efpagne  ;  &  comment  Sertorius  périt  par  'a  trahifon  des 
fîens. 

(  3  )  Les  pirates  caufoient  de  grands  maux  aux  Romains  ;  maïs 

rien  n'étoit  plus  aife  que  d'exterminer  ces  brigands.  Voyez  dans 
les  hifloriens  quelle  valk  puiflance  on  donna  à  Pompée. 

que 
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que  quand  fon  ennemi  ,  trahi  par  fa  famille  ,  (e 

donne  la  mort  par  défefpoir.  L'appareil  extraor- 
dinaire du  triomphe  de  Pompée  (  car  jamais  on 

n'avoit  tant  vu  de  dépouilles  ni  de  captifs  )  cacha 

(es  fautes  aux  yeux  des  Romains  ;  &  comme ^  on 
décerna  dix  jours  d'a(5lions  de  grâces  publiques ,  le 

double  de  ce  qu'on  avoit  pratiqué  jufqu'alors  ,  le 
peuple  crut  que  Pompée  furpaflbit  du  double  tous 

îes  généraux  précédents. 

Il  fut  auflt  mauvais  citoyen  qu'il  le  pouvoit  être  , 
mais  non  pas  aufîî  mauvais  que  le  permettoit  la 

fîtuation  malheureufe  de  la  république.  On  lui  fut 

gté  ,  après  ce  qu'on  avoit  éprouvé  de  la  part  des 
autres  généraux  ,  de  ce  qu'il  licencia  fes  foldars  en 
entrant  en  Italie  ,  &.  ne  vint  point  à  Rome  pour  y 

dominer  par  la  force.  Parce  qu'il  ne  fut  ni  un 

Sylla  ,  ni  un  Marius ,  quoiqu'il  eût  des  intentions 

plus  criminelles  ,  on  l'érigea  en  père  de  la  patrie. 

Il  fouhaifoit  la  diclarure ,  mais  il  n'ofoit  rufurper. 
Sa  lente  ambition  ,  ou  plutôt  fa  vanité  ,  fe  repaif^ 

foii  de  l'efpérance  d'y  parvenir  un  jour  ,  &  ne 

laifîbit  craindre  aucune  violence ,  pourvu  qu'on  lui 

permît  ,  en  attendant  ,  d'être  le  premier  citoyen 
de  la  république. 

Soif  que  Pompée  ,  enhardi  par  tant  de  faveur, 

dédaignât  l'empire  que  lui  avoit  donné  le  fénar  , 
&  ne  voulut  tenir  fon  autorité  que  de  lui-même  j 

{xih  qu'il  craignît  qu'une  trop  grande  tranquiliiié 
n'altérât  fon  crédit  ,  ou  qu'il  crût  que  les  ancicn- 

Tome  IV.  V 



3p5  Qeçjefvations 

nés  diflêniîons  des  Romains  le  rendroient  plus  né* 

ccffàire  ,  il  caffa  les  loix  de  Sylla  ;  &  en  rendant 

aux  tribuns  leur  pferaière  dignité,  invita  le  peuple 

à  reprendre  Ton  orgueil  ,  fon  indocilité  &  fon  ambi- 
tion. Cette  conduite  ,  fï  blâmée  par  Cicéron  ,  &  en 

effet  fi  contraire  aux  intérêts  aéluels  des  Romains , 

étoit  fage  dans  les  principes  de  fon  a,uteur.  Vain 

&  préfomptueux  ,  il  devoit  fe  flatter  d'aflervir  les 
deux  ordres  de  l'état  l'un  par  l'autre  ,  dès  que  leurs 
anciennes  querelles  recomraenceroient ,  de  balan- 

cer leurs  avantages  ,  &  d'en  être  l'arbitre.  Quel- 

ques hiftoriens  l'ont  même  foupçonné  d'avoir  eu  des 

vues  plus  criminelles  ;  ils  ont  cru  qu'il  avoit  voulu 
exciter  des  troubles  pour  faire  fentir  aux  Romains 

les  inconvénients  de  leur  liberté  ;  &  en  les  laf- 
fant  de  leur  condition  ,  les  forcer  à  lui  offrir  la 

didature  perpétuelle. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  fi  Pompée  avoit  eu  autans 
de  gépie  que  de  préfomption  ,  il  auroit  eu  le 

fuccès  dqnt  il  fe  flattoit  5  mais  loin  d'être  l'ame  des 
mouvements  de  la  place  publique  ,  il  ne  fut  pas 

même  en  prévoir  le  cours.  Toujours  embarrafîe 
au  milieu  des  débats  du  fénat  &  du  peuple  ,  il 

n'en  impofe  à  aucun  parti  ;  tandis  que  Céfar  ,  qui 
travaille  fourdement  à  dominer,  profite  feul  de  fa 

politique. 
Sylla  avoit  découvert  en  Céfar  plufieurs 

Marins.  A  peine  étoit-il  connu  à  Rome  ,  qu'il 

l'avoit    déjà    remplie   de    fes    intrigues.    Il   tenoit 



s  u  k    LES    Romains.         307 

par  des  liaifons  fecrèteS  à  tous  les  partis ,  multi-» 

plioit  les  vices  des  Romains  :  jufqu'à  fes  foiblef- 
fes  ,  avoit  l'art  de  fe  rendre  tout  utile  ,  &  diri- 
geôit  les  complots  do/it  à  peine  il  paroifToit  le 

complice.  C'eft  un  bbjet  digne  d'occUpfer  un  phi- 

lo fophe ,  que  de  démêler  k  travers  l'obfcurité  dont 

Cërat-  s'enveloppe  ,  &  les  liioyens  bas  auxquels 

il  a  recours  pour  s'ëlcver  à  la  diifïâture  ,  te  cou- 

ragd  héroïque  &  cfette  élévation  d'ame  qui  ne 
parUrÈnt  que  quand  il  y  parvint.  Il  eut  dès  fa 

j€urte/îè  la  même  audace  ,  la  rtiême  arhbition  & 

là  triême  ârdeui-  de  Ce  fîgnaler  &  de  dominer 

qu'Alexandre  ;  mais  dans  le  prince  ces  pafîions 
font  libres  ,  &  élleà  font  captives  dans  le  citoyen. 

Oîi  l'un  cdmmaride  ,  il  faut  que  l'aiJtré  infinue. 
Le  prerhiei:  doit  fe  moritrer  tout  entier  aux  Ma- 

cédoniens ,  pour  les  rendre  dignes  d'exécuter  fes 

projets  ;  le  fécond  doit  refpe(5iei*  les  préjugés  de 
fes  coiicitoyens ,  ménager  leurs  vices  ,  &  les  raf- 

furèr  contre  fon  mérite  &  fes  talents  pour  les  pré- 

parer à  lui  obéir. 

Quelqu'habile  que  fit  Céfar  ,  il  fentit  com- 
bien il  auroit  de  peine  ,  dans  une  république  où 

les  affaires  changeoient  chaque  jour  de  face  ,  à 
former  un  parti  qui  pût  contre-balancer  ceux  de 

Pompée  &  de  Craffus.  Il  jugea  ,  &  c'eft  le  chef- 

d'œuvre  de  fa  politique  ,  qu'il  falloit  réunir  ces 
deux  hommes  ,  &  qu'en  qualité  de  médiateur  il 
lui   feroit  aifé  de  profiter  de  leurs   anciens  foup- 

V    a 
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çons  de  débaucher  leurs  amis  ,  &  de  fe  rendre  eiî 

un  mot  le  maître  de  la  ligue  ,  dès  qu'il  ferviroit  de 
point  de  réunion  à  fes  chefs. 

Craflus  fe  prêta  aux  ouvertures  de  Céfar  arec 

tout  l'empreflement  d'un  homme  ,  qui  ,  n'ayant 

cr.core  joué  qu'un  fécond  rôle  ,  fe  trouve  afTocié 

au  premier.  Pompée  devoit  voir  qu'il  n'y  avoit 

qu'à  perdre  pour  lui  dans  cette  afîbciarion  ;  de 

fupérieur  qu'il  étoit  à  Craffus  &  à  Céfar  ,  il  fe 
rendoit  leur  égal  ;  mais  fa  préfomption  ordinaire 

&  fa  timidité  ne  lui  repréfentèrent  ces  deux  col- 

lègues que  comme  deux  inftruments  ou  deux  appuis 
lie  fa  fortune.  Le  triumvirat  fut  formé  ,  Cra^us , 

Pompée  &.  Céfar  s'obligèrent  à  n'avoir  qu'un  même 
intérêt,  à  ne  former  que  les  mêmes  entreprifes  , 
&  à  fe  foutenir  mutuellement  de  tout  leur  crédit. 

Dè'^-lors  toute  la  puifTance  du  fenat  &  du  peuple 

pafTa  dans  les  mains  des  triumvirs  j  &  le  gouver- 
nement ,  tantôt  ariftocratique  ,  tantôt  populaire  , 

eu  plutôt  l'anarchie  fut  changée  en  une  vraie 
oligarchie. 

pompée  s'apperçut  enfin  du  piège  dans  lequel 
il  étoi:  tombé  (  i  )•  ̂^  voulut  rompre  avec  Cefar, 

(  I  )  N.hil  prcr-erm'J:  ,  quantum  fjcere  niùque  porui ,  qvin 
PoKipeium  à  Cajarls  conjundwne  avocarem  ,  in  qvo  Ccrfur  feli- 

cior  fuii  ;  ipfe  eniin  Pompe-wn  à  meâ  familiantare  àisiunxh... 

Illui  tejcire  volo  ,  Sctm-Jiceranum  voftrutn  amkvm  ,  vekementer 

Jiatus  fui  panitere  ,  rejî:ruiq-de  in  eum  locum  aipere  ex  quo  decidif 
Ad,  Att.  Epift,  ij.  1.  3. 
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sont  le  pouvoir  lui  faifoit  ombrage  ;  mais  il  nVa 

etoit  pl(i8  temps  :  &  en  fe  dégageant  du  trium- 

virat ,  il  n'eût  occupé  dans  la  république  qu'une 

place  fubalterne.  Le  grand  Pompée  n'tft  plus  que 
l'inftrument  delà  fortune  de  Céfar.  Il  efl  content 
de  remuer  fans  agir  ,  il  cabale ,  il  intrigue  ,  mais 
fans  fuccè?.  B.entot  il  jouit  avec  une  elpèce  de 

ftupidité  de  la  puifîance  qu'il  ne  peut  retenir.  Il 

craint  de  s'en  appercevoir  ;  &  l'on  diroit  que  fa 
vanité  venant  au  fecours  de  Ton  ambition  alarmée, 

lui  perfuade  qu'il  a  fait  la  fortune  de  Célar  >  parce 
que  Céfar  a  ruiné  la  lïenne. 

Ce  dernier  s'étoit  rendu  trop  puifTant  dans  Ton 
gouvernement  des  Gaules  ,  pour  que  la  républi- 

que pût  lui  donner  un  fuccefîeur  ,  ou  rejeter  im- 

punément fes  demande?,  quelque  contraires  qu'elles 
fufTent  aux  afages  les  plus  refpe(5^é?.  Les  amis  de 

CrafTus  ,  qui  avoir  péri  dans  fon  expédition  contre 
les  Parthes  ,  lui  étoient  étroitement  attachés.  Il 

avoit  fait  paflèr  à  Rome  des  fonimcs  immenfes , 

avec  lefquelles  fes  partifans  corrorapoiem  les  ma- 

giftrats  ou  achetoient  les  magiftratures  ;  fon  armée 

lui  étoit  aveuglément  dévouée  ;  il  remuoit  à  fon 

gré  tous  ces  citoyens  ,  dont  la  fortune  étoit  fans 

reflburce  ,  fî  la  république  n'étoit  pas  ruinée  ; 
toute  fa  conduite  ,  en  un  mot  ,  dévoiloit  fes  prc 

jets  ambitieux.  Plus  on  craignit  de  voir  ufurper 

par  Céfar  la  puilTance  fouveraine  ,  plus  le  parti 

de  Pompée  ,  qui  s'étoit  enfin  déclaré  fon  ennemi , 
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parut  Te  rétablir  &  prendre  de  nouvelles  forces. 
il  devint  même  le  parti  de  la  république  ;  car  les 

citoyens  ,  qui  vouloient  fe  fouftraire  à  la  tyrannie, 

n'étant  pas  en  état  de  fe  défendre  par  eux-mêmes  , 

fe  trouvèrent  contraints  de  s'unir  à  Pompée  comme 
au  prote(5leur  des  loix  ,  ou  du  moins  comme  à 

l'ennemi  le  moins  déclaré  &  le  moins  dangereux 
du  bien  public. 

Ce  général ,  enivré  d'un  accroiflement  de  crédit 
qui  ne  devoit  que  lui  faire  fentir  combien  il  étoit 

déchu  ,  crut  au  contraire  qu'il  ne  tenoit  enfin  qu'à  lui 

de  perdre  fon  rival  ,  &  d'aifervir  enfuite  fes  con- 

citoyens (  I  )  ,  en  «'emparant  de  la  diéîature  per- 

pétuelle qu'ils  différoient  trop,  de  lui  donner.  Plein 
de  ces  idées ,  il  ne  deiîroit  pas  la  guerre  avec  moins 

de  paflîon  que  Céfar  ,  dont  la  fortune  ne  pouvoit 

plus  croître  ni  fe  foutenir  par  les  mêmes  moyens 

qui  l'avoient  formée.  L'un  &  l'autre  fpnt,  perfuadés 
que  les  armes  doivent  les  dépouiller  dg  toute  leur 

grandeur  ,  ou  les  rendre  les  maîtres  abfolus  de 

Rome  :  &  (î  la  république  eft  encore  tranquille , 

(  1  )  Tjnta  erat  in  illis  crudeUtas ,  tanta  cnm  harhar'is  con- 
}Unâio  ,  UT  non  neininatim  ,  fed  generatim  prcjcriptw^  ejfet  in- 

Jormata  ;  ut  jam  omnium  judicio  conJîituTum  eJfet  ,  omniuir. 

ye(îruin  bomi  pradam  ejfe  illius  viâoriœ.  Ad  Atr.  Epift.  6.  1.  ii. 

Pompée  voyant  qu'il  s'é(oit  trompé  quand  il  avoit  efpéré  que 
les  Romains  lui  déféreroient  la  dicla'ure  p^pétuelle  ,  étoit 

jréfolu  à  ne  plus  rien  ménager,  S'il  eût  vain,cu  Céfar  ,  il  eftr 
été  un  tyran. 
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c'efl;  qu'aucun  d'eux  ne  veut  pafîêr  pour  l'auteur 
de  la  rupture. 

Céfar  demanda  dans  ces  circonftances  qu'on  lui 

confervà't  fon  gouvernement ,  ou  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  fe  mettre  fur  les  rangs  pour  le  confulat,  fans 

fe  rendre  à  Rome  ,  ni  abandonner  le  commande- 

nient  de  fon  armée  ,  chofe  Jufqu'alors  inouie  ,  5c 

qu'il  ne  feignoit  de  fouhaiter  qu'afin  qu'on  lui  four- 

nît quelque  prétexte  de  faire  la  guerre.  C'e'toit  le 
deflervir  que  de  confentir  à  l'une  ou  à  l'autre  de 

ces  propofitions  ;  car  le  confulat,  s'il  l'eût  obtenu  , 

ne  l'auroit  point  dédommage  de  ce  qu'il  eut  perdu 
en  quittant  les  Gaules  ;  &  las  de  cette  province  , 

il  s'y  feroit  cru  exilé ,  dès  qu'obligé  d'être  tran- 

quille ,  il  n'en  auroit  pas  regardé  le  gouverne- 
ment comme  un  païTage  à  la  fouveraineté.  En  por- 

tant le  fénat  à  tout  refufer  ,  Pompée  fe  flatta  de 

réduire  fon  ennemi  à  mener  une  vie  privée ,  ou 

s'il  défobéifToit  ,  de  rejeier  fur  lui  tout  ce  que  la 

guerre  civile  auroit  d'odieux.  Il  fe  trompoit  :  Céfar 

plus  habile  ne  prend  le  parti  ni  d'obéir  ,  ni  de 
défobéir  au  fénat  ;  il  offre  d'abandonner  les  Gaules 
&  de  licencier  fes  troupes  ,  pourvu  qUe  Pompée 

défarme  de  fon  côté  &  fe  démette  de  fon  gou- 

vernement d'Efpagne.  Cette  propofition  artiiicieufe 

produifit  l'effet  qu'en  atténdoit  fon  auteui^.  Les 
gens  bien  intentionnés  pour  la  république  la  trou- 

vèrent raifonnable  ;  &:  Pompée ,  trop  peu  éclairé 

pour  ofer  y  foufcrire  ,  fut  réduit  à  laiffer  voir  fes 

V   4 
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mauvaifes  intentions  ,  &  à  Te  charger  du  blâme 

de  facrifier  le  repos  public  à  Tes  intérêts  perfonnels. 

Que  ne  confentoit  -  il  à  tout  ?  Croire  que  Céfar 

parlât  fincèrement  ,  c'eft  une  ftupidité  ;  il  fe  feroit 

fùrement  rétracflé.  Les  efprits  s'échauffent  ,  les 
affaires  fe  brouillent  ,  le  fénat  porte  un  décret 

contre  Céfar,  le  tribun  Marc- Antoine  s'y  oppofe  , 
la  guerre  eft  allumée. 

Pompée  voit  approcher  Céfar  de  Rome  fans 

daigner  le  craindre  :  «  Quand  je  le  voudrai  , 

difoit-il  au  fénat  ,  qui  étoit  affez  fage  pour  être 

concerné  ,  je  le  rendrai  plus  petit  que  je  ne  l'ai 

fait  grand.  »  Toujours  perfuadé  qu'il  gouverne  la 

république  ,  il  n'apperçoit  pas  que  Rome  va 
avoir  un  maître.  La  veille  mènne  que  fon  ennemi 

doit  le  chaffer  d'Italie  ,  il  imagine  encore  qu'il 

n'a  qu'à  fe  montrer  pour  que  Céfar  foit  aban- 
donné de  fon  armée  ,  ou  que  la  terre  enfan- 

tera des  légions  quand  il  la  frappera  avec  le 

pied. 

Ne  trouvant  point  alors  un  ennemi  plus  qu'à 
demi  -  vaincu  ,  Pompée  parut  véritablement  tel 

qu'il  étoit.  Tandis  que  Céfar  voit  tout  ,  prévient 

tout  ,  exécute  avec  diligence  ,  &  croit  n'avoir 
rien  fait  tant  qu'il  lui  refle  quelque  chofe  à  faire  , 
Pompée    (  I  )  ,    dans   la   crainte   de    prendre   un 

(  i  )    Adhuc  certe  ,  nijî   ego  infanio  ,  Jlulte  omnia    S-   incaute. 

Ad  Att,  Epift.   lo.  1.   7.  Quid  Pompeius  agiit  ,   m  ipfuin  qiiiûem 
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«mauvais  parti  n'en  prend  aucun  ,  &  (e  l.ii/Te  em- 
porter par  le  cours  des  événements  Son  armea 

eft  compofée  de  citoyens  &  non  de  roldat=.  hlle 

ne  fongeoit  pas  au  combat ,  mai=  à  l'emploi  des 

richefîès  que  la  vitfloire  alloit  lui  donner.  On  s'y 
difputoit  des  dépouilles  de  Céfar.  Les  uqs  vouloient 

fa  charge  de  grand  pontife  ,  le?  autres  Ton  gou- 
vernement des  Gaules  ;  ceux-ci  Tes  jardins  ,  ceux- 

là  fa  maifon  délicieufe  de  Baves  ;  &  on  n'atteii- 
doit  que  la  bataille  pour  fe  mettre  en  poflc/îîon 

de  tous  les  biens  que  po/îedoitni  les  ennemis. 

L'armée  de  Céfar  ne  vouloit  que  vaincre  ;  elle 
eft  formée  de  ces  légions  qui  ont  fubjugué  les 
Gaules  ,    intimidé  les  Germains  &  les  Bretons. 

Il  n'appartient  qu'à  un  homme  confommé  dans 
le  métier  de  la  guerre  de  faire  remarquer  toute 

la  fageffe  des  opérations  de  Céfar.  Il  n'eft  pas 
befoin  des  mêmes  connoi/Tânces  pour  juger 

Pompée  ,  (es  fautes  font  grofîîères  ;  mais  la  plus 

grofîîère  fans  doute,  ce  fut,  lorfqu'il  devoit  relier 
fur  la  défenfi\e  ,  de  céder  aux  plaintes  &  «ux 

murmures  de  fes  foldats ,  qui  l'accufoient  de  timi- 

fcire  puto  ;  nojlrum  qitfdem  nemo.  Epift.  12  1  7.  Cncrm  autem 

Tiofter  ;  ô  rem  mijeram  &  incredibilem  ,  ut  tctus  jacet!  Mon  am-~ 

mus  eft  ,  ncn  conjUium,  non  copia  ,  non  di'igentw.  Epifl.  21.  1.  7. 
Mdlas  cavjas  Jemver  ohtinuit ,  in  optimii  concidit ,  quid  dicjm  ,  nijt 

illud  eum  JoJJe  !  Ne:jue  enim  ern  i]fficile  hoc  nefcjfe  :  erat  eaun 

urs  iiffxiUs  reâe  rduipublicam  repère,    Epifl,  23.  1-  7. 
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dite  &  d'irréfolution  ,  &  de  les  mener  malgré  lui 
au  combat.  La  journée  de  Pharfale  (  i  )  ,  en 

founaettant  la  république  romaine  à  Céfar ,  le  rendit 

maître  du  monde  entier  ,  qu'elle  avoit  fournis  à  fa 
domination.  Sous  le  titre  de  didlateur  perpétuel ,  ce 

général  fut  un  monarque  abfolu  ,  &  les  Romains 

n'eurent  d'autre  voie  qu'un  aflaffinat  pour  le  punir 
de  fa  tyrannie  &  fe  venger. 

Cicéron  fe  plaint  amèrement  dans  plufîeurs  de 
fes  lettres ,  de  la  manière  dont  Brums  &  Caflius 

avaient  projeté  ,  conduit  &  exécuté  leur  conjura- 

tion contre  Céfar.  «  Tant  que  nous  voudrons  con- 

fulter  la    clémence  ,    écrit -il   au    premier    (2), 

(  I  )  L'an  de  Rame  706  ,  c'eft-à-dire  ,  451  ans  après  la"créa- 
tion  des  tribuns  ,  318- ans  après  le  tribunal  de  Licinius  Stolon  . 
95  ans  après  le  meurtre  de  Tiberius  Gracchus  ,  5  S  ans  après  que 

Sylla  eut  été  fait  diilateur  perpétuel. 

(  3  )  Scis  mihi  femper  placuijje  ,  non  rege  Jolum  ,  fei  règne 

hherari  rempuhlicam  ,  tu  Ler.ius  ;  Jed  quid  mel'ws  fuerit  ,  magne 
dcicre  fentimtis  ,  injgno  penculo  fenumus.  Cic.  ad  Brut.  Epift.  7, 

Qucd  fi  démentes  ejfe  volumus  ,  nunquart  deerunt  hella  civilia. 

Epift  16.  Pojl  interitum  Cafaris  qmi  ego  prcetermiffum  à  vobis  , 

quantiimque  impendere  reipuhliae  tempefiatem  dixerim  ,  non  es 

ehlitus.  Magna  pejiis  erat  depulja  per  vos  ,  magna  populi  romani 

viacula  deleta  ;  vobis  veto  parta  divina  ghria.  Sed  injlrumentum 

Tegni  delatmn  ad  Lepidum  &  Antonium.Epiû.  23.  Aàfa  enim  illa 

res  ejl  animo  virili  ,  confiUo  pueriîi.  Quis  enim  hoc  non  v.dit , 

regni  herfdem  reledum  !  Quid  autem  ahjurdius  hoc  meniere  ,  alte- 

Tum  in  metu  non  ponere.  Cic.  ad  Att.  Epift.  21.  1.  14.  Anirtiis 

enim  vfi  Jumut  virilibus  ,  cenfiliis  ,  crede  mihi  ,  puerilibus.  Excifa 

f-n'm  ejî  arhor ,  non  evulja ,  itaque  quam  fruticeUir  yides^  Ad  Atti 
f'nl.fl.  4.  I.   15. 
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faous  verrons  renaître  des  guerres  civiles  &  des 

ennemis  de  la  liberté.  Vous  le  favez  ,  je  voulois 

que  vous  fuflîez.  délivrés  du  tyran  &:  de  la  tyran- 

nie ;  pour  vous  ,  vous  avez  eu  une  modération 

dangereufe  dans  des  conjoncflures  où  tout  devoit 

être  tranchant  &  décirîf  j  &  notre  fituation  préfente 

fait  voir  qui  avoit  raifon  de  vous  ou  de  moi.  Nos 

conjurés ,  marque-t-il  à  Atticus  ,  ont  exécuté  un 

projet  d'enfant  avec  un  courage  héroïque  ,  pour- 

quoi n'ont-ils  pas  porté  la  coignée  jufqu'aux  racines 
même  de  l'arbre  .-'  » 

En  efFet  ,  s'ils  fe  fufîênt  conduits  en  hommes 

d'état  ,  il  n'eft  pas  douteux  qu'ils  n'eufll-nt  con»- 
pris  dans  leur  projet  les  favoris  de  Céfar  ,  les  inftru- 
ments  de  fa  tyrannie  ,  &  tout  ce  qui  devoit  afpirer 

a.  lui  fuccéder.  Mais  Brutus ,  le  vengeur  des  loix  , 

necroyoit  pas  qu'il  lui  fût  permis  de  les  violer , en  pu- 

niflant  comme  des  tyrans  des  citoyens  qui  nel'étoient 
pas  encore  (  i  ).  Le  fénat  devoit  ofer  davantage. 
Il  eft  malheureufement  des  conjonflures  défefperées. 

(  ï  )  Statua  nil  jiijt-  hec  ,  fenatùs  aut  fopiili  rpinani  judicium 
ejfe  de  iis  civibus  qui  puçiantes  non  interierent.  At  hoc  ipjum  , 

inquies  ,  inique  facis  ,  qui  hojîUis  animi  in  reihptjblicatn  homi~ 

nés,  cives  appelles.  Immo -jujlifpmè  ,  quid- enim .  ncndum  Jenatus 
cenfuit  ;  nec  pcpulus  romjnus  jiijjit  ,  id  arwganter  non  piceju- 

iiço  ,  neqve  revoco  ad  arhùrium  meum.  Epift.  Brut  ad  Cic.  Brutus 

fend  raifon  cle  toute  fa  politique  par  ces  paroles.  Ge  principe  doit 

être  la  régie  de  tout  citoyen  qui  vit  dans  une  république  i  mais 

malheureufement  la  république  romaine  ne, fubnftoit  plus  ,  quand 

Brutus  parloit  ainfii. 
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où  la  politique  ordonne  de  punir  Us  inrentions  J 

&.  jufqu'au  pouvoir  de  faire  le  mal  ;  le  fénat ,  en 
profcrivant  la  mémoire  de  Cefar  ,  auroit  du  faire 

périr  Antoine  &.  étouffer  les  efpérances  du  jeune 
06la\e. 

Quelque  prudente  qu'eût  été  cette  corduite  ,  ii 
faut  cependant  en  convenir  ,  elle  eût  été  incapable 

de  rétablir  la  république.  Les  Romains  étoient  trop 

vicieux  pour  fe  paiïcr  d'un  maître  (i).  On  ne 
pouvoiî  leur  rendre  que  cette  ombre  de  liberté , 

dont  ils  abufoient  de  la  manière  la  plus  funcfte  de- 

puis les  troubles  des  Gracques  j  6c  leur  rendre  cette 

ombre  de  liberté  ,  c'étoit  les  expofer  à  repafler, 
apr<^s  de  nouveaux  défordres  &.  de  nouvelles  prof- 

criprions,  fous  le  joug  du  nouveau  tyran.  «  Si  Céfar 

&  Pompée  ,  dit  un  des  plus  grands  génies  qu'ait 
produit  notre  nation  (  2  )  avoient  penfé  comme 

Caton  ,  d'autres  auroient  penfé  comme  Céfar  & 

Pompée.  »  On  peut  faire  le  même  railonnement 

au  fujet  d'Antoine  &  d'Odave  :  fi  on  les  eût  fait 

(  I  )  Non  aliud  difcordantis  -patriœ  remedium  fuife  quam  ah 
vno  legeretuT.  Tac.  Ann.  l.  2.  Tous  les  hiftoriens  anciens  parlent 

le  même  langrage  ijtnie  contenterai  d'ajouter  ici  ce  que  dit  Florus 

en  parlant  d'Augufte  Sapientia  Jua  atquejolerùa  perculjum  undiqve 

&  fertuibawm  ctdmavit  iwperii  corpus  ,  quod  ira  hjud  duhia 

niinquam  ccire  &  cort/entire  potwjfet  ,  nijî  unius  prajidis  nutu  ̂  

qujfi  anima  &  mente  regerewr.  1.  4. 

(i)  M.  le  préfident  de  Monrefquieu  ,  dans  fes  confidératioftfr 

fur  les  caufes  ce  la  grandeur  5c  de  la  décadence  des  R.om3ias. 
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^erir  ,  ou  qu'ils  euflênt  été  citoyens  ,  d'autres 
auroicnr  établi  la  monarchie  fur  les  ruines  de  la 

république.  Il  n'y  avoit  plus  de  liberté  à  efpérer 
pour  les  Romains  ,  à  moins  que  quelque  citoyen  , 

après  s'être  rendu  le  maître  de  tout  ,  ne  changeât 
entièrement  la  forme  de  l'état ,  &  en  abandonnant 

toutes  les  conquêtes ,  ne  le-  contraignît  à  reprendre 
les  mœurs  &  la  pauvreté  de  leurs  ancêtres.  Mais 

quand  cette  réforme  eîif  été  praticable,  devoit-il 

fe  trouver  quelque  Romain  afllz,  vertu. uï  peur  fe 

donner  la  peine  d'ufurper  le  pouvoir  fouverain  ,  8c 

n'en  faire  qu'un  pareil  ufage  ? 

Je  n'aurois  qu'à  rapporter  ici  les  honneurs  Singu- 

liers qu'on  accorda  à  Céfar ,  pour  faire  voir  qu'il 
ne  reftoit  plus  dans  la  république  la  moindre  étein- 

celle  de   génie  qui   doit  animer   des   républicains. 

Céfar  eft  le  tyran  de  fa  patrie  ,  &  on  l'en  appelle 
le  père  ;  par  la  conflitution    même  du  gouverne- 

ment ,  chaque  citoyen  eft  obligé  à  le  punir  de  fon 

attentat ,   &  fa  perfonne  eft  déclarée  facrée  &  in- 

violable. On  veut  qu'il  aftifte  aux  fpeélacles  dans 
une  chaife  dorée  ,  &  une  couronne  d'or  fur  la  tête. 

Ce  n'eft  là  encore  qu'une  légère  ébauche  de  ce  que 
ûit  faire  la  flatterie.    Dans  une  ville  où  la  violence 

faite  à  Lucrèce  avoit  autrefois  foulevé  tous  les  efpriu 

contre  Tarquin  ,  on  délibère  actuellement  de  donner 

à  Céfar  un  empire  abfolu  fur   la   pudeur  de  toutes 
les  femmes  romaines.  On  mêle  dans  les  cérémonies 

publiques  fes  images  à  celles  des  dieux  ;    on  lui 

établit  un  temple  ,  des  autels  8c  des  prêtres. 
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Je  fais  que  quelques  écrivains  ont  cru  découvrit 
dans  ces  bafîèfïès  abominables  une  politique  adroite 

qui  ne  cherchoit  qu'à  rendre  Céfar  odieux  ;  mais 
c'eft  ,  je  crois  ,  fe  tromper  ,  puifque  le  peuple 

pleura  fa  mort ,  &  que  le  fe'nat  conferva  à  fa  mé- 
moire les  mêmes  honneurs  qu'il  avoit  prodigués  à 

fa  perfonne  ,  &  porta  ce  décret  abfurde  (  i  ) ,  par 

lequel  il  approuve  &  condamne  à  la  fois  Céfar 
&  fes  meurtriers  ,  fes  loix  ôc  les  vengeurs  de  la 
liberté. 

L'imbécillité  des  conjurés  &  la  molleflê  du 

fénat  mirent  entre  les  mains  d'Antoine  toute  la  puif- 
fance  de  Céfar.  Dépositaire  de  fon  teftament  & 

revêtu  du  confulat ,  rien  ne  put  lui  réfifter.  Sous 

prétexte  de  remplir  les  volontés  du  diélateur  ,  il  fe 

rend  le  maître  de  la  populace  6c  des  légions  ,  6c 

fait  trembler  le  fénat.  11  exécuté  ce  que  Céfar  lui- 

même  n'auroit  ofé  entreprendre  ni  penfer  (2)  ̂   & 
difpofe  enfin  de  tout  fi  fouverainement  ,  que  les 
conjurés  ne   trouvant  plus  de  fijreté  dans  Rome  y 

(  I  )  Nihil  enim  ram  abj'urdum  qvam  tyranniciias  in  ccelo  ejfe  , 
t^ranni  faâia  iefenil.  Sed  vides  confuses  ,  vides  reliquos  mag'f- 
tratus  Jî  ifli  magifircitus  ;  vides  languorem  hcnorum.  Cic.  ad  Att^ 

Epift.  13.  1.  14. 

(  2  )  Omma  faâa  ,  fcripta  ,  diâa  ,  promijfa  ,  cogitata  Cafaris 

plus  valent  ,  quam.  fi  ivfe  viverer.  Ad  Art.  Epifl.  lo.  1.  14.  Qua 

enim  Ciïfar  nunqujin  nequ;  feojfet ,  neqne  pjjfus  ejjet ,  ca  mnc  etc 

falfis  ejiis  commenranis  ■proferunuir.  Epift.  1^  1.  i-j. 
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font  obligés  de  chercher  un   afyle  dans  leur  gou- 
vernement. 

Cicéron  ,  qui  dans   ces  circonftanceç  commença 

a.  gouverner  le  fénat ,  trouva  les  affaires  dans  un 

cahos    énorme    (  i  ).  Sans  principes  ,  fans  règle  , 

fans  objet  5    tous  les  jours  on  prenoit  un  nouveau 

parti  fans  en  prendre  janiiais  un  plus  fage  ,  &  tous 

*es  jours  les  maux  de  la  république  fe  multiplioient. 

Quelqu'infenfé  que  lui  eût  paru  ce  décret  plein  de 
contradi<5lion6  dont  je  viens  de  parler  ,  il  ne  laifla 

pas  que  d'y  conformer  fa  conduite.  Il  fait  charger 
Oélave  de    porter  la  guerre   uonire   Antoine  ,   & 

engage  le  fénat  à  lui   accorder  les   diftititflions  le» 

plus  flatteufes  ,  quoiqu'il  fente  que  par  cette  poli- 

tique il  affoiblit  les  conjurés  ,  c'eft-à-dire  le  parti 

de  la  liberté  (a)  ,  5c  qu'il  prévoie  même  qu'Oclave 
ne  fe  verra  pas  plutôt  en  état  de  fe  faire  craindre 

d'Antoine ,   qu'il  fera  de  fon  intérêt  de  fe  récon- 
cilier avec  lui ,  pour  accabler  de   concert  Brutus  & 

Caffius  ,  leurs  véritables  ennemis  ,    &  fe   rendre 

(i)  Prolfus  dijfolurum  offendi  navjgium  (rempub!ic;;m  )  y«î 

potius  dijjîpatum  ,  nihil  conjîlio  ,  nïhil  rjtior.e  ,  r.ihd  ord'ns.  Ai 

Att-  Epift.  II.  1.  15. 

(  2  )    Si   multum  pûjfit  Oclavianus  ,  tnulto  firmius   ada  tyrann^ 

comprohatuai  iri  ,  quam  in  telluris  :   arque  id  cojitra  Biutum  fore: 

fin  aurem  vincirur,    vides  imolerabilcm  Antgnium  ,  ut  ,  quem  ycUs  > 

vejcias.  Ad  Att.  Epift.  i^.  l.  i6. 
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les    maîtres  du   peuple   romain    en   rétabliflànt  U 

tyrannie  de  Cefar. 

Il  feroit  aflez  difficile  d'expliquer  une  conduite 

auiîî  extraordinaire  que  celle  de  Cicéron  >  fî  d'ail- 
leurs on  ne  connofruit  fon  cara(51ère  ,  &  les  intérêts 

particuliers  qui  dévoient  le  faire  agir  dans  cette  occa- 
iîon.  Ciceron  déçoit  à  fa  vanité  &  à  fa  philofophie 

les  qudlires  qui  font  Ics  bon>  citoyens  dans  un  état 

tranquille  ;  mai?  fa  timidité  naturelle  le  privoit  de 

celle'^  qui  peuvent  rendre  un  citoyen  dangereux  ou 
utile  à  fa  patrie  dans  des  temps  orngeux  ,  où  il  faut 

av(]ir  plus  de  courage  (|ue  de  prudence.  Les  périlj 

de  la  république  fe  groïïîfToient  ou  fe  diminuoient 

à  fn'i  veux  ,  fuivant  qu'il  y  étoii  plus  ou  moins  in- 

térefTé  pertonm  llement.  De  -  là  vient  qu'il  n'eut 
jamais  une  règle  fixe  pour  diftinguer  la  timidité  de 

la  prudence  ,  ni  le  courage  Je  la  réraériié.  Tantôt 

conduit  par  les  lumières  de  fon  efprit  ,  &  tantôt 

entraîné  par  les  foibleffes  de  fon  coeur  ,  il  n'eut 

qu'une  politique  propre  à  prendre  des  demi-partis, 
&  à  pallii.'r  les  maux  delà  république. 

Il  montra  delà  fermeté  contre  Catilina;  mais  outre 

qu'il  n'ignoroit  ni  les  projets,  ni  les  pen fées  mêmes 
de  ce  conjuré  ,  il  éioit  (butenu  par  l'éclat  de  fon  aéîion 
&  de  fa  msgirtrature ,  par  le  fénat  &  les  vœux  de  tout 

le  peuple.  Il  eut  cependant  befoin  de  faire  un  effort 

fur  lui-même  ;  &  c'eft  cet  effort  de  courage  qui 
lui  paroiffânt  héroïque  y  lui  infpira  fans  doute 
pour  fon  confulat  cette  admiration  puérile  dont  il 

fatiguoit 
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i^tiguoit  fes  amis.  Après  (on  exil  il  fe  livra  ratu- 
rellement  à  fon  caratflère  ,  &  fa  conduite  (i)  fut 

d'autant  plus  foible  que  fa  difgrace  avoit  fait  une 
imprefîion  très-forte  fur  fon  efprit ,  &  que  ne  pou- 

vant par  vanité  fe  réfoudre  à  mener  une  vie  pri- 

vée ,  l'ingratitude  de  fes  concitoyens  lui  avoit  ce- 

pendant donné  du  dégoût  pour  l'adminifiration  des 
affaires  publiques. 

Dans  le  coinmencement  de  la  guerre  civile  de 

Céfar  &  de  Pompée  ,  il  cherche  à  contenter  tout  le 

monde  ,  ne  fatisfait  perfonne  ,  &  craint  &  fouhaite 

en  même  temps  de  jouer  le  rôle  qu'exigeoit  de  lui 
fa  dignité  de  confulaire.  Il  veut  être  neutre  ,  il  fe 

repent  de  ne  pas  fuivre  Pompée  ,  n'ofe  fe  décla- 
rer en  faveur  de  Céfar  ,  &  croit  toujours  avoir  pris 

le  plus  mauvais  parti.  Dans  les  troubles  qui  fuivirent 

la  mort  de  Céfar  ,  il  ne  lui  fut  pas  pofîîble  de  fe 

conduire  d'une  ftianière  plus  digne  de  lui  &  plus 

avantageufe  pour  la  république.  Entouré  d'hommes 

jaloux  ,  envieux  ,  qui  n'ofoient  rien  efpérer ,  8c 

prefqu'accoutumés  à  l'efclavage ,  la  crainte  publique 
augmenta  fa  timidité  (2).  Plein  de  mépris  pour  la 

(1)  Non  recordor  unde  ceciderim  ,  fed  vnde  funexerim ,  fratrem 

mecum  &  te  Jî  habeho  ,  per  me  ijîd  peJihus  rrahantur.  Vobis  Jimul 
philofophari  pojjum.  Locus  ille  animi  nojfri  ,  Jlomachus  ubi  habi. 
tabat ,  ûlim ,  cencalluii.  Privara  modo  &  domejtka  nos  àeleéiant. 

Ad  Att,  Epift.  16.  1.  4. 

(a)  ha  temperata  rora  ratio  eft ,  uf  Reipuhlkce conjlantiamprafitm; 
privaris    rebui   mei%  ,   propter  infrmitatem.    bononim  ,   miquitateai 

Tome  IV.  X 
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conjuration  de  Brutus  &  de  Caffius  ,  &  ne  les  re- 

gardant que  comme  des  déferteurs  depuis  qu'ils  s'é- 
toient  retirés  dans  leur  gouvernement ,  Cicéron  ne 

les  jugea  plus  capables  de  défendre  avec  fuccès  les 

intérêts  publics  contre  un  homme  aufîî  entreprenant 

&  auffi  habile  qu'Antoine  ,  fon  ennemi  perfonnel  ; 
&  il  favorife  0(flave  dans  le  defTein  de  s'en  faire  ua 
protecfleur ,  fi  les  conjurés  font  opprimés.  Brutus 

développe  habilement  tous  les  reflbrts  de  cette  po- 

litique ,  lorfqu'il  accufe  Cicéron  de  regarder  la 

mort  (i)  ,    l'exil  &  la  pau\reté  comme  les  plus 

malivotorum  ,  odium  in  me  improborum  ,  adh'beam  qujndjm  eau- 

tionem.  Ad  Atr.  Epift.  19.  1.  1.  Ecrivant  t  Atticiis  ,  après  la 

mort  de  Cefar ,  fur  le  parti  qu'il  jugeoit  à  propos  de  prendre, 
il  dit  :  ajjentior  tihi ,  ut  nec  duces  Jîmus  ,  nec  agmen  cogamus  ,fa- 
yeamu^iamer..  Epift.  15.  1.  15. 

(1)  Quœ  facit ,  non  dominationem  ,  non  ,  fed  dominuin  An- 

tonium  ,  rimentis  Juin  ,  ,,  à  magnam  Jîulthiam  timoris  ,  id  ipjum 

quod  verearis  ,  ira  cayere  ,  ut  cum  vitare  fortjjfe  potiieris  ,  ultra 

arcejjes  &  attrahas  :  nimium  timemus  mortem  ,  &  exilium ,  & 

pauperijtem  ,  hac  videntur  Ciceroni  ultima  ejfe  in  malis ,  &•  dum 
hiheat  à  quihus  impetret  quœ  velit  ,  &  à  quibus  cclarur  &  lau- 

detur  ;  Jervitutem  ,  honorificam  modo  ,  non  afpernarur.  Eo  tendit , 

id  agit ,  ad  eum  exitum  properat  vir  optimus ,  ut  fit  illi  Odavius 

propitius,  Epift.  Brut,  ad  Air.  Cicéron  méritoir  ces  reproches 

offenfants ,  puifqu'il  avoue  lui-même  à  Atticus  qu'il  ne  fe 
rrouvoit  point  mal  de  la  domination  de  Céfar.  11  écrivoit  peu 

de  temps  après  la  mort  du  diilateur  ;  ifa  graciojî  eramus  apud 

iUmn,{  Caefarem  0  quem  dii  mortuum  perdvint ,  ut  nojîrœ  atati , 

quoniam  interfedio  dcmino ,  liberi  nonjumui  ,  non  fuerit  dominus  , 

ûlefugiendus.  Rubor ,  mihi  crede  ,  fed  jamkripjeum  ,  ddere  nclui, 

Epift.  4.  1.  15. 
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grands  des  maux  ;  de  craindre  moins  la  ruine  de 

la  liberté  que  l'cle'vation  d'Antoine  ,  &  de  pouvoir 
s'accommoder  d'un  maître  qui  auroit  des  complai- 
fances  pour  lui ,  qui  le  diftingueroit  ,  qui  le  flatte- 
roit,  &  lui  témoigneroit  quelque  confidération  en  le 
chargeant  de  chaînes. 

La  fituation  des  Romains  devint  telle  ,  que  Cicé- 

ron ,  en  écrivant  à  Brutus ,  fut  enfin  forcé  de  con- 

venir que  cette  guerre  étoit  accompagnée  de  fymp- 

tômes  plus  fâcheux  que  toutes  celles  qui  l'avoient 

précédé.  «  Quel  que  fût ,  dit-il ,  l'événement  des 
troubles  domcftiques  dont  notre  fîècle  a  été  té- 

moin (1)  ,  on  pouvoit  toujours  efpérer  de  voir  fub* 

fifter  quelque  ombre  de  république  ;  aujourd'hui 
tout  eft  changé.  Si  nous  fommes  vainqueurs  ,  je 

ne  devine  point  quel  fera  notre  fort  ;  mais  fi  nous 

fommes  vaincus ,  il  n'eft  plus  queftion  de  liberté.  » 

Ce  fut  Lepidus  qui ,  après  la  défaite  d'Antoine 
à  Modène  ,  forma  le  projet  de  le  réconcilier  avec 

Oélave.  Cette  négociation  ne  devoit  pas  éprouver 

de  grandes  difficultés.  L'un  échappoit  par-là  à  fa 

fuine  entière  pour  gouverner  l'univers  avec  deux 

collègues  dontil  méprifoit  l'incapacité  ou  la  jeunefîê  ; 
&.  l'autre  favoit  qu'en  continuant  à  défendre  le  parti 

(i)  Nullum  enim  hélium  civile  fuit  in  nqftrà  Republicâ  omnium 

quo!  memoriœ  nofirœ  fuerunt ,  in  quo  hello  non  ,  utracumque  pars 

vicijfet  ,  tamen  aliqua  forma  effet  futura  ReipuhUca  ;  hoc  bello 

viâores  ,  quam  Rempuhlicam  fumus  halituri  ,  non  facile  apr- 
marint  ,  viûis  certe  nulla  \unquamjrit.  Epift.  ad  Brut. 

^       X  a 
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de  la  liberté  contre  les  vengeurs  de  Céfar ,  fa  fortune 

refteroit bornée  à  celle  de  citoyen. 

Le  fécond  triumvirat  fut  formé ,  Antoine,  Oélave 

&  Lepidus  partagèrent  entr'eux  les  provinces  de  la 

république  ,  à  l'exception  de  celles  que  pofTédoient 
les  conjurés.  Lepidus  joignit  la  Gaule  narbonnoife  à 

foii  gouvernetïient  d'Efpagne.  Antoine  eut  dans  fon 

partage  le  refte  des  Gaules  ;  l'Afrique  &  les  ifles  de 
la  Méditerranée  échurent  à  0(5lave.  Lepidus ,  qui 

avoit  été  fait  conful,  Ce  rendit  à  Rome  pour  gouver- 

ner l'Italie ,  tandis  que  fes  collègues  portèrent  la  guerre 
contre  Brutus  &  Ca/ïîus. 

Lepidus  éprouva  bientôt  que  ce  font  les  armée»  , 

&  non  pas  les  magiftratures  qui  donnent  du  crédit 

pendant  les  guerres  civiles.  Dans  le  nouveau  partage 

des  provinces  qui fe fit  après  la  défaite  des  conjurés, 

il  fut  trop  heureux  de  conferver  l'Efpagne ,  &  Oétave 
le  dépouilla  même  de  ce  gouvernement,  fans  lui  faire 

la  guerre.  Pour  perdre  un  homme  qui  devoit  fa  for- 
tune au  hafard  &  non  à  fon  mérite  ,  il  ne  fallut  em- 

ployer que  la  rufe  &  l'intrigue.  L'abaiffement  de 

Lepidus  dévoiloit  les  projets  d'0<flave  ;  Antoine  en 
auroit  dû  être  inquiet  5  mais  cet  élève  de  Céfar 

avoit  oublié  fon  ambition  &  fa  gloire.  Enivre  de 

plaifirs ,  efclave  de  Cléopatre  ,  il  ne  connoiflbit  plus 

d'autre  bonheur  que  de  lui  plaire  &  de  l'aimer. 
Maître  du  deftin  de  l'Orient ,  &  au  milieu  du  farte 

afiatique ,  il  n'imaginoit  point  qu'il  dût  fonger  à  fa 
fureté.  Son   rival  cependant  méditoit  fa  ruine ,  & 
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la  bataille  d'Adium  fournit  l'univers  à  un  feul 
homme. 

Laconduite  d'Octave,  qui  établit  irrévocablement 
!a  monarchie  fur  les  ruines  de  la  république,  &  à 

qui  fes  fujets  donnèrent  depuis  le  nom  d'Augufte  , 
mérite  une  attention  particulière.  Il  étoit  d'une  naif- 
fance  peu  relevée ,  &  la  raifon  eft  confotidue  ,  en 

penfant  qu'il  n'avoit  que  dix-huit  ans ,  lorfqu'il  quitta 
Apollonie  ,  où  il  faifoit  fes  études ,  pour  fe  rendre  à 

kome  ,  &  y  recueillir  la  fucceffion  de  Céfar  ,  fon 

père  adoptif.  On  lui  repréfente  que  cette  ville  ne 

doit  être  qu'un  précipice  pour  lui  ;  on  lui  met  fous 
les  yeux  la  fin  tragique  du  diélateur  &  la  haine  des 

conjurés  ;  on  le  menace  de  l'ambition  même  des  amis 

de  Céfar.  «  J'ai  tout  prévu  ,  répondit-il  froide- 
ment ,  &  les  dieux  défendront  la  juftice  de  ma 

caufè.  »  Comment  ce  jeune  homme  peut-il  fe  flatter 
de  former  un  troifième  parti  en  fa  faveur  ,  tandis 

que  toute  la  république  eft  partagée  entre  Antoine  & 

Brutus  ?  Eft-il  vraifemblable  qu'il  puifîê  lutter  contre 

Antoine,  qui  fous  prétexte  d'exécuter  les  volontés  de 
Céfar  difpofe  à  fon  gré  de  fa  fucceffion ,  &  attache  à 

fa  fortune  tous  ceux  qui  aiment  la  leur  ?  Son  nom  , 

fes  droits ,  ne  font-ce  pas  autant  de  titres  qui  doivent 

le  rendre  odieux  aux  partifans  de  Brutus  &  de  la 

liberté  ?  N'auroit-il  pas  été  infenfé  de  compter  fur  la 

protecflion  de  Cicéron  ,  &  d'attendre  de  la  part  d'un 
confulaire  fi  illuflre  la  conduite  molle  &  peu  raifon- 

née  dont  j'ai  parlé  ?  Perfonne  dans  Rome  n'étant  atta» 

X  3 
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ché  aux  loix  de  Céfsr  ni  à  la  république  par  le  même 

motif,  ceux  qui  tendoient  en  apparence  au  même  but 

vouloient  fecrèrement  y  arriver  par  des  chemins  dif- 

férents. Odtave  ,  (i  je  puis  m'exprimer  ainfi  ,  faifîtle 
joint  des  différentes  cabales  ,  dont  les  deux  partis 

étoient  compofés.  Il  sème  des  foupçons ,  forme  des 

liaifons ,  fait  naître  des  haines ,  promet ,  flatte  ,  me- 
nace ,  perfuade  ,  divife  ,  unit  &.  parvient  enfin  par 

fon  habileté  à  partager  la  confidération  des  premiers 

magiftrats  ,  à  balancer  le  crédit  de  Brutus  ,  &  à  fe 

faire  craindre  d'Antoine. 

C'eft  un  fpecflacle  bien  furprenant  de  voir  conquérir 

l'univers  à  un  homme  qui  n'a  pas  le  courage  de 
fe  trouver  à  une  bataille ,  après  avoir  affronté  avec 

intrépidité  de  plus  grands  dangers  au  milieu  de  Rome. 

Sa  lâcheté  ne  nuifît  point  à  fa  fortune  ,  parce  qu'Hir- 
tius  ,  Panfa  ,  Antoine  &  Agrippa  furent  braves ,  fu- 

rent vaincre ,  &  qu'il  eut  l'art  de  profiter  feul  de  leurs 
vicloires.  Sa  prudence  ,  qui ,  dans  un  jour  de  com- 

bat ,  ne  lui  préfentoit  aucun  fecours  contre  l'épée  ou 
les  dards  de  l'ennemi ,  l'abandonnoit  tout  entier  à  la 
crainte  ;  mais  dans  les  autres  efpèces  de  dangers  , 

fa  timidité  naturelle  difparoifîoit  devant  la  foule  in- 

finie de  rcirources  &  d'expédients  que  lui  prodiguoit 

le  génie  le  plus  heureufement  formé  pour  l'intriguo &.  le  commandement. 

Né  avec  une  ambition  qui  occupoit  toutes  fespen- 

fées ,  il  ne  fut  point  partagé  par  d'autres  pafîions  ; 
du  moins  elles  obéiffoient  toutes  à  celles-là ,  d'où  çUes 
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fembloient  naître.  En  le  délivrant  de  ces  fougues  , 

fouvent  trop  familières  aux  grands  hommes,  &.  lou- 

rent  fi  dangereufes ,  fa  timidité  l'entretenoit  dans 
cette  efpèce  de  calme  fi  utile  à  un  ambitieux  ,  pour 

tracer  &  faire  exécuter  à  propos  les  plus  grands  pro- 

jets. Il  prit ,  fans  effort ,  &  par  l'effet  naturel  d'une 

lumière  fupérieure  ,   toutes  les  formes  qu'exigeoit 
l'état  de  fes  affaires.  Il  n'avoit  aucune  des  vertus  qui 

font  l'honnète  homme  ;  il  n'avoit  aucun  des  vices  qui 

le  dégradent  j  toujours  prêt  à  fe  revêtir  de  la  vertu  ou 

du  vice  que  le  temps  &.  les  circonflances  lui  rendent 

utile  ,  il  eft  tour-à-tour  l'ami  &  l'ennemi  d'Antoine  , 
de  Cicéron  ,  de  Lepidus&des  conjurés.  Sans  haïr  ni 

aimer  Agrippa,  dont  le  mérite  trop  éclatant  lui  de- 

venoit  fufped,  il  lui  efl  indifférent  de  le  faire  périr, 

ou  de  fe  l'attacher  par  le  mariage  de  fa  tille.  Il  eft 
cruel  fans  aimer  le  fang  ;  il  ne  fait  ceffer  de  le  répan- 

dre ni  par  laffitude  ni  par  remords ,  &.  il  pardonne 

quand  il  juge  qu'il  lui  efl  auffi  utile  de  pardonner  , 

qu'il  auroit  été  auparavant  dangereux  pour  lui  de  ne 
pas  purger  la  république  des  citoyens  inquiets ,  ja- 

loux de  leur  liberté,  vertueux, prudentsou  courageux, 

que  fon  ufurpation  &  fa  puiffance  dévoient  oftènfer. 

L'autorité  fouveraine  ,  entre  les  mains  d'Augufle  , 

étoit  formée  par  l'afîèmblage  de  toutes  les  magiflra- 

tures  de  l'ancienne  république.  En  qualité  d'empe- 
reur ,  il  avoit  droit  de  faire  la  guerre  &  la  paix  , 

étoit  le  général  de  toutes  les  armées ,  levoit  des  con- 
tributions pour  leur  entretien  ,  difpofoit  de  tous  les 

X  4 
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grades  militaires ,  avoit  feul  les  honneoirs  du  triom- 

phe (i)  ,  &  jouifToit  enfin  de  toutes  les  prérogatives 
de  la  didlature ,  dont  le  nom  étoit  devenu  odieux. 

Revêtu  de  la  dignité  de  prince  du  fénat,  &  fouvent 

conful  ,  il  étoit  l'atïie  de  cette  compagnie ,  &  poC- 

fédoit  toute  fon  autorité.  Comme  cenfeur  ,  il  n'y 
avoit  aucun  citoyen  qui  ne  lui  fût  fournis  :  il  étoit 

aufTi  puifTant  fur  la  noblefTe  que  fur  le  peuple ,  n'é- 
toit  gêné  par  aucune  loi  ,  &  châtioit  arbitrairement. 

Initié  à  tous  les  facerdoces ,  il  avoit  l'intendance  de 
la  religion  ;  &  dépositaire  de  tout  le  pouvoir  du 

peuple  par  fon  titre  de  tribun  ,  fa  perfonne  étoit  fa- 

crée  &  inviolable.  De-là  ,  il  réfultoit  la  puiflâncela 

plus  étendue  que  jamais  monarque  ait  po/fédée  ̂  

&  comme  les  Romains  n'avoienr  pu  agir  autrefois 
que  par  le  miniftère  de  leurs  magiftrats ,  ils  ne  dé- 

voient déformais  avoir  de  mouvement  que  par  leurs 

empereurs. 

Augufte  répandit  fes  bienfaits  fur  les  armées  &  fur 

le  peuple  ,  il  ramena  l'abondance,  il  ̂t  de  grandes 
fortunes  à  quelques  particuliers  ,  &  en  fit  efpérer  à 

(0  Dans  le  temps  de  la  république,  il  netoit  pas  néceflaire , 

pour  obtenir  le  triomphe ,  de  battre  les  ennemis  ;  il  fuffifoit  d'être 

général  de  l'armée  viélorieufe  ;  de  forte  qu'on  a  vu  des  confuls 
triompher  pour  des  viéloires  que  leurs  lieutenants  avoient  rem- 

portées pendant  leur  abfence.  C'eft  par  une  fuite  de  cet  ufage» 
que  les  empereurs,  fous  les  aufpices  defqtiels  toutes  les  armées 

combattoient ,  triomphèrent  feuls  ,  ou  du  moins  n'accordèrent  que 
très-rarement  le  tiiomphe  à  leurs  généraux. 
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tous,  La  paix  fut  publiée  ,  le  temple  de  Janus 

fermé ,  &  les  citoyens  ,  occupés  des  fêtes  &  des 

fpedlacles  qu'on  leur  prodiguoit ,  ne  fe  rappelèrent 

le  fouvenir  de  la  république  ,  qu'avec  les  idées  de 
profcriptions,  de  maffacres,  de  guerres  civiles,  de 

brigandages  &de  concuflîons. Un  peuple  heureux  ne 

iê  demande  point  s'il  eft  libre  ,  ou  fi  Ton  bonheur 
durera  ;  &  les  Romains ,  bien  loin  de  trembler  en 

voyant  la  puifîânce  fans  bornes  que  pofTédoir  Au- 

gufte  ,  la  regardèrent  comme  le  principe  de  la  fu- 

reté publique.  Ce  prince  faifit  avec  adrefTc  le  mo- 
ment où  fes  fujets  comparoient  leurs  maux  partes  à 

la  profpérité  préfente  5  &  en  feignant  de  délibérer 

férieufements'il  devoitconferver  l'empire  ou  rétablir 
la  république  ,  il  leur  tendit  un  piège  ,  fit  regarder 

fa  fortune  fans  jaloufie  ,  &  ceflà  en  quelque  forte 

d'être  un  ufurpateur, 

Céfareut  l'audace  puérile  de  dire  que  la  républi- 
que ne  fubfiftoit  plus ,  &  que  fa  volonté  devoit  fer- 

vir  de  loi.  Maître  de  tout  ,  il  avoit  la  foibleffe  de 

vouloir  que  les  Romains  en  fuflênt  perfuadés.  La 

conduite  d'Augufte  me  paroît  bien  plus  habile. 
Comme  fi  fes  forces  eufîènt  fuccombé  fous  un  poids 

que  fon  ambition  trouvoit  léger  ,  il  ne  fe  charge  du 

gouvernement  que  pour  dix  ans.  Il  refufe  ladiélature 

que  le  peuple  lui  défère  (i),  &  rie  veut  point  être 

(i)  Diâaturam  magnâ  vi  afférente  populo  ,    geuu  nixus,  dejedfa 
ib  humens  to^a  ,  ■  nudo  peâore  ,  ieprecatus  eft.  Suet.  in  vit,  Au^. 
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appelé  du  nom  de  feigneur  (i).  H  ne  fe  conduit  e* 

apparence  que  par  les  confeils  du  fénat ,  lui  renvoie 

les  ambaflàdeurs  de  quelques  rois  &  de  quelques  na- 

tions libres,  &  lui  laifîè  l'adminiftration  des  pro- 

vinces du  centre  de  l'empire.  Il  rend  au  peuple  fes 

afllemble'es  ,  feint  de  le  confulter  fur  les  loix  qu'il 
veut  porter  ,  &  lui  permet  d'élire  fes  magiftrats, 
AfFeélant  en  un  mot  de  ne  paroître  que  le  miniftre 

des  loix  &  de  la  république  ,  il  tâche  de  perfuader 

à  fes  fujets  qu'elles  fubiîftent  toujours.  Il  refpeé^e  les 

coutumes  anciennes  ,  &  cache  fon  pouvoir  jufqu'à 
comparoître  devant  les  juges  en  qualité  de  témoin, 

&  ne  dédaigne  pas  de  plaider  lui-même  pour  des 

accufés  qu'il  pouvoit  abfoudre  par  un  feul  mot. 

Céfar  agit  conféquemment  au  projet  odieux  qu'il 
avoit  formé  d'affervir  fa  patrie  ,  lorfqu'il  travaille  à 
en  multiplier  les  vices.  Un  ufurpateur  doit  en  effet 

tout  avilir  pour  s'élever  ;  mais  pour  fe  foutenir  après 
fon  ufurpation  ,  il  doit  intéreflêr  les  hommes  à  foii 

fort;  &  ce  n'eft  jamais  en  les  rendant  méchants  & 

inéprifables  qu'il  y  réuflît.  Pourquoi  ne  veut-il  laif« 
fer  aux  Romains  que  les  qualités  néceflâires  aux  plus 

vils  efclaves  .''  C'étoit  armer  contre  lui  tout  citoyen 
qui  confervoit  quelque  fentiment  de  fa  dignité.  Pour- 

quoi continuer  à  remplir  le  fénat  d'hommes  obfcurs  , 
étrangers  &  déshonorés ,  &  ne  pas  oppofer  des  loix 

(i)  Demini  appfJlaTionem  ,  ut  malediéiam  &•  opprohrium  ,feiR£a 
exhormit.  Suet.  in  vit.  Aug. 
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fages  à  la  licence  qu'avoienr  produite  les  guerres  ci- 
viles ?  Cétoit  laiffer  fubfifter  des  défordres  capables 

delà  ruiner,  puifqu'ils  avoient  ruiné  la  république 
dont  il  poflëdoit  tout  le  pouvoir.  Augufte  affermit 

fon  empire,  en  redonnant  de  la  dignité  aux  Ro- 

Imains  ;  il  invite  plufieurs  fénateurs  à  fe  faire  eux- 
mêmes  juftice  ,  &  fe  bannir  du  fénat.Ces  citoyens  , 

décriés  par  leurs  débauches ,  ruinés  de  dettes  ,  &  à 

qui  Céfar  avoit  coutume  de  dire  qu'il  n'y  avoir 

qu'une  guerre  civile  qui  pût  rétablir  leur  fortune  , 

s'accoutumèrent  peu- à-peu  à  leur  fîtuation  ,  &  fini- 

rent par  l'aimer.  Rome  enfin  donna  des  larmes  à  la 

mort  d'Augufte;  &  d'un  prince  qui  n'auroit  jamais 

du  naître ,  on  dit  qu'il  n'auroit  jamais  dû  mourir. 
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LIVRE    TROISIÈME. 

v^  N  a  vu  des  peuples  libres  perdre  le  privile'ge 
de  fe  gouverner  par  eux-mêmes ,  &  cependant  ne 

pas  éprouver  les  ravages  du  defpotirme  ,  c'eft  que 

la  perte  de  leur  liberté  n'a  pas  été  l'ouvrage  d'une 
révolution  fubite  &  orageufe  ,    mais  de  plufieurs 

lîècles  ,  pendant  lefquels  il  y  a  eu  entre   le  prince 

&  fes  fujets  un  balancement  de  puiflance  qui  empê- 

choit  que  les  efprits ,  en  s'irritant ,  ne  fe  portafîênt 
à  des   extrémités  fàcheufes.  Il  fe  faifoit,  fi  je  puis 

parler  ainfi,  un  mélange  des  ufages  anciens  &  des 

iifages  nouveaux  ,  &  ils  fe  tempéroient  réciproque- 
ment. Quand  une  loi  commençoit  à  être  oubliée ,  les 

mœurs  qu'elle  avoir  fait  naître  en  tenoient  encore 

la  place.  Comme  le  gouvernement  s'altéroit  d'une 
manière   infenfible   ,    les   fujets    confervoient   une 

certaine  dignité   qui   les   faifoit    refpeder  ,  &  le 

prince  étoit  fuprême  légiilatenr  fans  pouvoir  abufer 

de  toute  fa  puifîânce.  Il  fe  trouvoit  lié  par  les  loix 

fondamentales  de  fa  nation  5  il  craignoit    de  cho- 

quer   les  ufages    anciens  5  fes   fujets  avoient  des 
droits  &  des  privilèges  à  lui  oppofer  :  en  un  mot , 

il  n'y  eut  point  de  tyran  ,  quoiqu'il  n'y  eût  plus 
de  liberté. 
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Tel  a  été  le  fort  de  plufieurs  nations  :  mais  chez 

les  Romains  la  liberté  fut  détruite  par  trois  ba- 
tailles fanglantes  (i),  &  on  palTa  fi  brufquement 

de  l'anarchie  fous  la  domination  du  vainqueur  , 
que  toutes  les  paflîons  furent  à  la  fois  effarou- 

chées ;  toutes  les  loix  ,  tous  les  ufages ,  en  même 

temps  tous  les  préjugés  renverfés  5  &  on  ne  put 
trouver  dans  les  mœurs  aucune  barrière  contre  le 

defpotifme.  C'eft  un  fimple  citoyen ,  qui ,  fans  au- 
tre droit  que  la  force  &  fon  audace  ,  fe  rend  le 

maître  de  fes  égaux.  Il  devoit  donc  foulever  con- 

tre lui  tous  les  efprits  ;  &  pour  échapper  au  châ- 

timent qu'il  mérite  ,  il  faut  qu'il  s'empare  de  toute 
l'autorité.  Augufte  fut  forcé  à  ne  lai/îêr  aux  Ro- 

mains qu'une  image  trompeufe  de  l'ancienne  liberté. 
Si  le  fénat  ou  le  peuple  eût  encore  joui  de  quel- 

que pouvoir  réel ,  il  s'en  feroit  fervi  pour  dépouil- 

ler le  prince  des  prérogatives  qu'il  afFe<5loit.  De 
nouvelles  difîenfions  auroient  troublé  le  repios  pu- 

blic ,  &  pour  n'en  être  pas  la  viélime,  Augufte  au- 
roit  enfin  fenti  la  néceffité  de  pofTédcr  une  puifTancc 
fans  bornes. 

Les  vertus  &  les  vices  d'un  peuple  font ,  dans 
le  moment  qu'il  éprouve  une  révolution  ,  la  me- 

fure  de  la  liberté  ou  de  la  fervitude  qu'il  en  doit 

attendre.  C'eft  l'amour  héroïque  du  bien   public  , 

(i)  Pharfale ,  Philippe,  Acîliiini, 
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le  refpecîl  pour  les  loix  ,  le  mépris  des  richeflês  8t 

la  fierté  de  l'ame  qui  font  les  fondements  du  gou- 

\-ernement  libre.  C'eft  l'indifFéi-ence   pour  le  bien 

public  ,  la  crainte  des  loix  qu'on   hait  ,    l'amour 
des  riche/Tes  &  la  bafîèfîè  des  fentiments,  qui  font 

comme  autant  de  chaînes  qui  garrottent  un  peuple , 

&  le  rendent  efclave   Qu'on  -    réfléchifle  ,  c'eft  du 
point  différent  où  ces  vertus   X  ces  vices  font  por- 

tés ,  que  réfultent  les  mœurs  convenables  à  chaque 

efpèce  de  gouvernement.  Les  vertus  nobles  ,   auf- 

lères  &  rigides  du    républicain  réduiroient  le  mo- 

narque à  n'être  qu'un   fimple  magiflrat  ;  les  vices 

bas  &  lâches  de  l'efclave  le  rendroient  defpotique. 

Après   ce  que  j'ai   rapporté  jufqu'ici  de  la  cor- 
ruption infâme  de  Rome  ,  &  de  fes   proscriptions 

qui  avoient  fait  périr  tout  ce  qu'il  reftoit  d'honnê- 
tes gens  dans  la  république,  on  jugera  ,  fans  peine. 

que  les  mœurs ,   loin   de  favori  fer  un  refte  de  li- 

berté, &  de    féconder   la  modération  qu'afFe<floit 
Augufte   ,    précipitoient  au  contraire   les  Romains 
au-devant  du  joug.  Peu  contents,  en  eff^t,  que  le 

prince  ,  ainfi  que  je  l'ai  dit ,  eût  réuni  en  fa  per- 
fonne  le  pouvoir  de   toutes  les  magiftratures  ;    ce 

qui  fuppofoit  au  moins  que  ,  malgré   fa  vafte  au- 
torité ,  il    étoit  le   miniftre   de   la  république,    & 

devoit  gouverner  conformément  aux  loix  :  ils  vou- 

lurent que  fon    autorité  lui  fût  propre  &  qu'il  ne 
la  tînt  point  de  fes  magiftratures.  Il  fut  réglé  que, 

dans  le  temps  où  Augufte  ne  feroit  pas  revêtu  du 
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confulat  ,  il  auroit  toujours  douze  lidleurs ,  &  fe- 

roit  aiîîs  entre  deux  confuls.  On  l'autorife  à  con- 

voquer extraordmairement  le  fe'nat  (i)  ,  &  il  lui 
eft  permis  ,  fans  avoir  égard  aux  loix  ,  de  faire 

tout  ce  qu'il  croira  avantageux  à  la  république' , 
&  convenable  à  la  majefté  des  chofes  divines  & 

humaines ,  publiques  &  particulières. 

Peut-être  que  û  Augufte  avoit  eu  plusieurs  fuc- 

ce/Teurs  dignes  de  lui ,  &  qui  à  fon  exemple  eu/îènt 

compris  que  l'excès  du  pouvoir  en  prépare  la 

ruine  (a)  ,  il  fe  feroit  formé  peu-à-peu  dans  l'em- 

(i)  Fceiujve ,  cum  quihus  volet ,  f,icerg  hce.n ,  itj  mi   licuit  2?. 

Augujlo   ,    Tiberioque    &■    Claudio.    Utique  ,    ei  fenatwr.    hahere , 
relatwnem  facere  ,    remiuere  Jenatus  ccnjulta    per   reliztwnem   dif- 

cejjîoneinque  facere  Uceat  ;  ita  un   hcmr  D.   Augujlo  ,    Tiberioque 

&    Claudio.     Utique  ,   cum    ex    voluntate  ,    autontateve  ,   jiijjù  , 

maniatuve  ejus  ,   prqfenreve  eo  ,  fenntus  habebitur  ;  ommum  remm, 

jus    perinde  hûheatur  ,  Jervetur  ,  ac  fi   è  lege  J'enatus    ediâui  effet 
habereturque.    Vuque  ,   quxcumque    ex    uju    Reipublica  ,  maje_ftate 

iivinarum  ,    humanarwn  ,  puhlicarum  ,  privatarun^que    rerutn   elfe 

tenjeht  ,  ei  agere  facere  jus  poteftafquejît  ,    ita  uti  D.  Augujlo  , 

Tiberioque   &  Cluudio  fuit.   Utique    quibus  legibiis   ,    plebeive  fcitie 

fcriptum  fuit ,   ne  D.    Augujïus ,    Tiberius  &  Claudius  tenerentur  ; 

lis  legibus  plebifque  fcitis  ,   imptrator  CaJ'ar  ,    Vejpafianus    Auguf- 
tus  Jolutus  fit.   C'eft    par  un   décret   que  le  fcnat  revêriffoit   les 

empereurs  de  la  puiflance  impériale.  De  tour-js  ces  pièces  ,  qu'il 

feroit  fi  curieux   de  connoître  ,   il  ne  nous  refie  qu'un  fragment 
de  celle  qui  fut  faite  pour  Vefpafien  ;   mais  il    fuffit  pour  nous 

apprendre  quelle  étoit  l'étendue  &  la  nature  du  pouvoir  d'Augufte 
&  de  fes  fucceffeurs. 

(j)  Nec  unquamfaùs  fda  potentia  ,  uhi  nimia  eJî.TàC.  Hift.  1.  2. 
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pire  des  ufages  ,  des  règles  ,  des  bienfe'ances,  quî; 
en  établifîant    une    confiance    réciproque  entre  le 

prince  &  les  Tujets ,  auroient  fervi  de  frein  aux  paf- 
fions.  Mais  plus  on  admire  la  fageffe  avec  laquelle 

Augufte  fe  prefcrivit  des  bornes  dans  l'adrainiftra- 

lion  d'une  puifTance  ,  qui  par  elle-même  n'en  con- 
noiflbit  point  ,  moins  on  doit  efpérer  de  la  retrou- 

ver dans  fes  fucceffèurs.  Croyons-en  Marc-Aurèle  , 

dont  les  vertus  ont  honoré  le  trône  &  l'humanité: 
il  regardoit   comme  un  prodige  de   pouvoir  tout  , 

&  de  ne  vouloir  que  le   bien.  Cependant  ,  lî  les 

fuccefleurs  d'Augufte  abufent  de  leur  pouvoir ,  ils 
feront  néceflairement  des  monftres  qui  effraieront  la 

nature.   Ce  defpotifme   rafiné  &  artificieux  qui  fe 

déguife ,  qui  craint  de  fe  montrer,  qui  flatte  avant 

que  d'accabler  5  ce  defpotifme  ,  en  un    mot ,  qui 
reffemble  à  ces  poifons  lents ,  dont  on  fent  les  effets 

fans   en  pénétrer  la  caufe  ,  n'étoit  point  fait  pour 
eux.    Les  profcriptions    de   Sylla  &   les    cruautés 

du    fécond    triumvirat    font    des    modèles   jufïifiés 

par  le    fuccès ,  &  qui    les    préparent  à  fe  porter 

aux    violences     les    plus    ouvertes     &    les    plus 

odieufes.    Les    Romains   ,    quoique    voluptueux  , 

croient  cruels  ,   &    les    maîtres   d'un    peuple    qui 
aimoit    le  fang    (i)  ,    paffion     heureufement  in- 

(i)  Tout  le  monde  connoît  le  goût  efffé;ié  des  Romains  pour 
les  fpe(5tacles  de  ramphithéàrre. 

connue 
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Cofiflue   aujourd'hui  chez  les  nations  civilifées ,  ne 

fe  lafleront  jamais  d'en  répandre. 
Tibère  avoir  afTez   de  talents  pour  régnée  avec 

gloire  ,  s'il  eût  hérité  d'un  trône  occupé  lé'gitime» 

ment  par    fés    pères  ;   mais    ne    fuccédant    qu'aux 
droits   ufurpés  par  Angufte,  il   fc  crut  lui-  même 
un  ufurpateur.    Bien   loin    de  remarquer   que   les 

Romains,  accoutumés  à   obéir    par    une  fervitude 

de  4J0   ans  ,   fe  difputoient  à  l'envi    le  déteftable 

avantage    de    fervir   d'inftrument    à    la   tyrannie, 

il    r.e  vit    autour    de    lui    qu'un    peuple    farouche 
qui  avoit    refnCé   le   diadème  àCéfar,  &   contraint 
Aucfufte  à  paroître  au  fénat  &  en  public,  couverc 

d'une  cuiraffe  5  il  n'entendit  que  quelques  voix  qui 
ofoient  encore  appeller  Brutus    &.  Cafllas  les  der» 

niers  Romains ,  &  il    craignit  de    trouver    des  ci- 

toyens qui  fe   cruffènt  liés   par   le  ferment  (ij  que 

le    premier   Brutus  avoit   fait   prè'er  de  ne  jamais 

fouffrir  de   maître  dans  Rome.  Tibère    ne   voyoit 

de  tous  côtés  que  des  dangers  ;  &.  la  timidité  avec 

laquelle  il  étoit  né  devenant  par-là  aufTi   forte  que 

fon   ambition  ,   il    donna  aux    Romains   le  fpeét^a- 

cle   ridicule   d'un    ambitieux    qui    ne    pouvoir    fe 

pafTer  de  la  fouveraineté  ,  &  qui  n'ofoit  s'en  em- 

parer. 

(1)  Omnium  prinaum  avidum  nova;  libertatis  populum  ,  ne  pcji 

modum  Jleili  precibus  jut  donis  regiis  pojfet ,  jurejurando  udegif 

tieminem  Romœ  pajfuros  re^nan  T.  L,  1.  2. 

Tome    IV.  y 
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Il  =a  déjà  fait  mourir  Agrippa,  petit-iils  d'Au- 

gufte,  comme  un  rival  5  par  des  menées  fourdes, 

il  d-ifpofè  de  toutes  les  forces  de  l'état ,  &  ce- 

pendant il  feint  encore  de  refufer  l'empire  (i). 
«  Augufte,  dit-il  au  fénat ,  étoit  feul  capable  de 

le  gouverner  fans  fecours  ,  &  en  travaillant  fous 

fes  yeux  &  fous  fes  ordres  aux  affaires  de  la  ré- 

publique ,  je  n'ai  appris  qu'à  connoître  ma  foi- 
blefTe.  Dans  une  ville  aufîi  féconde  que  la  nô- 

tre en  grands  hommes ,  un  feul  citoyen  ne  doit 

point  être  chargé  de  toute  l'adminiftration  publi* 

que  ,  &  j'attends  d'apprendre  du  fénat  quel 

département  il  me  deftine.  »  C'étoit  la  crainte 

de  pa/f^T  pour  un  tyran  ,  &.  d'en  fubir  le  fort 
qui  didoit  ce  difcours  à  Tibère  ;  mais  à  peine 

l'a-t-il  prononcé ,  que  fon  ambition  en  eft  alar- 

mée. Il  craint  de  s'être'  compromis  5  il  craint 

xl'en  avoir  trop  dit  ;  il  re\ient  fnr  fes  pas  5  mais 

CH  demandant  Peropire ,  il  ne  s'exprime  que  d'une 
manière  ambiguë  (3),  captieufe  ,  énigmatiqué;  & 

.cet  homme,  capable  de  faire   périr  le  fénat,  s'ii 

(1)  Pnncipatum  quamvis  neqve  occupare  corfeâim,  neque  agete 

iuhltdjjet  ,  &■  Jîjtione  militum  ,  hoc  ejl ,  yi  &fpecie  domir.atioms 
ajjumpta  ,  diu  taimn  recufayit  impuientljpmo  animo.  Suer,  in 
vit.  Tib.  .  .,.__   

(2)  Tiberio  (tiam  in  relus  quas  non  occuhret ,  feu  natura,Jtve 

adfuëfUdine  ,  Jujpenfâ  femper  &  obfcura  verha  :  umc  yero  ,'^iienii  ut 
cen/us  fuo!  pemtu^  ahderet  ,  in  incerrum.  fr  amhi^iium  magis  iMpU- 
Jabantiir,  Tac.  Ann,  I.    i. 
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ne  l'eût  deviné  ,  n'accepte  enfin  le  pouvoir  abfolu 

que  pour  un  temps.  II  fe  garde  bien  d'en  fixer  le 
terme  à  cinq  ou  à  dix  ans  comme  Augufte  :  il 
croiroit  donner  un  titre  contre  lui  aux  Romains. 

«  Je  ne  confens ,  dit-il ,  à  me  chai-ger  de  ce  far- 

deau (i)  ,  que  jufqu'au  temps  où  vous  jugerez  vous- 

mêmes  qu'il  eft  julte  d'accorder  à  ma  vieillcfla 
quelque  repos.  » 

Tibère,  toujours  perfuadé  qu'il  n'e'toit  pas  zîTez 
pui/Tant  ,  &  qu'il  le  paroifîoit  trop  ,  fut  en  perpé- 

tuelle contradiction  avec  lui  -  même.  Il  ne  parle 

que  de  la  dignité  de  la  république  ,  flatte  le  fé- 

flat  ,  &  étale  avec  éloquence  les  devoirs  d'un 

prince  (2),  tandis  qu'il  ne  travaille  (ecrètement  qu'à 

tout  opprimer.  Fait -il  quelqu'injuitice  ,  qu'il  croit 

«éceÏÏaire  à  l'agrandiflement  de  fon  pouvoir  ?  c'eft 

à  la  faveur  de  quelque  loi  qu'il  détourne  de  fou 
iens  naturel.  Il  laifïê  aux  confuls  ,  aux  pré:eurs 

&  aux    magiftrats  fubalternes   l'exercice   de   leurs 

(i)  Tandem  quajî  coaéliis ,  &  quarens  miferam  &  onerojan 

injimgi  Jîhi  Jervuutem  ,  recepit  imperium  ,  née  tamen  aliter  ,  qujnt 

UT  depcfiturum  Je  quandoque  fpem  Jaceret.  ipjius   verha  J'unt  hcrc: 
duin   veniain  ad    id  tempus    quo    vohis  aqumn  pcjjîi   videri  ,  dar» 

vos   aliquam  Jeneâuti    mece  requiem.  Suer,  in  vir.   Tib. 

(a)  Dixi  S"  nimc  ,  &■  Jœpe  alias  ,  Patres  Conjcripti ,  honum  &• 

Jahrarem  principem  ,  quem  vos  tanta  &•  tam  hbera  poteflate  inf- 

■îTUXifiis  ,  Jenatui  Jervue  dehere  ,  ù  univerjîs    civibus  firpe',   &■  pie- 
lumque    etiam  Jingulis  :  veque  id   dixijfe  me  pœnitet ,  &  bonos ,  6* 

aquos  ,  &  favenxes  vos   habui  demirios  6"  adhuc  habeo,  Sutr,  ia 
vit.  Tib. 

y  2 
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fondrions  ;  mais  il  s'indigne  s'ils  ne  font  pas  de« 
inftruments  aveugles  de  fa  %'olonté.  Il  craint  éga- 

lement la  vertu  (i)&  le  vice  dans  les  perfonnes  qu'il 
deftine  aux  emplois  ;  &  ne  les  trouvant  jamais 

telles  qu'il  les  defîreroit ,  il  ne  leur  permet  pas 

quelquefois  de  prendre  pcfTeffion  des  charges  qu'il 
leur  a    données. 

Tibère  toujours  déchiré  par  des  partions  oppo- 
fces ,  fe  flatta  de  calmer  fes  alarmes  en  facrifiant 

à  fa  fùreié  quelques  homines  qui  lui  étoient  fuf- 

petfls  ;  mais  fes  craintes  au  contraire  fe  multipliè- 

rent. Plus  il  fentit  qu'il  devenoit  odieux  ,  moins 
fon  inquiétude  fanguinaire  connut  de  bornes  ,  & 
Rome  devint  enfla  le  théâtre  de  toutes  les  hor- 

reurs où  fe  peut  abandonner  le  defpotifme  pro- 

duit par  la  timidité.  Croyant  arrêter  les  progrès 

de  la  haine  publique  ,  il  porta  cette  loi  infenfée 

qui  défendoit  aux  parents  des  perfonnes  condam- 

nées à  mort  ,  de  les  pleurer.  Pour  tenir  les  hom- 
mes attachés  à  la  vertu ,  la  morale  leur  interdit 

fouvent  des  aérions  en  elles-mêmes  indifférentes , 

mais  qui  les  prépareroient  au  vice  ;  la  politique  de 

(i)  Nfqirt  enitn  eminentes  vinutes  Jeétabaïur  ,  &•  rurjum  vitia 
cderat.  Ex  optimis  penaihm  Jîhi  ;  à  peJJJmis  àeàecus  pubUcum 

meruebar.  Quà  hirJthitioTie  pcfiremo  eo  proveâus  eft  ,  ut  manda- 

verit  qinbujdam  -ptovlnclas  quoi  egreii  iirbe  non  erjt  pajfuivs. 
Tac.  Ann.  1.  i.  Libertatem  meruebat ,  aduhiiionem  citrat.  1.  3. 

Jlliiin  qui  libertatem  publicam  nojit  ,  tani  prcjeâa  fervieraium 

patieniiiT   tadeout.  l.  j. 
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Tibère  abufa  de  ces  principes  de  prévoyance  5  1 

crut  rendre  fa  perfonne  plus  facrée  en  faifant  ré- 

vérer fes  images  mêmes  &  celles  de  fon  préde* 
cefîêur.  On  punit  de  mort  deux  citoyens ,  dont 

l'un,  en  vendant  fes  jardins,  avoit  au/H  vendu  la 

ftatue  d'Augufte  qui  y  étoit  placée  ;  le  crime  de 

l'autre  fut  d'avoir  battu  un  erdave  qui  avoit  par 
hafard  fur  lui  une  monnoie  où  étoit  gravée  la 

tète  de  Tibère.  Ce  prince  fit  un  crime  capital  à 

un  poè'te  d'avoir  maltraité  Agamtmnon  dans  une 
tragédie,  tant  il  vouloit  fans  doute  qu'on  refpec- 

tât  la  qualité  de  prince  ,  ou  craignoit  qu'on  ne 

s'accoutumât  par  degrés  à  le  méprifer  lui-même. 
La  république  avoit  eu  une  loi  de  lèfe-ma- 

jefté  centre  ceux  qui  auroient  trahi  fes  armées , 
excité  des  féditions  ,  ou  avili  le  nom  romain 

par  une  adminiftration  infidelle.  Dans  ces  temps 

heureux  ,  dit  Tacite  ,  on  ne  punifTuit  que  les  ac- 

tions &  non  pas  les  paroles  ;  mais  là  fatyre , 

qui  n'eft  jamais  odieufe  chez  un  peuple  ver- 
tueux, &  qui  fert  fouvent  de  barrière  contre  les 

mauvaifês  mœurs ,  ayant  paru  intolérable  à  des 

hommes  corrompus  qui  ne  vouloient  point  être 

troublés  dans  la  jouifTance  de  leurs  vices  ;  Au- 

gufte  ,  plus  intérefle  que  tout  autre  à  la  prof- 
crire  ,  mit  les  libelles  au  nombre  des  crimes  com- 

pris dans  la  loi  de  lèfe  -  majtfté.  Tibère,  enhardi 

par  cet  exemple,  étendit  le  Cens  de  cette  loi  ter- 

rible ;  &  tout  ce  qui  le  choqua  devint   ciiœe  d% 

Y  l 
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lèfe-maiefté.  Rien  ne  fur  inrocent  aux  yeux  cfe 

ce  tyran  ,  entouré  de  délateurs  qui  flattoient  fes 

foupçons.  Ces  miférables  ,  favorifés  ,  protégés  8c 

enrichis  par  la  part  qu'ils  obtenoient  dans  la  con- 
fifcation  des  biens  des  accufes  ,  firent  envier  leur 
fort  à  force  de  fe  faire  craindre.  Ils  cefsèient  en 

quelque  forte  d'ctre  infâmes  ;  &  plus  leur  nombre 
fe  multiplia,  plus  il  fallut  trouver  de  coupables. 

Les  paroles  les  plus  innocentes  devinrent  des  cri- 

mes 3  on  voulut  pénétrer  jufques  dans  le  fond  des 

penfces ,  &:  le  citoyen  ne  fut  point  fiir  de  n'être 

pas  criminel ,  quoiqu'il  neût  ni  agi  ni  parlé. 
Caligula  monta  fur  le  trône  ,  &  ce  ferpent, 

pour  me  fervir  des  expreïfions  de  Tibère  (1)  , 
qui  devoit  dévorer  les  Romains,  &  être  un  Phaéton 

pour  le  monde  entier  ,  pourfuivit  l'innocence  fans 
faire  femblant  de  la  refpeéltr  ,  comme  fon  pré- 

déceïïêur  qui  la  calomnioit  avant  de  l'opprimer. 

Il  fouhaitoit  que  le  peuple  romain  n'eût  qu'une 

tête  pour  l'abattre  d'un  feul  coup  d'épée ,  &  que 
fon  règne  fût  fignalé  par  quelque  calamité  publi- 

que :  n'en  étoit-ce  pas  une  afîez  grande  que  le 
monde  fût  gouverné  par  cette  bête  féroce?  Cet 

înfsnfé  prétendoit  avoir  un  commerce  de  galan- 

terie   avec    la    lune  ;   &    fe   croyant   tour-à-tour 

(1)  Aliqimies  -pradicalat  (  Titerius  )  ex'tûo  fuo  omnittmque 

Caiiim  v'ivere  :  &  Je  natiiccm  ,  ferfcniis  id  genus ,  populo  rcmano> jphactontan  orU  rumrum  eaucere.  Suer,  in   vir.  Cal. 
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Jupiter,  Junon  ,  Diane  ou  Vénus  ,  il  fe  fit  prêtre  de 

lui-même  ,  &  fe  (àcrifioit  tous  les  jours  les  plus 

rares  animaux.  On  vit  paroître  un  nouveau  crime 

d'e'tat ,  ce  fut  d'être  riche  ;  on  enleva  aux  citoyen^ 

toutes  leurs  richefles  ;  mais  la  violence  n'étant  plus 

enfin  d'un  afltz  grand  rapport  ,  Caligula  fit  de 
fon  palais  un  lieu  de  pioAituîion  ,  &  rendit  à  la 
canaille  de  Rome  de  jeunes  fille?  &  de  jeune» 

garçons  de  la  naijfTance  la  plus  dirtinguée. 

Je  pafTe  rapidement  fiir  ces  règnes  abominables. 

Claudius  monta  fur  le  trône  :  ce  n'étoit  qu'un 
homme  ébauché  ,  difoit  Antonia  ;  jamais  prince 

ne  fut  plus  méprifable  3  le  fang  coula  ,  il  fallut 

fervir  Mefialine  &  punir  les  infidélités ,  l'impuif- 
fance  ou  le  mépris  de  fes  amants.  Efclave  plutôt 

qu'époux  de  l'ambitieufe  Agrippine  ,  il  devint  ty- 
ran par  foiblefle  ,  &  parce  quelle  en  avoit  tout 

.les  vices  ;  ou  pour  mieux  m'exprimer  ,  cette  prin- 
cefie  &  les  affranchis  qui  la  dominoient  fe  fervi- 

rent  de  fa  main  &  de  fa  puifTance  pour  contenter 
leurs  pallions. 

Rome  refpira  pendant  les  premières  années  du 

règne  de  Néron.  Ce  prince  prit  Augufte  pour 

modèle  ;  il  eft  clément ,  libéral  ,  populaire;  il  ref- 

peéle  les  loix  ;  il  connoît  qu'il  eft  fait  pour  travail- 
ler au  bonheur  des  Romains.  Mais  biijntôt  il  eft 

corrompu  par  les  flatteries  de  fes  courtifans  :  ces 

hommes  pervers  qui  ne  font  rien  ,  fi  leur  maître 

n'eft  vicieux  ,  enhardifiênt  Néron  au  crime  j  ils  lui 

Y  4 
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montrent    l'exemple    contagieux   de    fes   prédecef- 

feurs  ,  &  en  commençant  à  être    méchant ,  il  ne 

Juge    déjà  de    l'étendue   de  fa   puiflànce    que  par 

rénormité    des    attentats    qu'il    médite.    Tout    fut 

dégradé  :  Caligula  n'aSoit  que  projeté  de  faire  fon 
cheval   conful  ,  Si    Néron    fit    fes    chevaux    féna- 

teurs  (i).   Les   confulaires  fervoient  le  premier  en 

habit   d'efcia\es;   mais   cette  ignominie  étoit    ren- 
fermée dans  les  murs   du   palais.  Néron  au    con- 

traire les  immole  à  la  rifée  publique  ,  en  les  obli- 

geant  do  faire    avec  lui    fur   le  théâtre   ou  dans 

le  cirque   un    métier    dé  honorant   parmi   les   Ro- 

mains.   «  Quelle    indignité  ,  s'écrie  Dion    Ca/îîus , 
que   le    maître  du    monde  ,  des  fénateurs  &  leurs 

femmes    ne    foient    que    des    \ils    hiftrions  !    Les 

étrangers  étonnés  ,  continue-t-il,  fe  montroient  au 
doigt   les    defcendants  des   grands  hommes  qui  les 

avoient   vaincus.  Voilà  le   petir-fils  de  Paul-Emile, 

difoit  le   Macédonien  ;  &.   le   Grec   ne    lui  répon- 

doit  qu'en   montrant  un  iils  de  Muramius.  Tandis 

que  le  Sicilien   liffloit  un    Claudius ,  &   l'Epirote 
un   Appius  ;   les    Aliatiquis^  les   Erpagnols   &  les 

Carthaginois  fc  croyoicnt   vtngés  de  leur  défaite, 

en    \03a11t   un   Lucius  ,   un    Publius  ,    un   Scipion 

(i)  Néron  fiifort  promener  dans  les  rues  de  Rome  fes  che- 

vaux couverts  d'une  robe  de  lenateur.  II  arriva  de-là  que  l,e 
peuple  ne  regarda  plus  ce  \é:cîr.cnt  au^ufle  ,  que  comme  ua 
«psraçon  de  thevâl. 
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réduits   à  jouer  les   rôles  de   quelques    miférabîes 
farceurs.  » 

Tous  ces  empereurs  furent  cruels  ;  mais  il  y  a 

cependant  différentes  nuances  dans  ce  point  princi- 

pal de  leur  caradère  ,  &  je  dois  les  faire  remar- 
quer ;  la  cruauté  de  Tibère,  à  force  de  paroître 

myftérieufe  &  réfléchie  ,  a  voit  quelque  chofe  de 

politique  ;  celle  de  Caligula  partoit  plus  d'un 
coeur  qui  aime  à  fe  repaître  de  fang.  Tous  deux 

font  frémir,  celui-ci  par  fa  hardieffe  à  alfartîner  , 

l'autre  par  l'adreffè  avec  laquelle  il  chtrclioit  à 
déguifer  Tes  noirceurs.  Néron  ,  cruel  comme  Cali- 

gula par  tempérament  ,  &  par  réflexion  comme 

Tibère,  avoit  réduit  fa  fureur  en  art  ̂   en  prin- 

cipe? ;  tandis  que  Claudius ,  entraîné  par  l'cxem- 

pie  ,  &  méchant  par  les  vices  d'autrui  ,  avoit 
répandu  le  fang  dont  il  ne  connoiflbit  pas  le 

prix. 
II  n'eft  pas  pofîîble  de  tracer  un  tableau  de 

la  fituaiion  malheureufe  où  fe  trouvoit  l'empire. 
Toutes  les  richefTes  étoient  devenues  le  butin  des 

délateurs  ,  des  pantomimes  &  des  courtifants. 

Le  titre  de  citoyen  romain  éioit  méprifable,  parce 

qu'il  n'étoit  plus  porté  que  par  des  affranchis  ou 

des  fils  d'affranchis  ,  &  que  les  provinces  ,  félon 

l'expreffîon  de  Dion  ,  avoient  acheté  le  droit  de 
bourgeoi(ie  romaine  pour  un  tèt  de  pot  cafTé. 

Le  peuple  de  Rome  étoit  une  populace  effrénée , 

accablée    de    befoins ,  qui    ne    fubriftoit  que  par 
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les  bienfaits  ,  c'eft-à-dire  par  les  crimes  des  emi 
pereurs  (i),  &  qui  trouvoit  rout  jufte  ,  pourvu 

qu'on  refpedât  fa  pare/Te ,  qu'on  lui  donnât  du 

pain  ,  &  qu'on  lui  prodiguât  les  fêtes  &  les  fpec- 

tacles.  Le  fénat  étoit  rempli  de  barbares  &.  d'hom- 

mes à  peine  fortis  de  l'efclavage  ,  qui  ponoient 
encore  fur  leurs  épaules  les  cicatrices  des  coups 

de  fouet  qu'ils  avoient  reçus  de  leurs  maîtres.  Los 
empereurs  ne  voyant  perfonne  qui  ne  fut  plus 

digne  qu'eux  de  régner  ,  craignirent  tous  leurs  fu- 

jets ,  comme  autant  de  compétiteurs  à  l'empire, 

&  les  punirent,  s'ils  furent  aflez  audacieux  pour 
laiflèr  voir  quelque  vertu  ou  quelque  talent.  Les 

emplois  ,  les  magiftratures  ,  les  commandements 

devinrent  autant  de  pièges  dans  lefquels  il  fallut 

perdre  ou  fon  honneur  ou  fa  vie.  Le  fort  mal- 

heureux de  Germanicus  apprit  à  tout  ce  qui  au- 
roit  voulu  erre  honncte  homme,  que  le  plus  grand 

crime  étoit  de  faire  trop  bien  fon  devoir.  Les  ma- 

giftrats  le  négligèrent  par  politique.  Les  généraux, 

pour  ménager  la  jaloufie  &   la  timidité  des  em- 

(0  Dans  le  temps  de  la  république,  le  peuple  croyoit  que  les 

ans  ne  dévoient  occuper  que  des  efclaves.  En  perdant  fa  liberté, 

il  confcrva  cette  manière  de  penfer  ,  parce  que  les  citoyens 

qui  afpiroient  à  la  tyrannie ,  lui  faifant  de  grandes  libéralités 

pour  l'attacher  à  leurs  intérêts,  il  ne  ftntit  ni  fa  misère,  ni  la 
néccflité  de  travailler.  Les  empereurs  fuivirent  cet  ufage ,  & 

ils  employèrent  une  partie  de  leurs  rapines  à  lui  donner  des 

fpeclacles  &  des  gritifications. 
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pereurs ,  fe  hâtèrent  de  corrompre  eux-mêmes  la 

difcipline  militaire  ,  &  les  rafTurèretit  en  faifant 

voir  qu'ils  n'avoient  aucune  autorité  fur  les  fol- 
dacs. 

On  eft  peut-être  déjà  furpris  que  l'empire  ,  et\ 
proie  à  tous  les  vices  que  produit  le  defpotifme 

le  plus  intolérable  ,  &  qui  portoit  par  confe- 

quent  en  lui-même  mille  caufes  de  deftruélion  , 

ne  fe  précipite  pas  auflî  promptement  vers  fa 

ruine  que  plufieurs  états  moins  corrompus ,  dont 

l'hiftoire  nous  a  appris  les  malheurs.  Mais  il  faut 
faire  attention  que  Rome  reprit  en  quelque  forte 

toute  fa  grandeur  fous  le  règne  d'Augufte.  Ce 

prince  pacifia  l'Efpagne  &.  les  Gaules ,  8i  fou- 

mit  la  Pannonie  &  l'Illirie.  Il  dompta  l'inquiétude 
des  peuples  des  Alpes  ,  força  les  Daces  à  ne 

plus  faire  d'incurfions  fur  les  terres  de  l'empire, 

&  porta  fes  armes  jufqu'à  l'Elbe.  Les  Parthes  ou- 
blièrent leur  haine  contre  les  Romains  ,  &  leur 

donnèrent  même  des  marques  de  crainte  &  de 

refpeél.  Les  Indiens  &  les  Scythes ,  peuples  dont 

le  nom  étoit  à  peine  connu  à  Rome  ,  y  vinrent 

demander  l'amitié  d'Augufte.  Les  Germains ,  moins 

terribles  qu'ils  ne  le  furent  dans  la  fuite ,  n'étoient 
point  encore  poufîes  fur  les  provinces  romaines 

par  les  peuples  du  nord  ,  qui  tombèrent  dans  la 

Germanie.  En  un  mot  ,  les  premiers  fuccef- 

feurs    d'Augufte  ,    profitant   de   la   réputation  de 
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fagefTe   (i)  &.   de  défintéreffement  que  ce   princr 

avoir  acquife  aux   Romains ,  n'avoient  à  redouter 
aucun  ennemi   étranger. 

A  l'égard  des  maux  domeftiques  qui  dévoient 
perdre  l'empire  ,  il  faut  defcendre  dans  quelques 
détails  plus  particuliers  pour  comprendre  comment, 

au  lieu  de  fe  divifer  en  plufieurs  parties  indé- 

pendantes ,  il  continuoit  à  ne  former  qu'un  feul 

corps.  Rome  ayant  pris  de  chaque  peuple  qu'elle 
avoit  vaincu  le  vice  qui  le  diftinguoit ,  étoit  de- 

venue une  école  dangereufe  où  toutes  les  provin- 

ces étoient  allées  perdre  les  mœurs.  C'eft  ainfi  que 
les  vices  des  Afiatiques  &  des  Africains  avoieni 

corrompu  les  Gaules,  l'Ei'pagne  &  tous  les  pays 
qui  fe  feroient  fùrement  affranchis  de  la  domi- 

nation romaine  ,  li  on  n'eût  amolli  leur  courage 
par  les  \oluptés.  Le  même  defpotifme ,  dont 

les  empereurs  accabloient  l'Italie  ,  leurs  officiers 

l'exerçoient  dans  les  provinces.  Elles  étoient  au 
pillage  (2)  ,   &   il  ne   leur   reftoit   d'autre  paffioa 

(1)  Nec  ulli  genri  Jîne  juftis  S*  necejfariis  caujis  hélium  intullt 

(  A'jguftus  )  ran'umqtie  ahfmt  à  cupidiîate  quoqiio  modo  imperiunt 
vel  hellicam  gloriam  augendi ,  ut  quorumdam  hdrharomm  principes 

in  aie  Alarris  ultoris  jurare  coegenr ,  manfuros  fe  infide  ac  pace 

quam  peterent,  A  quihujdam  verô  noyum  obfidum  genus ,  fixmmas 

exigere  îenta<'erit  ;  quod  negligere  Aîanum  pignora  fentiebaf,  Suet. 
in  vit.  Aug.  Adiiderarque  ccnfilium  coerçendi  inîra  termines  im~ 

peni.  Tac.  Ann.  1.  i. 

(i)Tous  les  hiftoriens  anciens  font  pleins  des  vexations  que 

les  officiers  des  empereurs   faifoient   dans  les  provinces ,    d'oi 
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qu'une  crainte  abrunfîànte  ,  parce  que  leurs  maux 
etoient  portés  à  cet  excès  qui  ne  permet  pas 
même  de  fe  livrer  au  défefpoir.  Dans  cette  fi- 

luation  ,  elles  n'auroient  pu  fecouer  le  Joug  &  fe 
démembrer  de  l'empire  ,  qu'avec  le  fecours  des 
généraux  qui  y  commandoient ,  &  qui  auroient 

voulu  s'y  former  un  état  ;  mais  ce  projet  ne 

devoit  pas  fe  préfenter  à  l'efprit  de  ces  officiers. 
Outre  que  la  plupart  étoient  des  efclaves  aufîî 

lâches  que  le  maître  qui  les  emplo\  oit ,  &  qu'une 
avarice  fordide  étoit  leur  feule  paffion  ,  la  manière 

de  penfer  de   leurs  armées  s'y  oppofoit. 
Quoique  les  foldats  en  effet  regrettaient  le 

temps  des  guerres  civiles  où  ils  s'étoient  enrichis 

des  dépouilles  des  citoyens  5  qu'ils  ne  puffent 

fouffrir  de  n'être  employés  contre  les  étrangers 
qu'à  des  entreprifes  qui  ne  leur  valoient  aucun 

butin  ;  &  qu'ils  euiïêat  voulu,  avoir  à  leur  tète 
un  Sylla  ,  un  Marius ,  un  Ce  far  ;  un  ufurpateur, 

en  un  mot ,  qui  fût  obligé  d'acheter  leurs  bras , 
&  non  pas  obéir  à  un  prince  qui  jouiflbit  vo- 

luptueufement  de  fa  fortune  ;  ils  conlervoient  quel- 

ils  rapponoient  des  fortune»  immenfe";.  Dion  Caffius  parle  d'un 
certain  Licinius ,  affranchi  de  Céfar  &  gouverneur  des  Gaules 

fous  le  règne  d'Augufte,  qui  imagina  de  partager  l'année  en 
quatorze  mois  au  lieu  de  douze  ,  parce  que  les  Gaulois  payoient 

un  certain  tribut  par  mois.  C'étoit  une  maxime  de  la  politiqus 

de  ce  temps-la  qu'un  peuple  heureux  eft  indocile ,  &  que  pour 

tenir  U  multitude  dans  k  foumifTion ,  il  falloit  l'appauvrir, 
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que  refte  de  l'ancien  tfprit  de  la  république; 

parce  que  le  defpotifme  ne  s'étoit  point  étendu 

jufque  fur  eux  ,  &  qu'on  les  ménageoit  Les  lé- 
gions penfoient  ne  rien  devoir  aux  empereurs  , 

mais  elles  fe  croj'oient  dcftinées  à  conferver  l'em- 

pire. Qu'on  leur  eût  propofé  de  marcher  à  Rome 
pour  détrôner  Tibère,  Caligula  ,  Claudius  ou  Né- 

ron ,  on  n'eût  trouvé  que  des  hommes  emprefTés 
à  obéir  ;  mais  elles  auroient  regardé  &  puni 

comme  un  traître  un  général  qui  auroit  voulu 

s'emparer  de  quelque  province  ;  &.  la  même  ar- 

mée qui  offrit  l'einpire  à  Germanicus ,  n'auroit 
pas  confenti  à  le  ruiner  par  des  démembrements. 

En  parlant  de  ce  qui  concourut  à  tenir  unies 

toutes  les  parties  de  l'empire  ,  j'ai  développé  ," 
û  je  ne  rne  trompe ,  un  vice  nouveau  dans  fa 

conftitution  ;  &  ce  vice  ,  c'eft  l'efprit  de  brigan- 

dage joint  à  l'indépendance  dont  les  légions  fe 

flattoient  ,  &  à  l'orgueil  qui  leur  perfuadoit  qu'elles 
étoient  en  droit  de  difpofer  de  la  dignité  impé- 

riale (i),  puifque  la  fortune  de  l'empire  étoit 
entre  leurs  mains  ;  le  premier  exemple  de  la 
r.évolte  des  armées  contre  des  empereurs  déteftés 

&    mépriiés ,  devoit   être  contagieux  ,   &   tous  les 

(0  Alulta  Jeditionis  ora  vocesque  ;  fuà  in  manu  fttam  rem  rc 

manam  ,  Juii  viâoriis  augeri  Rem-pubhcam  ,  m  Jiium  cogncmen- 
tum  adcijci  imperatores . .  .fuerc  erijm  qui  legatam  à  divo  Au- 

gvjlo  pecunijm  repofcerent ,  favJUs  m  Germanicum  omnibus,  ̂   fi 

ydlet  impenum  piomtos  cftemayere.Tdi.  Aan.  1.  i. 
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généraux  ne  dévoient  pas  avoir  la  modération 

de  Germanicus  &  de  Blefiis  (i).  Il  falloit  donc 

s'attendre  à  voir  allumer  de  toutes  parts  des  guer- 
res cruelles,  qui  fans  rien  changer  à  la  tyrannie 

des  empereurs,  expoferoieni  encore  les  citoyens  à 

celle   des  légions  altérées  de  fang  &   de  butin. 
Tibère  ,  inftruit   par  la  féiititm  des  foldats  de 

l'efprit  dont  ils  éfoient  arimés .  leur   lai/Ta  voir  fa 

crainte  ,  les  carefTa  ,  les  flatta  ,  tandis  qu'il  ne  de- 

voit  travailler  qu'à  les  rendre  dociles  en  leur  im- 

pofant  le  joug  que  porioit  le   rtfle  de   l'empire. 
Je  fais  combien    une  pareille  enrreprife  éroit  dif- 

ficile ;  mais  Tibère  ne  devoit-il  pas  au  moins  ten- 

ter de  prendre  quelque»  tnefures  pour  prévenir  les 
maux  dont  lui  &  fes  fucceflêurs  étoient  menacés. 

Au  lieu   de  ne   faire  qu'une  armée  de  toutes  les 
milices    qui  étoient  fur    une    morne   f;ontière  ,  il 

auroit  dû  les  partager  en  deux  ou  trois  corps  in- 
dépendants ,  dont  chacun  auroit  eu  fon   général , 

(&.  même  des  privilèges  particuliers  qui  les  auroient 

rendus  jaloux  &  ennemis  les  uns  des  autres.   Les 

armées  ,   retenues  ainfi   par  la  crainte   qu'elles  fe 
feroient   réciproquement  iufpirée,   auroif.'nt  appris 
peu-à-peu  à  obéir.  Il  eût  été  irapo/?îb!e  que  deux 

ou  trois  généraux  ,  entre  Icfquels  il  étoit  aifé  d'éta- 

(0  Voyez  dans  Tacite  comment  ces  gcnéraux  fe  comportè- 

rent pour  appaifer  la  révolte  de  leurs  armées  ;  tandis  qu'il* 

pouvoient  en  profiter  pour  ufurper  l'empire. 
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blir  une  rivalité  conftante  ,  eufTem  confpiré  aU 

même  deflein.  Si  l'un  d'eux  n'eût  écouté  que  Ton 

ambition  ,  &  eût  voulu  ufurper  l'empire  ,  il  aii- 
roit  d'abord  trouvé  dan?  fa  pioxince  même  des 

ennemis  à  combattre.  L'tmpereur  ,  en  \oyanr  de 

loin  l'orage  fe  former  ,  auroit  eu  le  temps  de  fon^ 
ger  à  fa  fureté  ,  de  fortifier  les  armées  attachées 

à  fon  fervice  ,  ou  de  faire  pafîcr  en  Italie  une 

partie  des  forces  de  quelqu'autre  province. 
Tacite  rapporte  que    fous   le  règne  de  Tibère  , 

Sévérus    Cecinna  propofa    au    fénat   de   faire  une 

loi  ,  par  laquelle   il   fût  ordonné  aux  généraux  & 

aux  gouverneurs  de  province  de  laifTer  leur  femme 

à  Rome.    «  Elles    portent    avec    elles ,  difoit-il  , 

ce  luxe,  cette  mnlleffè  ,  cette  avarice  qui  les  ren- 
dent fi  dangereufes  parmi  nous  j  mai;  ces  paffions, 

plus  libres  dans  les   provinces  que  fous  nos  yeux, 
y  énervent  également    la  difcipline  militaire   &  le 

gouvernement  civil.  Chaque  femme  y  fait  un  tra- 
fic honteux    de  la  pui/Tance  de  fon    mari  ,    &    du 

crédit  qu'elle  a   fur  fon  efprit  :  après  avoir  vendu 

les  emplois  ,  elle  vend    encore  des  difpenfes  d'en 
remplir  les  foncflions. 

Bien  loin  de  rejeter  un  projet  pareil  ,  Ti. 
bère  auroit  dû  ajouter  à  la  loi  de  Cecinna  , 

qu'un  général  d'armée  ne  feroit  même  jamais 
fuivi  de  fes  enfants.  Sa  famillle  auroit  été  à 

Rome  un  otage  de  fa  fidélité.  La  gloire  des  armes 

&  les  commandements  n'auroient  pas  été  hérédi- 
taires 'f 
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*aîl-es;  les  fils  enfevelis  dans  l'obfcurité  &.  les  dé- 
bauches de  Rome  auroient  fervi  de  contrepoids  à 

la  réputation  du  père.  La  noble/Te  eût  été  dégradée  ̂  

il  n'y  eût  plus  eu  dans  l'empire  d'autre  diûindlion 
que  la  faveur  du  prince  ;  &  les  capitaines ,  élevé» 
au  commandement  parla  fortune,  auroient  moins 

fongé  à  s'élever  plus  haut. 
Je  n'ofe  entrer  dans  les  détails  de  cette  monftrueufe 

politique,  (i  connue  aujourd'hui  chez  les  puiflances 
d'Afie,  &  qui  étoit  néceflaire  à  des  hommes  aufîi 
incapables  que  Tibère  &  Tes  fuccefîeurs  de  gouver* 

ner  avec  quelqu'apparence  de  juftice  &  de  modéra- 
tion :  l'art  dont  ils  avoient  beCoin  eft  odieux  ,  & 

je  fouillerois  mes  écrits  ,  fi  j'en  développois  les 
principes. 

Tibère  négligea  par  timidité  d'affermir  la  fortune 

des  empereurs  ;  &  Caligula  &  Claudius  n'étant 
que  des  monftres  auffi  ftupides  que  furieux  , 

crurent  afTez  pourvoir  à  leur  fureté  ,  s'ils  écra- 

foient  tout  ce  qui  les  approchoit.  Ni  l'un  ni  l'au^* 

tre  n'éprouva  le  fort  de  Néron  ,  les  armées  obéi- 
rent ;  &  il  eft  furprenant  que  Caïus  Julius  Vindex 

ait  cru  le  premier  devoir  venger  le  genre  humain 

opprimé. 
C^t  illuftre  Gaulois  gémifibit  depuis  long-temps 

des  maux  de  fa  patrie.  Brave  ,  fier  ,  entreprenant , 

il  rafîembla  tout  ce  que  les  Gaules  avoient  encore 

d'honnêtes  gens ,  &  leur  propofa  la  perte  de  Né- 
ron. «  Mes  compagnons  ,  leur  dit-il  ,  ce  naonftre 
Tome  IV.  Z 
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a  pillé'  toute  la  terre  dont  il  eft  le  tyran.  La  plu* 

grande  partie  du  Ténat  romain  a  péri  par  Tes  or- 

dres ,  &  il  a  fait  mourir  fa  mère  après  s'être  rouillé 
d'un  incerte  avec  elle.  Je  ne  vous  parlerai  pas  dei 
meurtrçs  ,  des  concufîîons  &  des  rapines  de  Né- 

ron ;  qui  pourroit  compter  fes  attentats  ?  Mais  j'eii 
fuis  témoin  moi-même  ,  &  vous  devez  le  croire  ; 

j'ai  vu  cet  homme  (  fi  on  peut  donner  ce  nom  à 

la  femme  de  Pythagore  )  ,  j'ai  vu  cet  homme  in- 
fâme en  habit  d'hiftrion  ,  chanter  des  vers  fur  le 

thtàtre;,  faire  le  rôle  d'un  efclave  &  d'une  courti- 
fonne.,  être  chargé  de  fers  ,  devenir  enceinte  ôt 

accoucher.  Il  a  foit  tout  ce  que  les  fables  nous  ra* 

content  de  plus  épouvantable.  Qui  de  vous  donnera 

les  noms  de  Céfar  &  d'Augufte  à  èe  Thyefle ,  à 
cet:(S;dipe  ,  à  cet  Alcraéon  ,  à  cet  Orefte  ? 

Sortez  de  voire  a/Toupiiîèment  ,  mes  compagnons  j 

par  votre  patience  à  fbufFrir  les  crimes  de  Néron  ̂  

vous  deviendrez  enfin  fes  complices  ;  ayez  pitié  de 

vous-mêmes.  Rome  attend  que  vous  la  fecouriez  , 
&  juftifiez  la  fage(Iê  des  dieux  en  délivrant  toute  la 

terre  d'efclavage.  » 

Vindex  donna  l'empire  à  Galba  ,  &  cet 
homme  foible  ,  irréfolu  &  mou  dans  fa  con- 

duite ,  quoiqu'il  fe  fût  acquis  aflez  de  réputa- 
tion dans  le  commandement  des  armées  ,  fit 

voir  combien  la  fortune  des  empereurs  étoit 

mal  affermie  ;  il  eût  manqué  la  fienne  ,  s'il  eût 

^té   poffibîe  de  n'être  pas  heureux   en  attaquant 
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Kéron  (-i).  Dès  qu'il  n't-ft  plus  foutcnu  par  les 
confeili!  &  le  courage  de  Vindex  ,  qui  malheure u* 
feraient  avoit  été  tué  dans  le  commencement  d«r 

fon  entreprife  ,  il  ne  fait  prendre  aucun  parti.  Il 

faut  que  l'es  Romains  l'encouragent  eux-mêmes  à 

confommer  fa  révolte  ,  &  l'appellent  à  leur  fe- 

cours.  H  n'ofe  pourfuivre  fa  marche  ̂   s'appro- 
cher de  Rome  ,  que  quand  il  apprend  que  le  fe- 

rai ,  plus  courageux  que  lui  ,  a  condamné  le 

tyran  à  mort,  &  que  Néron  fugitif  eft  abandonné 
de  tout  le  monde. 

Galba  fut  dans  l'ertipire  ce  que  Sylla  avoit  été 
dans  la  république  ;  celui-ci  fir  connoître  aux  Ro- 

mains qu'ils  n'étoient  plus  dignes  d'être  libres ,  & 

donna  le  premier  exemple  de  h.  tyrannie.  L'autre 
donna  le  premier  exemple  de  la  révolte  &c  de  la 

chute  d'un  empereur  j  &:  en  montant  fans  droit 

fur  le  trône ,  il  avertit  toute  la  terre  qu'il  ne  fal- 

loit  qu'ofer  l'imiter.  Il  rendit  plus  vif  dans  les  ar- 

mées le  goût  qu'elles   avoient  pour   la  guerre  ci- 

(0  Néron  ne  fit  aucune  attention  aux  nouvelles  qui  lui  appri- 
rent la  révolte  de  fon  armée;  il  fe  contenta  de  tnettre  à  prix  la 

tête  de  Vindex.  Il  affembla  dans  ces  circonttances  le  fénat,  &t 

ne\ui  fit  part  que  d'une  découverte  qu'il  avoit  faite  ,  &  qui  devoit 

faire  rendre  a  l'hydraule  des  fons  plus  forts  &  plus  harmonieux. 
Voyant  «nfuite  que  les  légions  de  Germanie  fe  joignoient  a  celles 

des  Gaules  ,  il  défefpéra  de  conferver  l'empire ,  &  médita  ,  dit- 

on  ,  de  fe  retirer  en  Egypte  ,  efpérint  d'y  gagner  fa  vie  ,  en  mon- 
trant à  jouer  de  la  lyre, 

z  » 
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vile,  &  dévoila  un  fecret  funefte  aux  Romains  i 

en  leur  apprenant  qu'un  empereur  pouvoir  êtrç 

proclamé  hors  de  Rome  (i)  ,  &■  fans  le  conrentement 
du  fénat. 

Quoique  moins  affermi  fur  le  trône  qu'aucun 
de  fes  prédécefTeurs  ,  Galba  ne  prit  aucune  pré- 

caution opur  fa  fureté.  Il  fe  livra  au  contraire  à 

trois  hommes  obfcurs  que  les  Romains  appeloient 

fes  pédagogues  ,  &  qui  tous  trois  le  gouvernant 
tour-à-tour  avec  des  vices  différents  ,  firent  voir 

le  prince  dans  le  pafTage  continuel  d'un  vice  à 
un  autre.  Méprifé  des  citoyens  ,  il  fe  rendit  odieux 

aux  foldats  par  fon  avarice.  Depuis  qu'ils  avoient 
fait  un  empereur ,  ils  exigeoient  des  ménagements 

extrêmes  ;  &  ils  firent  un  crime  à  Galba  d'une 
certaine  dignité  dans  le  commandement  ,  dont  il 

avoit  contrarié  l'habitude  à  la  tète  des  légions 
d'Efpagne. 

O;hon  ,  prodigue  ,  avare  ,  ambitieux  ,  adroit  , 

capable  de  tout  entreprendre  quand  il  ne  falloit 

que  des  crimes  pour  réuffir  ,  voulut  régner.  Il 

gagna  par  les  flatteries  les  plus  bafîcs  la  garde  pré- 
torienne ,  &  fe  fit  proclamer  empereur  ;  mais  le 

moment  de  fon  élévation  fut  prefque  celui  de  fa 

chute.  Dès  que  Vitellius  apprit  la  mort  de  Galba, 

il  demanda   l'empire  à  l'armée  qu'il   commandoit 

(i)  Eyul^jTo  impcni  arcano  ,  jiojfe  prlncipem  alibi  quam  Remet 

Jien.  Tae.  Hiil.  1. 1. 
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en  Germanie.  Othon  ,  voyant  approcher  fon  en- 
nemi ,  eut  recours  au  fénat ,  &.  tenta  en  quelque 

forte  de  s'en  faire  un  protecfteur  ;  mais  que  pou- 

voit  ce  corps  dans  l'avili/Tement  où  il  étoit  tombé  ? 
Vitellius  étoit  d'une  naifTance  honteufe  ou  du 

moins  obfcure.  Vendu  par  fon  père  ,  le  plus  in- 
iîgne  flatteur  de  Rome  ,  pour  fervir  aux  plaifirs 

d'un  prince  dont  il  attendoit  fa  fortune  ,  c'eft  dans 

la  cour  de  Caprée  qu'il  fe  façonna  à  cette  fcélé- 
ratefle  qui  devoit  lui  mériter  la  confiance  &  le 

mépris  de  Caligula  &.  ie  Néron.  Son  élévation  fit 

ibulever  les  légions  qui  étoient  à  Moéfie  &  en 

Pannonie  ;  &  Vefpaficn  ,  qui  commandoit  dans 

la  Judée  ,  fut  falué  empereur.  Vitellius  ne  lui  fit 

pas  acheter  chèrement  l'empire.  La  débauche  qui 
Vavoit  abruti  lui  fit  voir  fa  ruine  avec  ftupidité  ; 

il  ne  fut  point ,  à  l'exemple  d'Othon  ,  fortir  pour 
wn  moment  de  fon  ivrefie  5  &  cachant  fon  défef- 
poir  fous  une  apparence  de  courage  &  de  fermeté, 

laiflèr  douter  à  la  poftérité  s'il  n'étoit  point  mort  ea 
grand  homme. 

Tant  de  révolutions  confécutives ,  toujours  heu- 

reufes  ,  &  dans  lefqutlles  les  légions  avoieni  tou- 

jours difpofé  à  leur  gré  de  l'empire  ,  afTurèrent 

en  quelque  forte  aux  foldats  le  droit  qu'ils  croyoient 
déjà  avoir  de  faire  des  eoipereurs.  Ils  difoient  , 

en  faveur  de  leur  prétention  ,  que  la  dignité 

d'empereur  étoit  purement  militaire  ;  &  que  dan» 
le  temps   de  la  république  ,  les  armées  de  leur 
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propre  mouvement  la  conféroient  ou  la  refiifoient 

à  leurs  généraux.  Ils  fe  rappeloient  qu'après  la 
mort  de  Caligula  quelques  gardes  des  cohortes 

prétoriennes  qui  étoient  entrées  dans  le  palais  pour 

piller  ,  rencontrèrent  Claudius  ,  &  le  faluèrent 

empereur  ,  tandis  que  les  fénateurs  étoient  inu- 
tilement aflèmblés  pour  établir  une  rou\  elle  forme 

de  gouvernement.  Néron  leur  fourni fîbit  un  titre 

encore  plus  fort  ;  il  s'étoit  fait  proclamer  par  les 
troupes  avant  que  de  fe  rendre  au  ftnat  (i)  ; 

&  quand  Galba  avoir  voulu  s'aflbcitr  Fifon  ,  ce 

ne  fut  ni  aux  magif^rats  ni  aux  fénatcurs  qu'il 
eut  recours  ;  il  fe  iranfporta  dans  le  camp 

des  gardes  prétoriennes  pour  faire  autorifer  fon 
décret. 

Dans  un  état  oîi  depuis  long-temps  on  ne  con- 

noifîljit  point  d'autre  droit  que  celui  de  la  force, 

&  où  le  pouvoir  arbitraire  n'avoit  fait  de  tous 
les  citovens  que  des  eTclaves  timides  ,  toutes  les 

entreprifes  des  armées  dévoient  paroîire  légiti- 
mes ,  &  rien  ne  pouvoit  leur  réfifter.  Les  gens 

de  guerre  auroient  commencé  à  gouverner  tyran- 

niquement  ,  dès  qu'ils  eurent  difpofé  de  l'empire 
en  faveur  de  quelques-uns  de  leurs  généraux  .  fi  la 

fagefTe    de    Vefpafien    &  de  fes    fuccefleurs   n'eut 

{})  Sentenriam  mmtumjecuta  patrum  conjulta.  Tac.  Ann.  1.  12.. 
Inde  rùptitn  appellaris  miliTibus  ad  curiain  ddatus  efi.  Suer,  in 
vit.  Ker, 
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mis  wn  frein  à  ce  défordre  naifTant.  Vcfpaficn  ne 

répandit  point  de  fang  ;  il  s'appliqua  à  réparer 
par  Ton  économie  les  maux  qu'avoicnt  caufé  les 
profufion?  &  les  rapines  de  Tes  prédéccfîêurs  ;  il 

corrigea  plusieurs  abus  ,  refpeda  le  fénat ,  fit  re- 
vivre les  loix  anéanties  ;  &  par  fa  vigilance  &.  fon 

adreffê  contint  les  armées  dans  le  devoir.  Titus  fon 

fils  chafTa  de  Rome  tous  les  délateurs  :  il  ne  fiiffit 

plus  d'être  calomnié  pour  être  traité  en  coupable. 
Un  prince  qui  croyoit  avoir  pe;du  les  journées 

où  il  n'avoit  pas  fait  quelque  heureux  ,  ne  crut 

point  qu'on  pût  fe  rendre  criminel  de  lèft-ma- 
jefté.  Plein  de  refpedl  pour  Tes  fujets  ,  fes  ver- 

tus &  le  bonheur  pubhc  firent  fa  fureté  ;  les  lé- 

gions furent  dociles ,  parce  qu'une  révolte  les  eût 
rendu  odieufcs. 

L'empire  commcnçoit  à  être  heureux  ,  &  Do- 

miticn  le  replongea  dans  toutes  les  liorreurs  qu'il 
avoit  éprouvées  fous  Néron.  On  vit  renaître  les 

profcriptions  ,  les  délateurs ,  les  concuflîons  &.  les 

crimes  de  lèfe-majefté.  On  ne  put  avoir  la  répu- 

tation de  philofophe  fans  périr.  On  punit  de  mort 

une  femme  pour  s'être  déshabillée  devant  la  ftat«e 

de  l'empereur.  Nouveau  genre  de  tyrannie  !  Do- 

mitien  ,  entouré  d'aftrologues  ,  faifoit  tirer  l'ho- 

rofcope  de  tous  les  grands  de  l'empire  ,  &  ces 

charlatans  ne  leur  fauvoient  la  vie  qu'en  leur 
prédifant  des  humiliations  &  des  calamiiés. 

Ce  monftre  fe  feroit  vu  enfin  enlever  l'empire 

Z4 
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par  la  révolte  des  armées  ,  quoiqu'en  augmentant 
leur  paie  il  partageât  avec  elles  le  fruit  de  les  vio- 

lences ,  fi  fes  domeftiques  ,  las  de  le  craindre 

malgré  les  bienfaits  qu'ils  en  recevoient»  n'en  eurent 
purgé  la  terre.  Nerva  ,  qui  lui  fuccéda  ,  gouverna 

avec  une  extrême  inodération  ;  il  favoit  qu'ua 

peuple  libre  fait  la  grandeur  d'un  prince  qui  s'en 
fait  aimer.  Il  invita  chaque  citoyen  à  aller  repren- 

dre dans  le  palais  ce  que  Domitien  lui  a\oit  \o\é. 

Il  diminua  le  nombre  des  fêtes  ,  des  rpe(flaclts  & 
des  dépenfes  inutiles.  Il  ne  foufFrit  point  que  la 

flatterie  lui  élevât  de  ftatue  ni  d'arc  de  triomphe  , 
&  il  avoit  raifon  de  dire  qu'il  ne  craindroit  point 
d'abdiquer  l'empire,  &  de  rendre  compte  comme 
fimple  citoyen  de  la  conduite  qu'il  avoit  tenue 
comme  empereur.  Mais  ce  qui  met  le  comble  à 

l'éloge  de  Nerva  ,  c'eft  qu'il  adopta  Trajan  ,  prince 
qui  doit  fervir  de  modèle  à  tous  les  rois ,  &'  tel 
que  la  providence  le  donne  à  un  peuple  quand 
elle  veut  le  rendre  heureux.  Il  uniffoit  tous  les 

talents  de  l'homme  d'état  &  du  grand  capitaine  , 
aux  vertus  du  philofophe.  Il  fe  ût  refpedler  & 

aimer  des  armées,  il  les  occupa  par  des  entre- 

prifes  importantes  ;  &  au  bruit  de  leurs  vi(floires 

on  auroit  dit  que  les  Romains  fe^frouvoient  tranf- 
portés  au  temps  des  Scipions  &  des  Emile.  Adrien 

profita  du  bon  ordre  que  Trajan  avoit  établi  dans 

les  affaires  ;  &  quoiqu'il  abandonnât  les  conque-, 

tes  de  Ton  prédécefleur ,  &.  qu'on  lui  ait  reproché 
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la  mort  de  quelques  perfonnes  confide'rables  ,  fon 
règne  fut  tranquille  &  florifTant.  Brave  ,  libéral  , 

prudent  ,  il  parcourt  fans  cefle  les  provinces  de 

l'empire  ,  &  eft  préfcnt  par-tout  où  fa  préfence 
eft  utile.  Il  bâtit  de  nouvelles  vill'-s  ,  ou  répare 
les  anciennes  ,  met  les  frontières  à  couvert  des  in- 

curfons  des  Barbares  ,  oblige  les  gouverneurs  de 

province  à  réparer  leurs  injuftice^  ,  veille  à  la 

difcipline  ,  la  conferve  ,  la  fait  aimer  ,  &  con- 

tient les  généraux  dans  le  devoir.  Antonin  ,  qu'il 
avoit  adopté  ,  fut  le  père  de  fes  fujtts  ,  &.  mcri- 

tolt  d'avoir  pour  fucce/îêur  Marc-Aurcle  ,  qui  dans 
le  calme  des  paflîons  que  lui  avoit  procuré  la  phî- 

lofophie  ftoïcienne  ,  ne  connut  d'autre  bonheur 
que  le  bonheur  public.  Nerva  ,  Trajan  ,  Antonin 

&  Marc-Aurèle  étoient  perfuadés  que  les  loix  font 

au-defTus  du  prince  ,  &  que  qui  ne  fait  pas  leur 
obéir  eft  indigne  de  gouverner  des  hommes,  f^e 

fe  propofant  d'autre  objet  que  celui  même  qui  a 
formé  les  fociétés  ,  ils  ne  fe  regardoient  (  pour 

me  fervir  de  l'expreflion  de  l'un  d'eux  )  que 
comme  les  hommes  d'aflaires  de  la  république. 

■  «  Je  vous  donne  cette  épée  ,  difoit  Marc-Aurèle 
»  au  chef  du  prétoire  pour  me  défendre  tant 

»  que  je  m'acquitterai  fidèlement  de  mon  devoir  j 
»  mais  elle  doit  fervir  à  me  punir  ,  fi  j'oublie 
»  que  ma  fonélion  eft  de  faire  le  bonheur  des 

»  Romains.  »  On  voit  dans  Dion  que  le  même 

prince  étant  prêt  de   partir  de  Rome  pour  porter 
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la  guerre  en  Scythie ,  demanda  permifîîon  au  fé- 

nat  de  prendre  de  l'argent  dans  l'épargne  :  «  car  , 
»  difoit-il ,  tant  s'en  faut  que  rien  m'appartienne 

»  en  propre,  que  la  maifon  même  que  j'habite  efl 
»   à  vous.  » 

Ce  que  ces  princes  faifoient  par  principe  d'é- 
quiié  ,  des  ambitieux  ou  des  hommes  timides  au- 

roient  dû  le  faire  par  politique.  Pour  étouffer  l'ef- 

prit  d'indépendance  &  de  révolte  répandu  dan» 
les  armées  ,  il  falloit  redonner  au  fénat  cette  ma- 

jeflé  impofante  qui  l'avoit  autrefois  rendu  l'ame 
de  la  république  ,  &  intére/Ter  le  peuple  par  fa 
propre  liberté  à  refpecfler  les  loix ,  &  à  conferver 

les  droits  du  chef  de  l'empire  (i).  La  fortune  des 
empereurs  auroit  eu  alors  un  double  rempart.  Une 
révolte  contre  eux  feroit  devenue  un  attentat  contre 

tous  les  Romains  ,  &  le  prince  auroit  tenu  dans 

fes  mains  toutes  les  forces  des  citoyens  pour  défen- 
dre fa  dignité. 

Après  la  mort  de  Trajan  ,  qui  ne  s'étoit  point 
défigné  de  fucceffeur  ,  les  Romains  recueilhrent 

encore  le  fruit  de  fa  fageffe  ;  &  la  modération 

que  les  armées  firent  voir  ,  fut  l'ouvrage  de  la 

fîenne.   Elles    n'entreprirent  rien    contre   l'autorité 

(0  Aune  deinum  redit  animus ,   &  quainquam  primo  Jîatim  hea- 

ttJfiiniJcecuVi  crtu  Nerva  Cctfar  res  oVim  Jijfocijhiles  mijcuent ,  -prin— 
eipaTuni  jc  hberTJtem,  augeatquequotiiiefacilitdtemim^erii  Nerva 
Trjjanus,  Tac.  in  vit.  Agric. 
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publique;  &  le  fénar ,  que  le  prince  leur  avoir 
appris  à  refpeçner  ,  élut  libremem  un  empereur. 

Ce  fuccès  augmenta  (a.  confiance  ;  il  crut  pouvoir 

montrer  impunément  quelque  vertu  ;  il  parla 

avec  exécration  de  la  tyrannie  5  &  cette  compa- 

gnie ,  qui  avoit  adoré  Caligula  &  Néron  comme 

des  dieux  ,  refufa  d'abord  l'apothéofe  à  Adrien  , 

&  neconfentit  à  lui  en  accorder  les  honneurs  qu'a- 
près avoir  réfifté  plufieurs  fois  aux  foUicitations 

d'Antonin. 

Il  s'en  falloit  bien  cependant  que  le  fénat  repa- 

rût avec  la  même  dignité  qu'il  avoit  confervée 

(bus  Augufle.  L'habitude  de  ramper  étoit  prife  ; 

&  Ton  courage  ne  partant  point  d'un  fentimcnt 
intérieur  &  vif  pour  le  bien  ,  ne  paroifloit  ,  û 

je  puis  m'exprimer  ainfi  ,  qu'une  qualité  d'em- 

prunt. Les  Antonins  ,  à  l'exemple  de  Ncrva  & 
de  Tra;an  ,  avoient  beau  encourager  les  fénateurs 

à  être  libres  &  ofer  fe  faire  refpecfler  ,  il  éioit 

jmpoifible  de  foutenir  pendant  long-temps  dans 

un  certain  degré  d'élévation  (i)  ,  des  âmes  avi- 
lies par  le  defpotifme  des  prédécefTeurs  de  Vef- 

pafien.  A  peine  le  fénat  «voit-il  commencé  quel- 

(i)  Ndturà  infirmitatis  hummcr  ,  tariwra  funt  remédia  quant 

mala  ,  6f  ut  corpora  lente  au^ejcunt  ,  cito  extin^uuntur.  Sic  mgen'a 

Jîudiaque  opprejferif  fjcdius  ,  quam  revccaveris.  Subit  quippe  etiam 

ipjius  iiurtix  duladô  :  &  imifj  pnmo  defidia  pcfltemù  amatun 

Tac.  in  \it.  Agric. 
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qu'adion  généreufe  ,  que  ,  fatigué  par  l'effort 

qu'il  avoit  fait  ,  il  retomboit  dans  une  forte  d'a- 

néantiflèment  qui  lui  paroifToit  doux  ,  parce  qu'il 
y  étoit  accoutumé  ,  St.  qu'il  n'en  pouvoit  fortir 
que  par  la  pratique  des  vertus  qui  lui  étoient  les 
plus  étrangères. 

Les  efprits  n'ayant  plus  cette  vigueur  qui  fait 
faifir  &  conferver  avec  force  les  impreïïions  qu'on 
leur  donne  ,  les  Romains  faos  cara(5lère  dévoient 

cefTer  d'être  heureux  dès  qu'ils  ceflèroient  d'être 
gouvernés  par  des  philofophes.  Par  quel  moyen 

Trajan  &  Marc-Aurèle  auroient-ils  pu  donner 

quelque  confiftance  aux  affaires  de  l'empire  ? 
Ils  auroient  inutilement  porté  les  loix  les  plus 

folemnelles  pour  fixer  les  prérogatives  du  fénat  , 

&  établir  en  un  mot  une  telle  forme  de  gou- 

vernement ,  qu'un  empereur  ,  loin  d'être  tenté 

d'abufer  de  fa  puiffance  ,  fut  toujours  retenu 
dans  Ton  devoir  ;  leurs  loix  n'auroient  pas  pro- 

duit un  effet  plus  falutaire  que  leurs  exemples. 

Marc-Aurèle  fentit  cette  vérité  ,  &  jugeant 

par  la  lâcheté  des  Romains  des  vices  qu'au- 
roient  fes  fucceffeurs  ,  &  du  pouvoir  qu'acquer- 
roient  les  armées  ,  ce  fut  aux  lésions  &  non  au 

fénat ,  qu'il  recommanda  en  mourant  fon  fils  &.  fa 
fortune. 

Commode  eut  tous  les  vices  ,  parce  qu'il  prit 
tous  ceux  de  fes  favoris  ;  &  les  fénateurs  ne  fu- 

rent que  des  efclaves  fous  ce  nouveau  Néron.  Il 
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n'eut  d'autre  art  pour  fe  foutenir  pendant  près 

de  treize  ans  ,  que  d'augmenter  les  privilèges 

des  troupes  ,  &  de  les  enrichir  des  de'pouilles  dé 
l'empire.  Mais  ce  qui  fît  fon  falut  devoit  faire 
la  perte  '  de  ,  fes  fucceflèurs.  Les  foldats  fentirent 
mieux  que  jamais  combien  ils  étoient  puifTants  , 

&.  de  quel  intérêt  il  étoit  pour  un  prince  de  les 

inénager.  Accoutumés  aux  profufions  de  Com- 

mode ,  s'étant  fait  de  nouveaux  befoins ,  &  n'é- 
tant retenus  par  •  aucune  crainte  ,  il  étoit  naturel 

qu'ils  vendiflent  l'empire  après  fa  mort.  Perti- 
nax  le  mérita  par  fes  libéralités  ;  mais  il  voulut 

être  un  empereur  plutôt  qu'un  chef  de  brigands  , 
&  il  fut  maffacré  par  fa  garde  ,  après  trois  mois 

de  règne.  /{ 

L'empire  fut  alors  mis  à  l'encan.  «  Sulpitia^ 
pus  ,  difoient  les  foldats  du  prétoire  à  Didius 

Julien  ,  nous  offre  tant  ,  que  voulez-vous  y 
ajouter  ?  Allant  enfuite  à  Sulpitianus  ;  Julien  ,  lui 

difoient-ils  ,  eft  plus  libéral  que  vous  ;  voilà 

la  fomme  qu'il  nous  préfente  ;  de  combien  pré- 
tendez-vous enchérir  fur  lui  ?  La  couronne  im- 

périale appartiendra  au  plus  offrant  &  dernier 

enchériffeur.  »  C'eft  ainfi  que  Julien  parvint  à 

l'empire  ;  &  le  chemin  ,  dès  ce  moment  ,  en  fut 
ouvert  à  tout  homme  qui  fe  flatta  de  pouvoir 

faire  affez  de  concufîîons  pour  s'acquitter  de  la 

dette  qu'il  contradïoit  avec  une  armée.  Othon 
avoit  dû  fon  élévation  aux  intrigues  de  deux,  fol- 
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dats  (i)  :  les  foldats  travailleront  adluellement  pour 

eux-mêmes ,  &  une  émeute  les  portera  fur  le  trône. 

La  majefté  en  fut  bientôt  dégrade'e  par  l'aviliflê- 
ment  qu'y  répandirent  des  hommes  tout  à  la  fois 
les  plus  lâches  &  de  la  naiffànce  la  plus  bafîe.  La 
fuperftition  donna  une  nûuveUe  force  à  ces  dé- 

fbrdres  ,  &  les  rêveries  àes  devins^  &  des  aftrolo- 

gues  fervirent  de  titres  pour  ofurper  l'empire.  Il 
parut  mille  féditieux  qui  feroiem  morts  inconnus 

dans  leur  oifive  obfcurité  ,  s'ils  ne  s'étoient  crus 
obligés  de  juftifier  par  des  féditioos  &  des  révol. 

tes  les  vaines  promefîês  qui  leur  avoient  donné  de 

l'ambition. 

Comme  les  empereurs  s'étoient  emparés  de  toute 

l'autorité  du  fénat  &  du  peuple  opprimés  ,  & 

«qu'ils  n'étoient  cependant  eux-mêmes  que  les  ef- 

claves  des  légions  ,  depuis  qu'elles  difpofoient  à 

leur  gré  de  l'empire  ,  toute  la  puifîânce  fouve- 
raine  fe  trouva  entre  les  mains  des  foldats  ,  & 

l'empereur  ne  fut  que  le  premier  magiftrat  de 
cette  démocratie  râonftrueufe.  Si  le  gouvernement 

où  le  peuple  eft  maîttie  de  tout  eft  fujet  à  tant 

d'abus  que  les  politiques  les  plue  fages  n'ont 
point  craint  de  dire  que  la  démocratie  ,  abandon- 

née  à   elle-même  ,   eft   prefque   toujotirs    la  plus 

'  (i  )  Sufcepere  -dàc  manipulares  impfrium  populi  rogiani  transfertn- 
ium^  Sf  tranjiul«runt.  Tac.  Hifl.  U  i. 
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intolérable  des  tyrannies  ,  que  doit-on  penfer  d'un 
gouvernement  militaire  où  le  foldat  plus  brutal  , 

auffi  ignorant  &  plus  inconftant  que  le  peuple  , 

jouit  de  la  fouveraine  puifTance  ?  La  milice  ro- 

maine ,  depuis  le  règne  de  Tibère  ,  n'e'toit  com- 
pofée  que  de  la  portion  la  plus  méprifable  des 

citoyens.  Encouragée  au  mal  par  les  mauvais  em- 

pereurs ,  &  par  le  pouvoir  qu'elle  avoit  acquis', 

ce  ne  fut  plus  qu'une  multitude  de  brigands  qui 
fe  crut  tout  permis. 

La  réputation   que   confervoit   Rome  fît  penfer 

que  ,    pour  être   empereur  ,   il   falloit  en  être  le 

maître  ;  ainfî  une   armée  avoit  à  peine  conféré  à 

un  de  les  chefs   la  dignité  impériale  ,    qu'il   mar- 

choit  en  Italie   dans    le    deflein  d'y    faire    recon- 
noître  fon  autorité  ,   &  Rome  ne   fut   plus   la  ca- 

pitale de  l'empire  que  pour  voir  fondre    fur   elle 
tous    les  orages  qui  fe  formoient    dans   les    pro- 

vinces. La    tyrannie  d'un  Caligula  ,   d'un  Néron  , 
d'un   Domitien  avoit  eu  fes    bornes   5   maintenant 
des  armées  entières  ,   héritières  de  leur   fureur  & 

de  leur  pouvoir  ,  qui  ont   des  intérêts    oppofés   , 
&:  qui  croient  avoir  le  même  droit   de  faire   des 

empereurs  ,    ravagent    toutes    les   provinces  ,    & 

combattent  entre  elles  pour  (butenir  le  maître  que 

chacune  d'elles    s'eft  donné  ,   &  que  chacune  fa- 
crifiera  dans  une  autre  occafion  à  fon  avarice  ou 

aux  murmures  d'un  fimple  tribun.   Une  foule   de 

princes  ne  fait  que  paroître   fur  le  trône  j  d'autres 
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ont  à  peine  le  temps  de  fe  revêtir  des  ornement* 

impériaux  ;  &  fous  le  règne  de  Gallien  on  compta 

jurqu'à  trente  tyrans ,  qui ,  pendant  l'efpace  de  fept 
à  huit  ans,  fe  difputèrent  l'empire. 
^  U  fcroit  inutile  de  donner  une  idée  du  génie 

&  de  la  conduite  des  empereurs  qui  régnèrent  dans 

ces  temps  orageux.  Puifque  Titus  ,  Traian  ,  An- 

tonin  &.  Marc-Aurèle  ne  purent  ,  malgré  leurs  ta- 
lents Se  liiurs  bonnes  intentions ,  purger  le  gou\  er- 

nement  romain  de  fes  vices  ,  on  doit  juger  que 
leurs  fuccefTeurs  les  plus  fages  ,  toujours  à  la  veille 

d'éprouver  quelque  violence  o]i  quel  |ue  trahifon , 

&  qui  ne  jouifToient  que  d'une  autorité  précaire  , 
n'auroient  tenté  qu'infru(flueufement  de  travailler 

au  bonheur  de  l'empire.  Occupés  de  leurs  dangers 
perfonnels  ,  leur  politique  &  leur  courage  fe  bor- 

nèrent à  veiller  à  leur  propre  fureté. 

Les  gens  de  guerre  auroient  confervé  l'autorité 
qu'ils  avoient  ufurpée  ,  fi  ,  ne  formant  dans 

l'empire  qu'un  même  corps  ,  ils  n'eufîènt  eu  qu'un 
même  intérêt  ;  mais  comme  la  vafte  éteniue 

de  la  domination  des  Romains  ne  permettoit 

pas  de  tranfporter  les  légions  d'une  frontière  à 
l'autre  ,  on  les  avoit  rendues  fedentaires  dans 
différentes  provinces ,  &  elles  formèrent  ainfi  dos 

armées  entre  lesquelles  il  n'y  eut  aucune  liaifon. 
Dès  que  l'une  eut  fait  un  empereur  ,  les  autres 
prétendirent  avoir  le  même  droit  ;  &  leurs  divi- 

iions   coi5tinuelles  empêchèrent  qu'elles    n'acquif- fenr 
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fent  des  privilèges  fixes  &  certains ,  ou  du  moins 

qu'il  ne  s'établît  quelqu'efpèce  de  règle  &  d'ordre 
dans  leur  brigandage. 

A  force  de  ravager  l'Italie  Se  les  provinces ,  les 

foldats  n'y  trouvèrent  plus  rien  à  piller  ;  &  les 
ambitieux,  de  leur  côté,  eurent  de  jour  en  jour  plus 

de  peine  à  amafTer  l'argent  nécelTaire  pour  corrom- 

pre les  légions,  L'efpérance  d'un  grand  butin  n'ani- 
mant plus  les  uns ,  &.  les  autres  ne  pouvant  plus  mar- 

chander l'empire  avec  la  même  facilité,  les  armées 

furent  moins  portées  à  troubler  l'état.  Les  empereurs 
profitèrent  de  ces  dirpofitions  pour  les  accoutumer  à 

obéir,  &.  ils  confentirent  même  à  fe dépouiller  d'une 
partie  de  leur  puiiïance  ,  afin  de  mieux  conferver 

l'autre.  Marc-Aurèle,  en  prenant  Lucius  Verus  pour 

collègue  ,  avoit  donné  l'exemple  des  affbciations. 
Cet  ufage  fut  fuivi  par  plufieurs  de  fes  fucceïTeurs , 

&  Dioclétien  régla  enfin  qu'il  y  auroit  déformais 

deux  empereurs  (i)  qui  gouverneroient  l'empire  en 

(1)  Dioclétien  s'aflbcia  Maximien  ,  depuis  funiommé  Hercule, 

Ces  deuK  empereurs  partagèrent  l'empire  ;  l'un  eut  l'Orient  ,  & 

l'autre  l'Occident  ;  mais  ils  gouvernoient  enfemble  ,  Si  aucun 

d'eux  ne  fe  regarda  comme  le  maître  particulier  des  provinces  donc 

il  avoit  l'adminidration.  Sentant  enfuite  combien  il  leur  étoit  en- 

core difficile  d'avoir  l'œil  fur  toutes  les  armées  ,  &  de  garantira  Is 

fois  l'empire  contre  les  incurfions  des  Barbares ,  &  leur  perfonne 
contre  les  entreprifes  des  armées  ,  ils  fe  créèrent  chacun  un  Céfar. 

Dioclétien  choifu  Maximien  Galère  ,  à  qui  il  confia  le  gouver- 

nement de  la  Thrace  &  de  l'IUyrie.  Maximien  élut  Confiance 

Chlore  ,  &  lui  abandonna  l'Efpaf  ne ,  les  Gaule*  &i  la  Bretagne. 

Tome  IV.  "  A  a 
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commun  ,  &  deux  Céfars  qui  feroient  leurs  lieute- 

nants &  leurs  héritiers  préfomptifs.  Par-là  les  ar- 

mées les  plus  confîdérables  étoient  commande'es  par 
des  princes  intéreffes  à  maintenir  le  gouvernement  , 
&  ces  armées  contenoient  les  autres  dans  le  devoir. 

L'empire  ne  cefîâ  d'être  le  jouet  des  paffions  de  la 
milice,  que  pour  fe  voir  opprimer  par  celles  des  em- 

pereurs. Le  fang ,  il  eft  vrai  ,  ne  fut  pas  prodigué 

comme  fous  les  premiers  fucceflêurs  d'Augufte  ;  mais 

fi  le  defpotifme  parut  moins  terrible ,  parce  qu'il 

n'ofoit  Te  fervir  des  gens  de  guerre  pourfes  minières, 

il  n'en  fut  pas  .iioins  deftrucflif  :  il  portoit  par-tout  la 

misère,  la  faim,  la  honte  &  l'anéantifTement.  Les 
empereurs,  plus  affermis  furie  trône,  ne  fongèrent 

à  réformer  aucun  abus  ,  &  fe  livrèrent  tout  entiers 

au  fafte ,  à  la  molle/Te  ,  à  l'orgueil  ̂   au  goût  de 

tous  les  plaifirs.  Il  fallut  que  l'empire  ,  épuifé  par 
une  longue  fuite  de  calamités  domefliques,  &  dont 

les  provinces  étoient  tour-à-tour  ravagées  par  'es 
courfes  des  Barbares ,  rafTafiât  l'avidité  infatiable  de 
plufieurs  princes  qui  régnoient  à  la  fois  Ces  empe- 

reurs ne  furent  bientôt  que  des  idoles  ridicules,  pa- 

rées des  ornements  impériaux.  Tout  leur  pouvoir 

pafTa  entre  les  mains  de  leurs  miniftres,  des  femmes 

de  leurs  palais  &  de  leurs  favoris  ;  &  chacun  d'eux 
en  abufa  pour  contenter  une  païfion  différente. 

Je  ne  fais  fi  je  dois  m'étendre  en  réflexions  fur  la 

nouvelle  forme  qu'avoit  prife  le  gouvernement  fous 
le  règne  de  Dioclétien.  Tout  le  monde  fait  que  le 
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partage  de  la  puiflance  fouveraine ,  entre  les  princes 

égaux  ,  n'eft  propre  dans  tous  les  temps  &:  dans  touî 

les  pays  qu'à  caufer  des  foupçons  &  des  jaloufies ,  à 
préparer  &  faire  naîrre  des  révolutions ,  &  donner, 

en  un  mot,  une  carrière  plus  libre  aux  paflîons,  en 
relâchant  lesreflbrts  du  commandement. 

Dioclétien  fut  le  premier  la  vidlime  de  fa  poli- 

tique; Galère  ,  dont  la  dignité  de  Céfar  n'avoit  fait 

qu'irriter  l'ambition  ,  ne  put  attendre  fa  mort  ni  celle 
de  Maximien  pour  régner;  il  les  contraignit  i  abdi- 

quer l'empire  ,  &  fe  fit  proclamer  empereur  avec 

Conftance  fon  collègue.  L'injuftice  de  ces  princes  les 

tendit  fufpeds  l'un  à  l'autre  ;  il  n'y  eut  aucune  com- 

munication entr'eux  ,  l'un  gouverna  l'Orient  &  l'ait 

tre  l'Occident ,  &  ces  deux  parties  de  l'empire  com- 
mencèrent à  former  deux  puiflances  ,  en  quelque 

forte  indépendantes.  Si  Conftance  eut  eu  autant  de 

courage  ,  de  fermeté  &  d'ambition  que  Galère  ,  les» 
Romains  auroient  dès-lors  été  en  proie  aux  guerres 

civiles  qui  s'allumèrent  immédiatement  après  fa 
mort ,  &  qui  causèrent  de  grands  ravages  fous  les 

règnes  fuivants. 
Les  divinons  des  empereurs  firent  connoître  leur 

foiblefle ,  &  en  donnant  de  la  confiance  aux  armées , 

leur  rendirent  leur  ancien  génie.  Elles  recommen- 

cèrent à  difpofer  de  l'empire  ;  &  jufqu'au  règne 

d'Auguftule  ,  dernier  empereur  d'Occident ,  on  vit 
plufieurs  rebelles  foutenir  par  les  armes  le  titre  que 

les  légions  leur  avoient  donné.  Les  défordres  ne  Ce 
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fuccédèrent  plus  dans  l'empire  ,  ils  y  régnèrent  tou* 
à  la  fois.  On  y  éprouva  en  même  temps  les  ravage» 

du  defpotifme  &  de  l'anarchie. 
Ce  qui  met  le  comble  aux    maux  que  caufe  le 

defpotifme  ,   c'efl   que  tout   en  annonce  la  durée 
dans  une  nation  ,   dès  qu'une  fois  elle  eft  tombée 

dans  l'efckvage.  Plus  le  maître  qui  l'opprime  fent 

qu'elle  eft  en  droit  de  réclamer  contre  l'autorité  qu'il 

exerce  ,  plus  il  cherche  à  l'humilier  ;  &  quand  la 

crainte  s'eft  emparée  des  efprits  ,  une  ftupidité  gé- 
nérale devient   un    obftacle  infurmontable  à  toute 

réforme  avantageufe.  On  a  vu  la  preuve  de  cette 

iriile  vérité   lorfque   j'ai  parlé  des    efforts  inutiiei 
que   firent  Nerva  ,    Trajan  &    les   deux    Antonins 

pour  diminuer  leur  pouvoir  :  le  fénat  &  le  peuple 

n'avoient  pas  le  courage  de  conferver  la  partie  de 

i'autoriié  que  ces  princes  leur  remettoient.  Ce  n'eft 

que  dans  les  mouvements  convulfifs  d'une  révolte 

qu'un  peuple  pourroit  recouvrer  fon  courage  &  fa 

liberté  ;  mais  c'efl:  le  défefpoir    feul  qui  peut  les 
exciter ,  &  le  défefpoir  efl:  toujours  une  paflion  trop 

aveugle  &  trop  pafTagère  pour  en  rien  efpérer.  Le 

tyran   eft    quelquefois  accablé  ,  mais   la    tyrannie 

fubfifte.  Ceft  ainfi  que  les  Romains  ne  font  périir 

fou  vent  un  empereur  que  pour  lui  donner  un  fuc- 

cefleur  plus  vicieux  ;  &  ce  qui  eft  arrivé  dans  l'em- 
pire, arrivera  éternellement  dans  les  pays  qui  obéit- 

fent  au  même  gouvernement. 

Le  defpotifme  a  fans  doute  fes  révolutions,  mais 
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dles  n'en  changent  jamais  que  la  forme.  Tout  fe 
«ermine  à  faire  pafler  du  defpote  aux  miniftres  de  (es 

volontés  la  puifTance  qu'il  poffédoit  :  l'inftrumentdont 

il  fe  fert  pour  tout  opprimer  doit  l'opprimer  à  fon 

tour.  Toute  l'hiftoire  des  empereurs  Romains  attefte 
cette  vérité  j  &  pour  la  démontrer ,  il  fuffiroit  d'exa- 

miner quelles  paflîons  fubfiflent  ou  s'éteignent  fou» 
le  pouvoir  arbitraire ,  leur  jeu,  &  par  conféquent  le« 

effets  qu'elles  doivent  produire. 

A 

^  î 
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LIVRE    QUATRIÈME. 

v_^  E  feroit  vouloir  ne  connoître  que  bien  impar- 
faitement un  peuple  établi  par  la  force  des  armes , 

&  accru  par  des  guerres  continuelles  ,  que  de  s'ar- 

rêter à  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici.  Je  tâcherai  dans  la 
fuite  de  cet  ouvrage  de  développer  la  politique  de 

la  re'publique  romaine  ,  de  faire  connoître  fes  enne- 
mis ,  &  de  démêler  les  caufes  de  fon  agrandi/7ê- 

ment.  Les  Grecs  avoient  tort  de  penfer  aue  les  Ro- 

mains ne  dufîènt  leur  élévation  qu'aux  caprices  de 
la  fortune.  Un  particulier  peut  tout  devoir  au  ha- 

fard  ,  une  feule  circonftance  heureufe  décidant  quel- 

quefois de  fon  fort  ;  mais  dès  qu'une  nation  a  com- 
battu pendant  plufieurs  fiècles  contre  des  peuples 

différents  par  leur  gouvernement  ,  leur  caraélère  , 

leurs  forces  &  leur  difcipline  ,  &  qu'elle  les  a  fuc- 
ceffivement  fournis ,  fes  progrès  font  nécefîairement 

l'ouvrage  de  fon  mérite.  Les  Romains  ont  vaincu 

runi\ers,  parce  qu'ils  ont  trouvé  par-tout  des  hom- 

mes moins  fagement  gouvernés  qu'eux.  Qu'on  fup- 

pofe  autant  de  vertus  à  Carthage  qu'à  Rome  ,  &.  dans 
l'une  &  l'autre  ville  les  mêmes  refTources  &  la  même 

difcipline  ;  jamais  1^  fortune  n'auroit  penché  d'au- 
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€un  côté  ;  l'univers  eût  été  partagé  entre  ces  deux 

républiques ,  jufqu'à  ce  qu'elles  fe  fufTent  mutuelle- 

ment ruinées  :  c'eft  le  courage  &  la  générofité  des 

Romains  qui  triomphèrent  de  la  timidité  &  de  l'ava- 
rice des  Carthaginois. 

Rome  devoit  former  une  fociété  guerrière  ;  les 

brigands  qui  vinrent  la  peupler  manquoient  de 

tout,  &  il  falloit  qu'ils  conquiflent  des  terres  8c  des 
femmes.  Plus  ils  étoient  odieux  à  leurs  voifins  , 

plus  ils  fentirent  la  nécelfiié  d'être  Coldats.  A  l'ex- 
ception de  Numa ,  tous  les  fuccefTeurs  de  Romu- 

lus  aimèrent  la  guerre  ;  &  bientôt  l'exil  de  Tar- 
quin  ,  &  les  efforts  que  tit  ce  prince  pour  foumet- 
tre  fes  fujets  révoltés  ,  rendirent  la  république  de 

Brutus  abfolument  militaire.  Les  récompenfes  ,  les 

honneurs ,  les  diftincflions  ne  furent  accordés  qu'aux 
qualités  guerrières  ;  &.  parce  que  ,  dans  le  danger 

dont  Rome  étoit  menacée,  on  n'avoit  bcfoin  que 
de  foldats ,  tout  le  refte  devint  méprifable. 

Il  n'eft  point  de  peuple ,  quelque  modération  qu'il 

affeéle  ,  qui  ne  voulût  s'étendre  &  fubjoguer  Tes 

voifins  5  car  »-ien  ne  flatte  plus  agréablement  toutes 
les  partions  du  cœur  humain  que  des  conquêtes  :  à 

plus  forte  raifon  une  ambition  agitante  doit-elle 
accompagner  un  gouvernement  où  le  citoyen  eft 

foldat  &  le  magiftrat  capitaine,  à  moins  qu'elle  n'}' 

foit  réprimée  avec  autant  d'habileté  qu'elle  le  fut  à 
Lacédémone  par  les  inflitutions  de  Lycurgue.  les 

Spartiates ,  quoique   foldats ,  ne  dévoient    prendre 
A  a  4 
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les  armes  que  pour  fe  défendre  ;  &  leurs  loix  étoieirt 

telles  ,  qu'il  leur  importoit  peu  de  fubjuguer  la 
Grèce  (i) ,  &  de  fe  faire  des  fujets.  Les  Romains 

au  contraire  regardoient  leurs  voifins  comme  des 

hommes  deflinés  à  leur  obéir  ;  &  l'on  fe  rappelle 

fans  doute  qu'ils  ne  pofiedoient  encore  que  quel- 
ques arpents  de  terre  au-delà  de  leurs  murailles ,  & 

fubfiftoient  en  partie  du  butin  pris  fur  leurs  enne- 

mis ,  qu'ils  fe  repailToient  déjà  de  l'idée  de  parvenir 
à  la  monarchie  univerfelle. 

Le  fénat  s'étarlt  défait  de  Romulus  ,  craignit  un« 
ïévolte  de  la  part  du  peuple  ;  &  pour  la  préve- 

nir, il  publia  que  ce  prince  avoit  été  enlevé  au 

ciel.  Un  témoin  apofté  a/Tura  même  par  ferment 

que  Romulus  lui  avoit  apparu  avec  tous  les  attri- 

buts d'une  divinité  ,  &  prédit  que  fa  ville  devien- 

droit  la  maîtrefle  du  monde.  Ce  qui  n'étoit  qu'une 
efpérance  flatteufe  pour  les  Romains  devint  un  ar- 

ticle fondamental  de  leur  religion  ,  après  que  Tar- 

quin  le  fuperbe  eut  jeté  les  fondements  du  eapitole. 

Il  y  trouva  les  ftatues  de  plufieurs  dieux  ;  &  crai- 

gnant de  leur  déplaire  6'il  les  enlevoiî ,  fans  leur 

confentemenr  ,  du  lieu  qu'elles  occupoient ,  il  con- 
fulta  les  augures.  Ces  prêtres  traitèrent  cette  affaire 

avec  une  extrême  gravité  ,  ils  firent  plufieurs  céré- 
monies ,   &.  demandèrent  enfin  à  ces  divinités  û 

(i)  Voyez  les  Objervaticns  Jur  l'hidoire  de  la  Giècji^ 
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elles  tiouveroient  bon  de  céder  leur  demeure  à. 

Jupiter.  Mars  ,  la  Jeune/Te  &  le  dieu  Terme  , 

dit-on  ,  ne  voulurent  point  abandonner  le  capitole. 

Ce  procédé  ,  peu  refpeélueux  de  la  part  de  ces 
dieux  fubalrernes  envers  Jupiter  ,  étonna  ,  & 

peut-être  fcandalifa  les  Romains  ;  il  fallut  l'expli- 
quer ,  &  les  raifonnements  des  augures  formèrent 

une  efpèce  de  prédiélion  qui  annonçoit  que  le 

peuple  de  Romulus  ,  dont  Mars  etoit  le  père  , 

ne  céderoit  jamais  une  place  qu'il  auroit  occupée; 
que  la  jeunefîe  romaine  feroit  invincible  ,  &  que 

le  dieu  Terme  ,  protégeant  les  frontières  de  .l'état , 

ne  permettroit  jamais  qu'elles  fufTent  envahies. 

C'eft  fur  la  foi  de  ces  préfages  ridicules  ,  mais 
refpeélés ,  que  les  Romains  regardaient  toute  la 

terre  comme  leur  domaine  ,  &  fe  préparèrent  à 

triompher  de  tous  les  peuples.  Heureufement ,  pour 

l'honneur  des  augures  ,  Rome  fe  trouva  dans  des 
circonftances  toujours  propres  à  nourrir  fon  ambi- 

tion j  &  qui  ne  lui  permirent  pas  de  s'amollir  par 
la  paix.  Ces  difTenfions  de  la  noblefTe  &  du  peu- 

ple ,  qui  perfeélionnèrent  le  gouvernement  de  la 

république  ,  ne  contribuèrent  pas  moins  à  la  ren- 

dre conquérante.  Les  peuples  voifins  ,  trompés  fur 

la  nature  des  querelles  qui  agitoient  les  Romains , 

&  fe  flattant  toujours  de  toucher  au  moment  fa- 

vorable à  leur  vengeance  ,  fe  jetoient  fouvent  fur 

leurs  terres ,  &  empêchoient  qu'ils  ne  priffent  l'ha- 

bitude de  négliger  leurs  ennemis  pour  ne  s'occu- 
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per  que  de  leurs  affaires  domeftiques.  D'ailleurs  ; 
les  patriciens  ,  prefque  toujours  humiliés  dans  la 

place  publique  ,  &  qui  ne  confervoient  leur  an- 

cienne fupériorité  fur  le  peuple  que  dans  les  ar- 

mées ,  s'appliquèrent  à  le  diftraire  par  des  guerres 
continuelles  ,  de  l'ambition  que  lui  infpiroient  la 
paix  &  les  tribuns.  On  fe  fît  une  habitude  de  ne 

fouffrir  impunément  aucune  injure  ;  il  fallut  que  le 

territoire  des  alliés  fut  auffi  refpedé  que  celui  de 

la  république  même  ;  &  les  Romains  accordèrent 

généreufement  leur  protedlion  à  toutes  les  villes  qui 

leur  demandoient  quelques  fecours.  Le  collège  des 

prêtres  Fécialiens ,  que  Numa  avoit  établi  pour  ju- 

ger de  la  juftice  de  la  guerre  ,  établit  un  droit  des 

gens  auftère  &  rigoureux.  Si  la  république  con- 

ferva  les  fages  formalités  qu'Ancus  Marcius  avoit 
prefcrites  (i)  pour  les  déclarations  de  guerre,  elle 

en  fit  ufage  d'une  manière  fi  impérieufe  &  fi  arro» 

gante  ,  qu'elles  furent  plutôt  un  obftacle  à  la  con- 

ciliation qu'un  moyen  de  prévenir  les  ruptures.  La 
bonne  foi  des  Romains  devint  fière  ,  &  ils  ne  fe 

piquèrent  que  d'une  fermeté  inébranlable. 
La   république  ,  occupée   par  des  guerres  con- 

(i)  Voyez  dans  Tite-Live  ,  I.  i.  les  règlements  de  ce  prince  , 

au  fujet  àes  déclarations  de  guerre.  L'efprit  de  ces  règlements 
rendoit  à  rendre  les  guerres  plus  rares ,  en  les  faifant  précéder 

d'une  efpèce  de  négociation,  &  de  certaines  formalités  qui  era- 

péchoient  qu'on  ne  fe  livrât  à  fes  premiers  mouvements* 
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tinuelles,  devoit  naturellement  faire  une  étude  par- 

ticulière de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  lui 

former  de  bonnes  armées.  Peut-être  que  les  que- 

relles de  la  place  publique  &  du  cbamp  de  iMars 

furent  encore  auffi  utiles  aux  progrès  de  la  difci- 

pline  militaire  chez  les  Romains  ,  que  les  médita- 
tions mêmes  de  leurs  confuls.  Pour  faire  fentir  au 

peuple  qu'il  étoit  toujours  foumis  en  quelque  chofe, 
les  patriciens  rendirent  la  difcipline  plus  févère  , 

veillèrent  avec  une  exatflitude  fcrupuleufe  à  ce 

qu'elle  fût  obfervée  ,  &  en  punirent  la  moindre 

infracflion  avec  d'autant  plus  de  rigueur  qu'ils 
fe  vengeoient  par-là  fecrètement  dans  les  camps 

de  quelque  injure  qu'ils  avoicnt  reçue  dans 
Rome. 

C'eft  à  l'ordre  merveilleux  que  les  Romains 
établirent  dans  leurs  armées  ,  que  Vegèce  attri- 

bue la  conquête  de  l'univers.  Ce  n'eft  ,  dit- il  ,  ni 
la  multitude  des  foldats ,  m  même  le  courage  , 
qui  donnent  la  vidoire  ,  mais  l'art  &  l'exercice  : 

&  c'eft  par  leur  difcipline  que  les  Romains  diïïî- 
pèrent  les  nombreufes  armées  des  Gaulois  ,  qu'ils 
vainquirent  les  Efpagnols  ,  dont  le  tempéramenî 
eft  plus  propre  à  la  guerre  que  celui  des  peu- 

ples d'Italie  ;  fournirent  les  Africains  ,  auxquels ils  furent  toujours  inférieurs  en  rufes  &  en  ri- 
cheflès  ;  &  les  Grecs  mêmes  ,  dont  les  lumiè- 

res étoient  bien  fupérieures  aux  leurs.  Vegèce 

auroit    du  ajouter   que    c'eft  à  cette  même    dif- 
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cipHne  que  la  république  fut  redevable  de  faire 

quelquefois  des  fautes  impunément  ,  parce  que  la 

viéloire  les  réparoit  toutes  ;  &  de  conferver  dans 

les  revers  cette  confiance  qui  ne  lui  permit  jamais 
de  confentir  à  une  paix  honteufe. 

La  difcipline  militaire  des  Romains  mérite  donc 

toute  l'attention  des  politiques  ;  elle  eft  fi  fage , 

je  dis  même  fi  philofophique  ,  qu'il  fuffit  d'en- 
trer dans  quelque  détail  fur  la  méthode  que  la  ré- 

publique romaine  employoit  à  fe  former  des  fol- 

dats  ,  pour  voir  d'un  coup-d'œil  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  parfait  fur  cette  matière. 

Quelque  prefiant  que  fut  l'intérêt  qui  portott 
chaque  citoyen  à  fe  facrifier  au  bien  public  (i), 

la  république  ne  s'en  repofa  point  fur  ces  mo- 
tifs généraux  ,  qui  ,  pour  être  remarqués  ,  de- 

mandent des  réflexions  qu'un  danger  éminent 
peut  faire  perdre  de  vue.  Elle  fembla  ne  pars 

faire  attention  aux  principes  de  fon  gouverne- 

icent  ,    qui    rendoient    propres    à    tous    les     ct- 

(0  II  ne  fuffifoit  pas  d'être  citoy-en  romain  pour  avoir  l'honneur 

i'ètre  foldar.  Ceux  qui  n'a  voient  pas  quatre  cents  dragmes  de  bien  , 

Si  que  pour  cette  raifon  on  nommoit  cao'ae  cenfi  ,  qui  ne  faifoient 
que  nombre  dans  le  cens  ,  ne  lervoient  que  dans  les  extrêmes  né- 

ceffités.  Oii  les  employa  fur  mer  l'an  4S9  de  Rome  que  la  répu- 
blique cemtnença  à  avoir  des  flottes.  Quand  le  luxe  eut  avili  la 

pnjfeflion  de  foldat  ,  on  remplit  les  armées  de  ces  citoyens  ,  Ma- 

ïias  en  donna  l'exemple  ,  en  allant  faire  la  guerre  à  Juganha. 
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doyens  la  gloire  &  la  honte  ,  les  avantages  & 

les  pertes  de  l'état  ;  il  fut  expreflement  ordonné 
au  foldat  de  vaincre  ou  de  mourir  ,  &  il  lui 

fut  impoflîble  d'éluder  la  force  de  cette  foi.  Un 
lâche  qui  fuit  &  qui  perd  Tes  armes  ,  ne  crainc 

que  la  mort  ;  &  c'eft  par  la  crainte  d'une  mort 

certaine  &  honteufe  qu'il  faut  le  forcer  à  ne 
pas  craindre  une  mort  glorieufe  ,  &  en  le  ré- 

duifant  au  défefpoir  ,  l'accoutumer  à  ne  trou- 

ver fon  falut  que  dans  les  efforts  d'un  grand 
courage.  Il  feroit  infenfé  de  vouloir  tirer  des 

fons  juftes  &  harmonieux  d'un  inftrument  qui 

n'eft  pas  accordé  ;  de  même  la  république  ro- 
maine n'établit  cet  ordre  févère  dans  fes  ar- 

mées qu'après  y  avoir  préparé  Tes  citoyens  , 
&.  leur  avoir  rendu  facile  l'exécution  de  fes 
loix. 

Etant  tous  deftinés  aux  armes  par  leur  naifl 

fance  ,  leurs  pères  les  formoient  dès  le  berceau 

aux  qualités  qui  font  le  foldat ,  &  fans  lefquelles 

on  ne  pouvoit  même  parvenir  aux  magiftraturcs 

les  plus  fubalternes  (1).  La  frugalité  ,  la  tempé- 
rance &  des  travaux  continuels  leur  formcicnc 

im  tempérament  fain  &  robufte.  La  dureté  de 

la  vie  domeftique   les   préparoit    aux    fatigues   de 

(1)  On  ne  pouvoit  demander  une  magiftraturtt  .qu'après  avoir fervi  dix  ans. 
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la  guerre.    Les  délaflementâ  &   les   plaifirs  de  la 

paix  étoient  des  jeux   militaires.  Tout    le   monde 

connoît  les  exercices  du  champ  de  Mars.  On  s'y 

exerçoit  au  faut  ,   à  la  courfe  ,  au  pugilat.  On  s'y 

accoutumoit  à  porter  des    fardeaux ,  on    s'y  for- 
moit  à  l'efcrime   &  à  lancer  un    javelot  ;   &  les 
jeunes  Romains  ,    couverts  de  fueur  ,    fe    délaf^ 

fbient  de  leur  fatigue  en  traverfant  deux  ou    trois 

fois  le  Tibre  à  la    nage   Tout  refpiroit  la   guerre 

à  Rome   pendant  la   paix  ;   on   n'y  étoit  citoyen 
que    pour    être    foldat.     On    formoit    les    jeunes 

gens    à    faire    vingt    ou    vingt-quatre    mille     en 
cinq    heures   ;    &    fi   on    mettoit    une   différence 

entre  la  paix  &.  la  guerre   ,  ce   n'étoit   que   pour 
faire   trouver  le   temps    de    celle-ci    plus    doux  ; 

au/îî  les  Romains   faifoient-ils  dans   la    paix  leurs 

exercices  militaires  avec  des  armes  une  fois  plus 

pefantes  que    celles    dont    ilî    fe    fer  voient   à   la 

guerre. 
Avec  de  pareils  citoyens  ,  il  femble   que  la  re- 

publique auroit  pu  ,  fans   examen  ,  compofer  fes 

armées  des   premiers    volontaires    qui  s'y  feroient 

préfentés  ;  mais  elle  voulut   que  l'honneur  d'être 
choifi  pour  la  milice  fût  une   récompenfe  des  ta- 

lents qu'on  avoit  montrés  dans  le  champ  de  Mars  ; 
que   le    foldat   eût   une    réputation  à   conferver  , 

&    que     l'eftirae    qu'on     lui    témoignoit    fût    un 
gage  de  fa  fidélité  &  de   fon  zèle   à  remplir  fes 
devoirs. 
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Tous  les  ans  ,  dès  que  les  confuls  étoient  cré<^s  , 
ils    nommoient    vingt-quatre    tribuns    militaires  , 
dont  les  uns  dévoient  avoir   fervi   au  moins  cinq 

ans  &  les  autres  onze.  Après    qu'ils  avoient  par- 

tagé   entr'eux  le   commandement   des    quatre   lé* 

gions   qu'on    alloit   former   ,    les    confuls    convo- 
quoient  au  capuole  ou   au  champ  de    Mars   tous 

les  citoyens  qui,  par  leur  âge  (i)  ,  étoient  obli- 

gés de  porter  les  armes.  Ils  fe  rangeoient  par  tri- 

bus ,  &.  on  tiroit  au  fort  l'ordre  dans  lequel  cha- 
que  tribu   prélenteroit  fes   foldats.    Celle    qui    fe 

trouvoit  la  première  en  rang  choififToit  elle-même 

les  quatre  citoyens   qu'elle    croyoit  les  plus   pro- 
pres   à  la    guerre  ;   &   les  fîx   tribuns     qui    dé- 

voient commander  la  première  légion  ,    prenoient 

de   ces  quatre  foldats   celui    qu'ils  eftimoicnt  da- 
vantage. Les  tribuns  de  la  féconde   &:  de   la  troi- 

iième   légion    faifoient  fucce/Hvement  leur  choix  , 

&  le   citoyen    qui   n'avoit    pas   été  préféré  à   fes 
compagnons  entroit  dans  la  quatrième  légion.  Une 

nouvelle  tribu  préfentoit  quatre  foldats ,  la  féconde 

légion  choififToit  la  première.    La   troilîètne   &  la 

quatrième  légion  avoient  le  même  avanrage  à  leur 

tour  ;  &  jufqu'à  ce  que  les  légions  fufîênt  complè- 

(0  On  commençoît  à  fervir  à  l'âge  de  17  ans  jurqu'à  4').  Après 
qu'on  avoir  fait  quinze  campagnes,  on  étoit  reiéran,  c'eft-à-dire 
qu'onn'étoit  obligé  de  prendre  les  armes  que  pour  la  défenfpde  U 
ville,  &  dans  les  occafions  où  la  république  auroit  été  en  danger. 
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tes  (i)  ,  chaque  tribu  nommoit  rucceflivement  qUaJ 
Ire  foldats.  On  procédoit  enfuite  à  la  création  des 
officiers  fubalternes  ;  &  les  tribuns  les  choififToient 

eux-mêmes  parmi  les  foldats  qui  avoient  le  plus  da 

réputation. 

Après  avoir  mis  tant  de  foin  à  former  fes  ar- 

mées ^  la  république  romaine  fut  en  état  d'établir 
la  difcipline  la  plus  auftère  Four  être  fervie  ,  elle 

n'eut  pas  befoin  d'avoir  de  ces  lâches  condefcen- 

dances  qui  ont  perdu  tant  d'états.  Trouvant  dans 
fes  citoyens  des  foldats  tout  exercés ,  elle  ne  fe  re- 

lâcha fur  aucune  des  précautions  qu'elle  jugeoit 
nécefTaires  à  leur  falut.  Qu'on  life  dans  les  hifto- 
riens  le  détail  des  fonélions  auxquelles  le  fénat  ro- 

main éioit  affujetti ,  &:  l'on  verra  que  la  républi- 

que regarda  conftamment  le  repos  &  l'oifiveté 
comme  fes  plus  redoutables  ennemis.  Les  confuls 

ne  préparoient  les  légions  à  la  vi(5loire  qu'en 
les  rendant  infatigables  ;  &  plutôt  que  de  les  laiH. 
fer  fans  agir  ,  ils  leur  auroient  fait  entreprendre 

des    ouvrages    inutiles    (a).    Un    exercice    conti- 

(i)  Le  nombre  des  foldats  d'une  légion  a  varié ,  fflême  dans 
le  temps  de  la  république.  Il  a  été,  fuivant  les  circonftances ,  de 

trois  mille ,  de  quatre  mille  ,  de  cinq  mille  &  même  de  fix 

mille  hommes.  Sous  les  empereurs  ,  la  légion  étoit  compofée 
Se  dix  à  onze  mille  hommes. 

(2)  L'hifloire  romaine  en  offi-e  plufieurs  exemples,  &  l'on  voie 

enrr 'autres  que  Marius,  pour  occuper  fon  armée,  détourna  une  ri" nuel 
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ïiuel  fait  les  bons  foldats ,  parce  qu'il  les  remplit 
d'idées  relatives  à  leur  métier ,  &  leur  apprend  à 
méprifèr  (es  dangers  en  les  familiarifant  avec  la 

peine.  Le  pafTage  de  la  fatigue  au  repos  les  énerve  j 

il  offre  des  objets  de  comparaifon  qu'il  eft  dif- 
ficile de  rapprocher ,  fans  que  la  parefïè  ,  cette 

palfion  fi  commune  &.  fi  puifTante  dans  les  hom- 

mes ,  ne  s'accroiflê  ,  n'apprenne  à  murmurer ,  &: 

n'amolli/îe  l'ame  après  avoir  amolli  le  corps. 
Les  hommes  ne  font  braves    que  par  art  ;  & 

vouloir   qu'ils  fe    faiTent  un    jeu  infenfé  de  cou- 

■vière  ,  &  lui  fit  creufer  un  nouveau  lit.  Je  place  ici  un  paf- 

fage  remarquable  des  Tufculanes  de  Cicéron  ;  it  eft  très-propr» 
à  donner  une  idée  jufte  des  légions  ,  &  à  faire  connoître  toute 

l'utilité  des  exercices  militaires,  Nofiri  exercitus  ptiinum  unie  nO' 

men  habeant ,  vides ,  ieinde  qui  labor  ,  qujmus  agmmis  -.ferre 

plus  dimidiaris  menjts  cih.iria»  Ferre  j\  quid  ad  ufum  velmt  .-ferre 
yallum.  Nam  fcutum  ,  gladium  ,  galeam  ,  in  onere  nojîri  militet 

non  pfus  numerant  ,  gujm  humeras  ,  lacertos ,  munus  ;  arma 

enim  memhra  militis  ejje  dicunt^  Qux  quidem  ira  geruntur  âpre, 

ut ,  Jî  ujus  foret ,  abjeâis  oneribus  ,  expediris  armis  ,  ut  membris 

pugnare  pcjjint.  Çuid  exercitatio  kgionam  !  Quid  die  curfus  ,  con— 
curfits  ;  damor  ,  quanti  laboris  eji  !  Ex  hoc  ilU  animus  in  praliii 

paratus  ad  vulnera  ,  adhuc  pari  anima  inexerciratum  mihrem ,  mu» 
lier  videtur.  Cur  !  Tanium  intereji  inter  novum  &  veterem  exercitum^ 

quantum  experti  Jumus,  y£fjs  fi>onum  pkrumque  melior  :  fedferre 

lahorem ,  contemnere  vulnus  ,  conjuetudo  docet.  Quin  etiam  vide— 

mus  ex  acie  afferri  J'crpe  faucios  ,  ù-  quidem  rudem  illum  ,  S* 
inexerciratum  ,  quamvis  kvi  iélu  ,  ploraws  turpijpmos  edere.  At 

vero  ille  exercitatus  &  vêtus ,  oh  eamque  rem  fortior ,  Medicum 

modo  requirens  à  quo  olligatur.  Voyez  fur  le  même  fujet  ce  qu* 

dit  Polibe.  1.  6,  ch.  4,  5  ,  6  &  7.  Voyez  auffi  Vegèce ,  1.  3, 
«h.  35. 

Tome  IV.  3  b 
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rir  à  la  mort,  c'eft  aller  au-delà  du  but  que 

doit  fe  propcfer  la  politique  ,  ou  n'exciter  qu'un 

courage  d'enthoufiafme  qui  ne  peut  durer.  Loin  de 
fonger  à  détruire  cet  éloignement  que  la  nature 

infpire  pour  le  danger  &  la  douleur,  la  républi- 

que romaine  fembloit  le  refpecler.  C'eft  en  don- 

nant à  fes  foldats  d'excellentes  épées ,  &  en  les 
mettant  pour  ainfi  dire  en  fureté  fous  leur  bou- 

clier, leur  cafque  &:  leur  cuirafle  (i),  qu'elle  ani» 
moit  leur  confiance  contre  des  ennemis  moins  pré- 

cautionnés qu'eux.  Dès -lors  il  étoit  plus  aifé  d'unir 

&  d'échauffer  dans  leur  cœur  les  pafîîons  qui , 
pour  me  fervir  de  ce  terme ,  entrent  dans  la  com- 
pofition  du  courage. 

Les  Romains  y  intércflbient  la  religion  ,  &  le 

ferment  que  chaque  foldat  prètoit  entre  les  mains 

du  conful,  de  ne  point  fuir,  de  ne  point  aban- 

donner fe?  armes  ,  &  d'obéir  à  tous  les  ordres  de 

fes  fupérieurs  (a) ,  ajoutoit  à  l'infamie  de  la  lâcheté 

(i)  La  république  fourniffoit  des  armes  aux  faldats.  Leur  bou- 
clier étoit  haut  de  quatre  pieds.  Leur  cafque  &  leur  cuiraflè 

ëtoient  à  l'épreuve  de  l'épée  ,  du  javelot  &  de  la  pique.  Un 
foldat  romain  fe  feroit  déshonoré  ,  qui,  fous  prétexte  de  bra- 

voure,  eût  combattu  fans  quelqu'une  de  fes  armes  défenfives. 
(i)  Ce  ferment  fe  prètoit  avant  que  les  légions  fortiilênt  de 

Rome.  Quand  elles  éroient  venues  à  leur  premier  rendez-vous, 
le  foldat  faifoit  un  fécond  ferment  entre  les  mains  des  tribuns , 

par  lequel  il  prometroit  de  ne  rien  dérober ,  de  ne  rien  s'ap- 
proprier du  butin  pris  fur  les  ennemi» ,  Si.  d«  porter  aux  tribuns 

t6ut   ce  qu'il  trouveroit. 
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\e  fceau  de  l'impiété.  La  république  prodiguoit 
les  récompenfes  ,  mais  avec  difcernemenr.  Elles 

n'étoient  point  arbitraires  ,  c'eût  été  les  rendre 
mépri fables,  La  loi  même  récompenfoit  ,  &  l!oil 

n'avoit  ni  à  (bupçonner  l'indulgence  des  géné- 

raux ,  ni  à  craindre  leurs  caprices.  Ce  n'étoit  point 
par  des  largefîês  en  argent  ,  ou  par  une  diftribu- 

tion  plus  abondante  en  vivres  qu'on  récompenfoit 
le  foldat  ,  c'eût  été  exciter  fon  avarice  &  fon 
intempérance ,  &  pour  animer  le  courage ,  ré- 

veiller des  paflîons  qui  doivent  l'amortir.  Le  fol- 
dat qui  fauve  dans  le  combat  un  citoyen  prêt  à 

périr ,  obtient  vine  autre  couronne  que  celui  qui 

eu  monté  le  premier  fur  le  mur  d'une  ville  af- 
fîégée ,  ou  qui  a  le  premier  forcé  le  camp  des  en- 

nemis. Les  lances  les  boucliers ,  les  harnois ,  les  coupes, 

les  colliers  font  autant  de  prix  différents  pour  diffé-* 
rentes  a<flion s.  Les  efcarmouches  ,  les  batailles ,  les 

fiéges  ont  les  leurs  ;  &.  le  courage  du  foldat  ro- 

main ,  toujours  excité  par  un  nouvel  objet ,  ne 

peut  jamais  fe  relâcher. 

-  Ceux  qui  avoient  été  honorés  de  quelque  mar- 

que de  valeur  affiftoient  aux  jeux  &  aux  fpedta- 
cles  avec  un  habit  particulier  ,  &  expofoient  dans 

leurs  maifons ,  avec  les  dépouilles  qu'ils  avoient 
remportées  fur  les  ennemis  ,  les  prix  que  les  con- 
fuls  leur  avoient  donnés.  Ces  efpeces  de  monu- 

inents  domcftiques  nourrifîbient  une  noble  ému- 

lation entre   tous  les  citoyens  j  &  les  fils ,  élevés 

Bh  » 
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au  milieu  des  témoins  de  la  gloire  de  leurs  pères  j 

apprenoient  promptement  leur  devoir  &  ce  que  la 

république  attendoit  d'eux. 
Les  récompenfes  étoient  d'autant  plus  propres  à 

porter  les  Romains  aux  grandes  chofes  ,  qu'ils  ne 
pouvoient  fubir  un  châtiment  militaire  fans  être 

déshonorés.  II  y  avoit  peu  de  cas  pour  lefquels 

le  conful  prononçât  peine  de  mort  ;  mais  le  fol- 

dat  que  les  tribuns  avoient  condamné  à  la  bafton- 
nade  pour  avoir  manqué  à  une  de  Tes  fonc- 

tions (i),  ou  pour  quelqu'autre  faute  plus  légère, 
étoit  chafTé  de  l'armée  ,  &  n'ofoit  retourner  à 
Rome  ,  où  un  parent  eût  cru  partager  fon  infa- 

mie en  lui  ouvrant  fa  maifon.  Les  Romains  igno- 
roient  cette  méthode  pernicieufe  de  réhabiliter  un 

coupable  en  le  faifant  pafler  fous  le  drapeau  ; 

refpérance  du  pardon  rend  négligent  fur  les  de- 

voirs ,  fi  elle  n'invite  même  à  les  méprifer  ;  & 
la  honte  dont  on  eu  la\é  par  une  fimple  cérémo- 

nie ,  n'eft  point  un  affront.  On  diroit  que  les  peu- 

ples modernes  n'ont  fongé  qu'à  avoir  beaucoup  de 

foldats  ;  les  Romains  n'en  vouloient  que  de  par- 

(i)  Le  conful  avoit  feul  droit  de  punir  de  mort.  Les  tribuns 

condamnoient  à  la  baftonnade  ,  &  ils  prononçoient  leur  ju- 

gement ,  en  touchant  d'un  bâton  le  coupable.  Alors  tous  les  fol- 
dats le  frappoient ,  &  fouvent  il  en  moiiroit.  On  fubiffoit  ce 

châtiment  ,  non-feuletnent  ,  comme  je  lai  dit  ,  pour  aA'oir 

jnanque  à  une  fonction  militaire  ,  mais  pour  s'être  attribué  la 

gloire  d'une  ailion  dont  un  autre  étoit  auteur  ,  pour  avoir  aban- 
donné ou  perdu  fes  armes ,  ou  fait  quelque  larcin, 
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laits.  Si  toute  une  cohorte  romaine  eft  coupable 

on  la  décime ,  ou  bien  on  la  fait  camper  hors 

des  retranchements  ;  elle  n'eft  nourrie  que  d'orge  , 

.&  c'eft  à  elle  de  fe  réhabiliter  par  quclqu'aiflion 
éclatante. 

Il  n'eft  pas  furprenant  qu'en  commandant  de 
pareils  foldats ,  les  confuls  aient  fait  fouvent  des 

fautes  impunément.  Sylla  avouoit  que  le  courage 

feul  ôc  l'intelligence  de  fon  armée  l'avoient  fait 

vaincre  dans  des  occafions  où  il  n'ofoit  prefque 

efpérer  de  n'être  pas  défait.  Combien  de  fois 

n'eft-il  point  arrivé  parmi  nous  qu'un  général  au- 
roit  payé  moins  chèrement  un  moment  de  diftrac- 

tion  ,  &  tiré  même  un  parti  avantageux  d'une  mé- 

prife  ,  s'il  avoit  eu  fous  fes  ordres  ces  légions ,  que 
les  marches  les  plus  longues  &  les  plus  précipi- 

tées ne  fatiguoient  point ,  qui  pouvoient  fe  fuffire 

à  elles-mêmes,  qu'aucun  obftacle  n'arrêtoit ,  & 

qui,  pendant  l'abondance  &  le  calme  de  la  paix, 
s'étoient  endurcies  contre  la  faim  ,  la  foif  &  l'in- 

tempérie des  faifons  ?  Les  vertus  des  foldats  ro- 
mains infpiroient  à  leurs  confuls  cette  confiance 

qui  étend  les  vues  &  qui  fait  entreprendre  de 

grandes  chofes.  Le  génie  de  nos  généraux  moder- 

nes eft  au  contraire  rétréci  par  l'impuifîànce  oh 
font  leurs  armées  de  rien  exécurer  de  difficile  j  no- 

tre luxe  ,  nos  mauvaifes  mœurs  en  un  mot  ,  font 

des  entraves  pour   eux. 

Aujourd'hui   que   les    milices  ,    par    une  fuite B   fa    î 
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réceïTaire   du    gouvernement    établi   en    Europe; 

'font  compofées  de  la  partie  la  plus  ̂ ile  des  ci- 

toyens,  on  auroit  plus  befoin  que  )amai's  de  l'art 
de  la  république  romaine,  pour  donner  à  nos  fol- 
dats  les  fentiments  qui  étoient  comme  naturels  aux 

fîens.  Sous  prétexte  que  depiuis  l'inveiitiôn  des  ar- 

me s"*  à  feu  le  foldat  a  ttioiiis  befoin  de' force  & 

d'agilité  ,  les  model-nes  ont  en  quelque  forte  laifTé 

dégrader  la'  nature.  On  n'a  pas  fait  attention  qu& 

les  qualités  qui'  accompagnent  cei  difpôfitions  du 

'corps,  &  qu'on  ne  trouve  qu'avec  eHes  ,  fervent 
de  re;^rt  à  l'ame  ,  &  font  toujours  également  né- 
.ceflàires.  Comme  nos  foldats  recrutés  dans  les  vil- 

les ,'&  que  la  débMcfie  ëii  leuf  proffffion  ont 

fouvent  amollis'_  (i)',  lie  pourroiént'iii  porter  tout 

~i'équipagè  d'un'    foldat  romain,  ni  fair'C  les  mè- 

'iïies  exercices  ;'  ils 'ne  dôfvenf  avoir  ni  les  quali- 
té^ de  l'aire  ni'  celles  du  corps  qu'exigé  toujours 

l'a,  guerre  ;  à'uffi'arrive-t-il  tous  les  jours  qu'une  ar- 
mée'foit  ruinée  fané  'afôif  reçu  d'échec  ,  ou  fi  elfe 

~{é  comporte' vaillamment  un  jour  "de  combat  , 

qu'elle  né   fâché 'pas  l'a'tteiidre  avec  ̂ iatience. 
•C'ell  en    ne'  fé'  dé'partaiît  jamais    des   maximes 

que  je  vleriS■d'expd^ef ,  q^e  la  république  romaine 

•-<^'1   .'   '•^'•V      ■'''    "'•<     '■■''     •%'',"■■''■  '<   'i'    •'■    '"''  ■    '<-■'■       ■'       ■    ■'>!■ (0  Fijcarcres  ,  aucunes ,  dulciario? ,  iinteones ,  omnesque  qui  an. 

•''èi/id  traéfjjje  videbunrur'aà'Gynecedpirttnens,  longe  arbitrer pel- 
lendos  à  cafiris  ,  fabros  ferrarios,  carpentartoi  ,  macellarios  ,  & 

r-^^erivrutn   aprorumque   venoTo.r^s    convenit  Jqciqi;<,:-militice.   \'eg.  L 

V.  c.   7. 
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aflura  Ces  triomphes.  Après  les  pertes  les  plus  con- 
fid^rables  elle  redoubla  de  fé vérité.  Le?  foldats  que 

Pyrrhus  avoit  fait  prifonniers  defcendirent  dans  un 

ordre  inférieur  ;  les  chevaliers  fervirent  dans  l'in- 
fanterie ;  les  légionnaires  pafsèrent  au  rang  des 

Velites ,  &  chacun  d'eux  n'eut  d'autre  voie  pour 
remonter  à  Ton  premier  grade  que  de  tuer  deux 

ennemis ,  &  de  s'emparer  de  leurs  dépouilles. 
La  république  ,  plus  épuifée  encore  après  la 

journée  de  Cannes,  exila  en  Sicile  ceux  qui  avoient 

fui.  Elle  étoit  obligée  d'avoir  fur  pied  vingt-trois 

légions  5  &  quoiqu'elle  n'eût  plus  de  citoyens ,  & 
fe  vît  abandonnée  de  prefque  tous  fes  alliés ,  elle 

ne  voulut  point  traiter  du  rachat  des  foldats  qui  s'é- 
toient  rendus  prifonniers.  On  pourroit  peut-être 

m'obje(5ler  que  les  Romains  n'ignoroient  pas  qu'An- 
nibal  en  étoit  embarraffé  ,  &  avoit  d'ailleurs  un  ex- 

trême befoin  d'argent  ;  mais  le  refte  de  leur  conduite 

démontre  que  c'eft  par  un  autre  fentiment  qu'ils 
furent  inflexibles.  Rome  ,  dans  les  malheurs ,  n'é- 

toit  pas  capable  de  déroger  aux  règlements  qu'elle 
avoit  cru  nécelTaires  pour  les  prévenir  (i),  au  con- 

(i)  Aiiw  repenfus  fciliceT  acrior  mile^  redihir !  Fhi^tio  additif 

iumnuin  :  neque  amijfos  colores  lana  refert  medicara  fuco  ;  nec 

vera  vinus  ,  quum  femel  excidit  ,  cufat  reponi  d^rerioribus.  Si 

pugtiat  extricata  denfis  cerva  pljgb  ,  erit  iUe  foms  ,  qui  perfidis 

Je  credidit  hojiihus  ;  5"  Marte  pcenos  proteret  altero  ,  qui  lora 
rejîridis  lacertis  Jenfix  iners  ,  timuitque  mortein  !  Hor.  Ode  5  i 
1.  3. jB  b  4 
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traire  elle  en  fentoit  davantage  l'utilité.  Elle  jugei 

avec  raifon  qu'après  cette  première  grâce  ,  les  pri« 

ibnniers  d'Annibal  pourroient  efpérer  qu'une  fé- 
conde lâcheté  feroit  une  féconde  fois  pardonnée. 

Elle  aima  mieux  armer  fes  efclaves ,  que  cet 

exemple  de  févévjté  ,  le  don  de  la  liberté ,  &  le 

décret  qu'elle  fit  de  vaincre  ou  de  mourir  dévoient 
rendre  invincibles. 

Les  Romains ,  dit  Sallufte ,  punirent  plus  fouvent 

des  excès  de  valeur  que  des  lâchetés  ,  &  la  ré- 

publique pendant  long-temps  dut  plutôt  fes  vic- 

toires à  cette  rigidité  auftère  qu'à  l'intelligence  de 
fes  confuls.  Si  elle  y  perdit  quelques  avantages 

particuliers ,  elle  y  gagna  d'établir  dans  fes  armée» 
Une  fubordination  extrême  ,  &  plus  précieufe  en- 

core par  les  m.aux  qu'elle  fit  éviter  que  par  les 

biens  qu'elle  produifit.  La  rigueur  de  Manlius , 
qui  punit  de  mort  la  viéloire  dç  fon  propre  fils, 

fut  aufîî  utile  à  la  confervation  de  la  difcipline 

militaire,  que  la  vertu  farouche  du  premier  Bru- 

tus  l'avoit  été  à  l'établiflement  du  gouvernement 
politique. 

Après  plufieurs  fuccès,  il  fe  forma  naturellement 

djns  l'efprit  des  foidais  romains  une  certaine  con- 
fiance qui  leur  perfuada  que  la  viéloire  leur  ap- 

partenoit ,  &  que  les  augures  &  la  religion  ne  leur 

promettoient  pas  en  vain  l'empire  du  monde.  Ce 
fenriment  élevé  de  l'ame  eft  la  difpofiiion  la  plus 

favorable  à  la  guerre  j  il  donne  l'ardeur  propre  k 
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attaquer ,  ou  la  fermeté  nécefTaire  pour  Tourtnir 

un  choc  ;  &  il  eft  fui\  i  dans  la  défaite  d'un  dépit 

qui  rallie  avec  courage  des  foldats  qu'une  force  fu- 
périeure  avoir    ébranlés. 

Sans  doute  que  fi  l'hiftoire  nous  inftruifoit  dans 
un  certain  détail  des  mœurs ,  de  la  difcipline  & 

du  gouvernement  des  petits  peuples  que  la  répu- 

blique romame  fournit  dans  l'Italie  ,  nous  y  dé- 
couvririons les  caufes  de  leur  ruine.  Les  Volf- 

ques  ,  les  Eques  ,  les  Fidenates ,  les  Latins  ,  les 

Sabins  ,  les  Falifques  furent  les  premiers  ennemis 

des  Romains  ;  c'étoient  des  peuples  aguerris  , 
vaillants  ,  &  qui  défendirent ,  il  eft  vrai  ,  leur 

liberté  avec  une  extrême  opiniâtreté  ;  mais  ils 

n'avoient  pas  vraifemblablement  une  difcipline 
militaire  auflî  fage  que  celle  des  Romains.  Les 

querelles  qui  régnoient  à  Rome  entre  la  noblefîe 

&  le  peuple  y  muliiplioient  ,  ainll  que  je  l'ai 
fait  voir  ,  les  talents ,  &.  donnoient  aux  vertus 

l'aélLvité  des  paflîons  ;  les  Romains  ,  en  un  mot , 

fe  comportoient  avec  toute  la  chaleur  d'un  peu- 
ple qui  fe  forme  ,  &  leurs  ennemis  avec  le  flegme 

d'un  peuple  qui  fuit  par  habitude  une  route  qui 
lui  eft  tracée  depuis  long  -  temps.  Tandis  que  le 
gouvernement  de  la  république  romaine  fait  de 

nouveaux  progrès  ,  &  devient  de  jour  en  jour 
plus  capable  de  former  &  de  conduire  des  en- 
treprifes  avec  fagefte  ,  combien  de  fes  ennemis 

furent  les  viélimes  de  leurs  caprices  ,  s'ils  obéif- 
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{oient  aux  loix  d'une  pure  démocratie  ;  ou  vî- 
rent  facrifier  leur  liberté'  aux  pafîîons  &  aux  in- 

térêts particuliers  de  leurs  magiftrats ,  fî  leur  gou- 
vernement étoit  ariftocratique  ?  Ces  peuples  fem- 

bloient  fe  relever  pour  faire  la  guerre  à  la  répu- 
blique romaine  ,  &  c'eft  là  une  des  principalec 

caufes  de  leur  perte.  Les  Romains  dévoient  être 
fupérieurs  ,  parce  qu'ils  oppofoient  à  des  armées 
toujours  nouvelles  ,  ou  énervées  par  la  paix  ,  des 
foldats  qu'un  exercice  continuel  des  armes  rendoit 
invincibles. 

Au    couchant  ,   le  territoire  de  Rome  confînoit 

a  celui    des   Tofcans  ,    dont   la    république    étoit 

compofée    de    plufîeurs    villes    libres  ,    indépen- 

dantes ,  qui    fe    gouvernoient    chacune   par   des 

loix    &    des    magiftrats    particuliers  ,    mais    qui 

avoient  un   confeil   commun  ,   chargé  des   affaires 

générales   de   la   ligue.   Les  Tofcans  avoient    pof^ 

fédé   autrefois   toute    l'Infubrie  ;  mais  abufant  de 
leurs    avantages  ,   à  peine   furent-ils  heureux  que 

leurs  mœurs  s'amollirent  ,  8c    leur  gouvernement 
fe  relâcha.  Les   Gaulois  ,  qui    dans    ces   circonf. 

tances  firent   une  irruption  en  Italie  fous  la  con- 

duite   de    Bellovèfe  (i)  ,   s'emparèrent    de   cette 

partie   de  l'Infubrie  ,  que  les  Romains  nommèrent 
depuis  la  Gaule  cifalpine.  Les  mêmes  raifons  qui 

avoient  donné  de  la  fupériorité    aux  Gaulois  fur 
— — i'i— »■— ^—         !■'   ■      I     ■■       ̂ M—     I     ■  .1     — —    —  —  ■  ™— » 

(i)  Cet  événement  arriva  fous  le  règne  de  Tarquin» 
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les  Tofcans ,  dévoient  en  donner  aux  Romains  ; 

c'eft-à-dire  ,  que  les  Tofcans  ne  pouvoient  agir 
avec  aflèz  de  célérité  pour  prévenir  leurs  enne- 

mis ,  &  les  faire  échouer.  Ils  perdoient  nécefl*ai- 
rement  à  régler  leurs  intérêts  &  convenir  de 

leurs  opérations  un  temps  oii  il  auroit  fallu  agir. 

Les  Tofcans  délibéroient  encore  que  les  confuls 

avoient  déjà  remporté  quelqu'avantage;  étant  donc 
toujours  fur  la  défenfive  contre  un  peuple  qui 

attaquoit  toujours  ,  ils  dévoient  enfin  êire  vain- 
cus, 

A  l'exception  des  Samnites  ,  les  Romains  tie 

rencontrèrent  point  dans  l'Italie  de  plus  redouta- 

bles ennemis  que  les  Gaulois.  Ce  fut  l'an  365  de 
Rome  que  ces  barbares  défirent  fon  armée  à  la 

bataille  d'Allia  ,  ravagèrent  fon  territoire  ,  &  rc- 

duifirent  un  peuple  qui  devoit  vaincre  l'univers 
à  défendre  le  capitole.  Ces  événements  mrilheu- 

reux  ,  dont  Camille  vengea  fa  patrie ,  avoient 

fait  une  impreffion  fi  profonde  dans  l'efprit  des 
Romains ,  que  pendant  long- temps  ils  ne  firent  la 
guerre  aux  Gaulois  que  par  des  dicflateurs.  La 

république  ,  dit  Tite-Live  (i)  ,  eut  plus  de  peine 

â  les  dompter  qu'à  fubjuguer  le  refle  de  l'uni- 
vers ;  au/fi  ordonna-t-elle  que  les  pontifes  ,  les 

prêtres  ,  les  vétérans  &  généralement   tous  les   ci- 

(i)  Plures  prope  de  Gallis  triumphi  quam  toto  orbe  terrarum  adi 

Jitnt'  1.  38. 
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toyens  qui  par  leur  âge  étoient  difpetifés  de  faire 

la  guerre  ,  prendroient  les  armes  quand  on  feroit 

menacé  des  Gaulois  ;  &  Sallufte  dit  que  les  Ro- 
mains corabatrirent  contre  eux  pour  leur  falut ,  & 

non  pour  la  gloire  (i). 

C'eft  à  la  bonté  de  leurs  armes  offenfîves  , 
dont  toutes  les  ble/Tures  étoient  mortelle'^  (2)  , 
à  leur  cafque  ,  à  leur  cuira/Te  ,  à  leur  bouclier , 

que  les  Romains  ,  revenus  de  la  première  terreur 

que  leur  avoit  infpiré  la  bataille  d'Allia  ,  durent 

les  avantages  fréquents  qu'ils  remportèrent  depuis 
fur  des  ennemis  qui  alloient  nuds  an  combet  (3), 

&  dont  les  épées  étoient  d'une  fi  mauvaife  trempe, 

qu'il  falloit  les  redreJîèr  à  chaque  coup  qu'elles 
portoient.  Réfifier  au  premier  choc  des  Gauîo;:  , 

dont  le  courage  étoit  auffi  peu  coisftant  qu'il 

étoit  d'abord  impétueux  ,  ou  favoir  fe  rallier 
après  avoir  été  enfoncé  ,  c'étoit   les    vaincre.   Se 

(i)  Cum  GdlV-s  pro  fahtte ,  non  fro  glorij  certare.  in  Bel.  Jiig. 

(2)  La  lame  de  l'épée  romaine  étoit  courte  &  extrêmement 
large.  Végèce  dit  que  les  Romains  ne  frappoient  jaa:ais  çjue 

d'eftoc ,  parce  qu'en  frappant  de  taille  on  ne  fait  xjue  des  Mef- 
fures  légères.  Non  de  pugnà ,  Jed  de  fugù  cogitant ,  qui   :r.  acte 

T\uài   expontinfur  ai    vulnera      Necejfe   eji    enim   ur   d' m-. candi 
acriorem  fum^t  avdaciam  ,  qui  tnumto  capite  ̂   vel  peéfcre  ncn  timet 

yulnus.jVeg.  1.  i ,  c.  20. 

(5)  Les  Gaulois  qui  combattirent  à  Cannes  fous  les  o'-c'rss 

d'Annibal,  éroient  nuds.  11  falloit  que  les  Gaulois  fuilèiix  des 

hommes  bien  inconfidérés ,  puifque  leurs  défaites  ,  l'exemple  des 
Romains  &  les  confeils   d'Annibal  ne  les  avaient  pas  corri^'îs. 
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débandant  dans  la  ̂i<5^:oi^e  ,  leur?  premiers  avan- 

tages leur  devenoient  inutil  "  ;  Se  toutes  leurs  dé- 

faites dévoient  être  des  d^r'rou  '  vidmenf  fan- 

glantes ,  parce  qu'ils  éîoient  iiicapabifs  de  cefTer 

de  combattre  a-ant  que  d'avoir  été  nfis  entièrement 
en  fuite. 

Les  Samnites ,  fiers ,  opiniâtres  ,  arabitieux  ,  bra- 
ves &  même   féroces,  étoient  vaincus,  &  jamais 

domptés.  Leurs  plus  grandes  pertes  fombloient  ne 

point  diminuer  leurs  forces  ,  &  accroitre  au  con- 
traire leur  courage.   Ils    courent    toujours  avec    la 

même  fureur  à  leurs  ennemis   pour  leur  enlever 

une  viéloire  qu'ils  croient  toujours  équivoque  ,  & 
qui    ne  pafTe  que   rarement  de  leur   côté.  Rome 

avoit  déjà  fait  des  conquêtes  confidcrables  hors  de 

l'Italie  qu'ils  n'avoient  pas  encore  déferpéré  de  re- 
couvrer leur  liberté  ;  mais  leur  gouvernement,  fem- 

blable  à  celui  des  Tofcans ,  les  expofoit  aux   mê- 

mes   inconvénients.   D'ailleurs   les    Samnitcs    em- 

ployoient  le  temps  qu'ils  ne  faifoient  pas  la  guerre 
aux  Romains  à  réparer  fimplement  leurs  armées, 

tandis  que  ceux-ci  fe  faifoient  de  nouveaux  fujets 
&  de  nouveaux  alliés.  La  république  romaine  ,  oui 

reprenoit  les  armes  avec  des   forces  toujours  plus 

confidérables ,  devoit  donc  enfin  écrafer  un   peu- 

ple qui  n'avoit  tout  au  plus  que  rétabli  les  fîennes. 
Je  ne  dois  pas  parler  de  Tarente  ,  de  Capoue  , 

ni  des  autres  villes  de  la  Campanie  6c  de  la  par- 

tie orientale  de   l'Italie ,  qu'on  appelloit   alors    U 
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Grande-Grèce.  Ces  peuples ,  d'abord  reconlmart- 

dables  par  leur  fagcfîê  &  leur  courage  ,  n'avoicnt 

pas  confervé  long-temps  l'efprit  des  républiques 
dont  ils  tiroient  leur  origine  j  &  quand  les  Ro* 

mains  leur  firent  la  guerre,  ils  les  trouvèrent  aban- 

donnés à  tous  les  vices  qui  avoient  fournis  la 

Grèce  à  Philippe  père  d'Alexandre.  C'étoit  1% 

même  de'pravation  dans  les  mœurs,  le  même  luxe, 
la  même  paffion  pour  les  fêtes  &  les  fpecflacles , 
le  môme  mépris  pour  les  loix  ,  la  même  indiffé- 

rence pour  le  bien  public ,  &  les  mêmes  divifions 

domeftiques. 

Il  ne  TuffiCoit  pas  pour  l*agrandiffèment  des  Ro- 

mains qu'ils  gagnaffent  des  batailles,  &  priffent 
des  villes  ;  il  pouvoit  au  contraire  arriver  qu'ils 

fe  ruinaient  par  ces  fuccès.  L'art  de  devenir  puit 
fant  par  la  guerre  eft  autre  que  celui  de  vaincre; 

&  la  république  romaine  ,  en  fubjuguant  fe«  pre- 

miers ennemis  ,  feroit  tombée  dans  l'impuiffance 

d'affervir  des  peuples  plus  confidérables  ,  lï  elle 

n'eût  mis  à  profit  fes  vidloires  par  une  politique 

favante  ,  &  qui  n'a  prcfque  jamais  été  connue  des 

conquérants.  Tacite  remarque  qu'Athènes  &  Lacé-* 
démone  (i),  dont  les  généraux  étoient  fi  favanis  , 

&    les   foldats   fi   braves ,  fi  bien  difciplinés  &  û 

(i)  Quid  aliui  exixio  Laceiemoniis  &  Athenienjibus  fuit ,  quaii— 

qucim  armis  pollerent ,  mfi  quod  viéhs  pro  alienigems  arcehant  f 

A<  condnor  nojîer  Romulus  tamum  Jjpienria  valun ,  ut  plercjqut 

jopu.'ss   todcm  dit  hojles  dem  ciya  habuent,  Ann<  l»  2, 
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accoutumés  à  vaincre ,  loin  de  fe  former  un  grand 

empire ,   ont   été  les  vidimes   de   leur   ambition. 

Ces    deux  républiques ,   dit-il ,    ont  péri  ,   parce 

qu'elles  ont  voulu  faire  des  fujets ,  &  non  pas  de» 

citoyens  des  peuples  qu'elles  avoient  vaincus.  Mais 

Romulus  ,   ajoute-t-il  ,    n'ayant    au  contraire  fait 
la  guerre   que   pour    conquérir  des    foldats    (1)  , 

Rome  devenoit  la  patrie  des  peuples  qu'elle  avoit 
fournis  ;  chaque    guerre   augmentoit  donc  fes  for- 

ces ,  au  lieu  que  les  Athéniens  &  les  Spartiates ,  qui 

ne  réparoient  point  les  pertes  que  leur  caufoit  la 

vidoire,  s'affoibliflbient  parleurs  triomphes  mêmes. 
II  étoit  naturel   que  Romulus  ufa  de  la  vicfloire 

avec  modération  ;  la   foiblefle   &   les   befoins  des 

Romains    l'ave rtiflbient   continuellement    qu'il    lui 

étoit  plus  utile  d'incorporer  les  vaincus  à  fa  nation 

6t  d'en  faire  des  citoyens ,  que  de  les  exterminer, 
ou  de  s'en  faire  des  ennemis  fecrets  en  leur  ôtant 
leur  liberté.  Ses  fuccefleurs  dévoient  aufll  fe  con- 

duire   par    la    même    politique   ,    &    foit    qu'ils 

(i)  Romulus  porta  une  loi,  par  laquelle  11  étoit  défendu  de 

tuer  ,  ou  même  de  vendre  un  ennemi  qui  fe  rendoir.  Les  Sabin» 

vaincus  devinrent  Romains ,  &  ce  prince  admit  dans  le  fénac 

cent  des  plus  nobles  ciroyens  de  cetre  nation.  Tullus  Hoftilius 

ayant  ruine  la  ville  d'Albe,  en  tranfporta  les  habitants  à  Rome, 
&  ils  y  jouirent  de  tous  les  droits  des  anciens  Romains.  Ancus 

Martius,  après  avoir  détruit  quelques  bourgades  des  Latins,  eut 

la  même  politique.  Ainfi ,  il  ne  faut  point  être  furpris  que  Rome, 

d'abord  fi  foible,  eût  fous  fes  derniers  rois  plus  de  quaire-vingt 
mille  hommes  en  eu:  de  porter  les  firmes. 
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fongeafîênt  à  fe  rendre   plus  redoutables    à    leurs 

voifins  ,    foit    qu'ils    ne    vouluflêni    qu'agrandir 
leur  pouvoir   dans  Rome ,   elle  leur   étoit   égale- 

ment   a>antageufe.    Mais    après    l'exil    des    Tar- 
quins  ,    les    Romains  dévoient  voir  les  intérêts  de 

Rome  d'un   autre   œil  que  Romulus    &  fes    fuc- 
cefTc'urs.  Aucun  citoyen    n'ayant  dans  la  réput>U- 
que   la    même    puifTance  ni    la    même  fupériorité 

dont  les  rois  y   avoicnt  joui  ,  aucun    citoyen    ne 

devoir   trouver  un  avantage  perfonnel  à  commu- 

niquer   aux    vaincus  le   droit    de   bourgeoifie   ro- 
maine.   En  faifant   des  Romains  ,  les  rois    fe  fai- 

foient  des  fujets  ;  mais    les  citoyens  de   Rome  ne 

pouvoient  fe  faire  que  des  concitoyens  qui  feroient 

entrés  en   partage  de    la  fouveraineté    même  ;  & 

rien   ne  devoit  paroître   moins  fage   à  des    \ain- 
queurs  ,  toujours  durs  ,    fiers  &   impérieux  ,  que 

de  foutenir  des  guerres  longues  &  fanglantes  pour 

fe  faire  des  concitoyens ,  qui  devenant  de  jour  en 

jour  plus  nombreux  ,  s'empareroient  enfin  de  toute 
l'autorité. 

Ces  motifs  ,  qui  avoient  été  le  principe  de  la 

dureté  des  Athéniens  &  des  Spartiates  envers  leuri 

ennemis ,  dévoient  d'autant  plus  influer  dan?  la  con- 
duite des  Romains  ,  que  le  fénat,  touiours  inquiété 

par  les  entreprifes  des  plébéiens ,  ne  devoir  pas  fon- 
ger  à  augmenter  leurs  forces  par  de  nouvelles  in- 
corporations. 

Si  les   Romains ,  en   renonçant  à  la  politique 

prudente 



Sur    les    RoMAiiïs.       4ot 

iprudente  de  Romulus  ,  avoient  pris  le  parti  dç 

traiter  leurs  ennemis  avec  rigueur,  ils  n'auroient 
acquis  que  des  fu/ets  inquiets,  toujours  prêts  à  Te 

révolter  ,  &  tels ,  en  un  mot,  que  ceux  des  Athé- 

niens &  des  Spartiates.  Pour  ne  les  pas  craindre  , 

ii  eût  fallu  les  affoibiir,  &  leur  foiblefTe  n'auroit  pas 
aide  leurs  maîtres  à  faire  de  nouvelles  conquêtes. 

Malgré  les  avantages  de  la  république  fur  Tes  voi- 

fins ,  malgré  la  fageffe  de  Ton  gouvernement ,  de 
fes  loix ,  de  fa  difcipline  &  de  fes  mœurs ,  il  eft  fort 

douteux  qu'elle  fût  parvenue  à  régner  fur  l'Italie; 

car  des  peuples  qui  auroient  fenti  qu'il  s'agiflôit  d« 

devenir  efclaves  n'auroient  pas  combattu  avec 
courage,  mai?  avecdéfefpoir.  Les  Romains  auroient. 

ils  enfin  réuffi  à  fubjuguer  l'Italie?  Il  eft  vraifem- 
blable  que  leur  empire  ,  toujours  chancelant ,  y 

eût  été  borné.  Pouvant  à  peine  fuffire  à  contenir 

cette  grande  province  dans  l'obéifTance ,  comment 
leur  eût-il  été  pofîible  de  porter  leurs  armes  au 

dehors?  N'auroient -ils  pas  même  dû  craindre 
que  quelque  puiflance  voifine  ne  fe  fervî:  pour  les 

ruiner  de  la  haine  que  les  Italiens  leur  auroient 

portée  ? 

Rome  ,  il  faut  l'avouer  ,  alloit  fe  perdre  , 
lorfque  Camille  ,  qui  venoit  de  foumettre  les 

Latins  ,  la  retint  fur  le  bord  du  précipice  où. 

fon  orgueil  &  fon  emportement  la  conduifoient. 

«  Romains  ,  dit-il  ,  fî  pour  ne  plus  craindre  les 

»  Latins  vous  prenez  le  parti  odieux  de  les  trair 
Tome  IV.  Ce 
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>>  ter   en   efclaves  ,   votre    vidloire    vous    devient 

f)  inutile  &  même  pernicieufe.  Elle  fera  au  con- 

»  traire    la    grandeur    de   la   république  ,    fî  ,   à 

»  l'exemple  de  vos   ancêtres  ,    toujours   modères 
»  &  juftes  dans  la  profpérité  ,   vous  cherchez   à 
»  vous  faire  des  amis  &  des  alliés  de  vos  ennemis. 

»  Ferez-vous  périr  un  peuple,  parce  qu'il  a  dé- 
»  fendu  courageufement  fa  patrie  ?  Vous   ne   me 

»  pardonneriez  pas   de  vous   en    croire  capables. 
»  Cachez   fous    vos   bienfaits    le   joug    que    vous 
»  voulez  impofer  aux  Aaincus.  Forçons-les  à  par- 

»  tager  leur  amour  entre  leur  patrie  &  la  nôtre  ; 

»  nous  acquerrons  des  amis  par  notre  clémence  ; 

y  laiffbns  à  leur  reconnoi/Tance   le   foin   d'en  faire 
»  nos  fujets.  » 

La  république  romaine  contraéla  l'habitude  de 

former  des  alliances  avec  les  peuples  qu'elle  fubju- 
guoit  Elle  leurlaifîà  leur  gouvernement ,  leurs  raa- 

giftrats  ,  leurs  loix ,  leurs  ufages,  s'engagea  de  les 
protéger  contre  leurs  ennemis,  Si  n'en  exigea  que 
quelques  fecours  quand  elle  feroit  la  guerre.  Cette 

modération  (i),foutenue  d'une  politique  fî  fage  & 
fi  adroite  que  ,  dans  les  occafions  mêmes ,  dit  Polvbe, 

où  les  Romains  ne  fongeoient  qu'à  leurs  intérêts, 
leurs   alliés  croyoient  leur   devoir  quelque  recon- 

(i)  Qui  bénéficia  quam  metu  obligare  hommes  maur,    exterafque 

gentes  jide  ac  focietate  jundai   halere  quam  trljfijuhjeàtas  Jervitio, 

Tir.-  Liv.  1.  36.  Plus  pêne  parcendo  yiâis  ,  quam  vincendo  imperium 
uxffe.  1.  }o. 
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ftoifTance  ,  établit  enir'eux  une  certaine  confiance 

qui  ne  leur  donna  qu'un  même  intérêt.  En  mé- 
nageant ainfi  la  vanité  des  vaincus ,  la  république 

romaine  difpofa  de  leurs  forces  (  i  )  ,  &  fon 
ambition  ne  caufa  aucun  effroi.  Il  arriva  de -là 

que  tous  tes  peuples  d'Italie  ,  bien  loin  de  Ce 

liguer  pour  défendre  leur  liberté ,  s'efFrayèrent  & 
fe  vainquirent  mutuellement  fous  les  drapeaux  de 

Rome  ;  &  que  combattant  toujours  comme  auxi- 
liaires dans  fes  armées  ,  ils  ne  triomphèrent  en 

effet  que  pour  lui  faire  de  nouveaux  alliés ,  & 

fe  rendre  eux-mêmes  plus  dépendants. 

Nous  voyons  aujourd'hui  les  puiflànces  fe 

troubler  &  s'agiter  au  moindre  mouvement 

d'ambition  qu'elles  apperçoivent  dans  l'une 
d'elles.  Un  grand  prince  n'a  poiiOt  de  voifin 

qu'il  puifle  accabler  impunément ,  parce  que  la 
politique  générale  ,  qui  lie  toutes  les  nations 

entr'elles  ,  communique  aux  plus  petits  états  les 

forces  de  l'Europe  entière,  &.  les  foutient  malgré 
leur  foiblefle  ou  les  défauts  de  leur  gouverne- 

ment. La   maxime    qu'il    faut  embraflër ,  le  parti 

(  1  )  En  même  temps  que  les  confuls  formoienf  à  Rome  quatrs 
légions  pour  fervir  pendant  leur  magiftrature ,  ils  mandoient  aux 

villes  alliées  de  la  république,  dont  c'étoit  le  tour  de  fournir  un 
contingent ,  de  préparer  leurs  milices ,  &  de  les  tenir  prêtes  à 

marcher  au  premier  ordre.  Ces  auxiliaires  formoient  quatre  lé- 

gions ;  d'où  il  faut  conclure  que  les  Italiens  ont  contribué  pour 
Iji  moitié  à  tous  les    fuccès  des  Romain», 

Ce  a 
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le  plus  fort ,  efl:  une  maxime  décriée  5  on  fait  des 

ligues ,  des  aflociations  ;  &  quoique  chaque  puit- 
fance  regarde  Ton  voifin  comme  fon  ennemi  ,  on 

diroit  qu'elle  fe  réferve  le  droit  de  le  fubjuguer  j 
elle  le  défendra  s'il  eft  foible ,  parce  que  c'eft  «ne 
barrière  qui  la  couvre. 

Quelque  fimple  &  naturelle  que  nous  paroifle 

aujourd'hui  cette  politique  ,  qu'on  remarque  avec 
quelle  lenteur  elle  a  fait  fes  progrès  parmi  nous,  & 

on  ne  reprochera  point  aux  peuples  d'Italie  de  ne 

l'avoir  pas  connue.  Pour  y  parvenir ,  il  a  fallu  que 
nos  états  modernes ,  liés  pendant  long-temps  par 

un  commerce  de  négociations  continuelles  ,  aient 

eu  enfemble  les  mêmes  craintes  &  les  mêmes  efpé- 

rances.  Lorfque  la  république  romaine  commença 

à  faire  fes  conquêtes  ,  les  Italiens  n'avoient  au 
contraire  aucune  liaifon  entr'eux.  Chaque  ville 
fe  bornoit  à  examiner  ce  qui  fe  paflbit  dans  les 

villes  qui  l'entouroient  ,  &  chaque  état  n'avoir 
pour  ennemis  que  fes  voifins.  Les  puifTances 

qu'on  accufe  parmi  nous  d'avoir  afpiré  à  la  mo- 
narchie univerfelle  ont  montré  leur  ambition  avec 

effronterie  ;  à  force  d'infultes  ,  de  bruit  ,  de 
menaces ,  elles  ont  elles  -  mêmes  ligué  &  armé 

l'Europe  contre  elles  ;  mais  les  Romains ,  éloignés 
de  cette  avidité  mal -entendue  ,  cachoient  au 

contraire  avec  un  foin  extrême  leur  ambition  , 

&  fembloient  faire  la  guerre  moins  pour  leur 

propre   avantage   que  pour  celui    de   leurs    alliés. 
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II  ne  faut  donc  pas  être  étonné  s'il  ne  fè  forma 

point  de   ligue  contr'eux   ,    &    qu'ils   aient   inème 

toujours  é.tç  les  maîtres  de   n'avoir    qu'une  guerre 
à    la  fois    (  I  ).    Quand    leur    ambition    fe     ferûit 

montrée  avec  a/îèz  d'éclat  pour  dc\oir   réunir  les 

peuples  d'Italie ,  &   ne  leur  donner   qu'un   même 

intérêt  ,    peut  -  être    même    qu'on     n'iuroit    ofë 

prendre  des    mefures  efficaces  pour   s'oppofcr   aux 

progrès    des    Romains.    Qu'il     s'élève    aujourd'hui 
en    Europe    une  puilîance   dt.;u   les    forces    foient 

fupérieures  à  celles  de  chaque  état  en  particulier  , 

&.  qui  les'  furpaffè  tous  par  la  bonté   de   fa   difci- 
pline  militaire  &.  par  fon  expérience  à  la  guerre  ; 

que    cette   pui/Tance  ,    toujours    conduite    par    les 

mêmes,  principes  ,   ne  fe    lai/Tant  éblouir   par   fes 

fuccès  ni   abattre   par  fes  revers ,  ait  la  confiance 

de  ne   jamais    renoncer  à    fes    entreprifes  ,    &   la 

fageflè    hardie    de   préférer    une    ruine    entière    à 

une  paix  qui  ne  feroit  pas  glorieufe;  &  l'on  verra 
bientôt  difparoître  ces  ligues  ,  ces  confédérations , 

ces  alliances  qui  confervent  à  chaque  état  fon  indé- 

(  1  )  Les  Romains  fournirent  fiiccefiivement  les  Sabins  ,  le  s 

Eques  ,  les  Volfques  ,  les  Fidenates ,  les  Falifques  ,  &c.  Ils 

n'eurent  jamais  affaire  à  la  fois  à  deux  de  ces  peuples.  Ils  étoient 
tous  fubjugués  &  alliés  des  Romains,  quand  la  première  guerre 

contre  les  Samnires  commença. Ceux-ci  étant  épuiicsiSi  contrainrs 

de  demander  la  paix,  les  Latins  prirent  les  armes  &  furer>t 

■vaincus,  L  es  Samn'tf s  effayèrent  alors  de  fe  venger ,  mais  leur 
défaite  donna  le  temps  aux  Romains  de  foumeirre  les  Tofcans.  ; 

spiès  quoi  recommença  la  troifiéme  guerre  contre  les  Samnites. 
C  c  3 
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pendance.  Qu'on  le  remarque  avec  foin  ;  notre 

politique  moderne  eft  l'ouvrage  de  deux  payions , 

l'une  eft  la  crainte  qu'infpire  l'inquiétude  de 

quelque  peuple  qui  veut  dominer  ;  l'autre  eft  l'ef^ 

pérance  de  lui  re'fifter  ,  parce  qu'il  n'a  en  lui- 
même  ni  les  qualités  ni  les  refTources  nécefTaires 

pour  tout  fubjuguer.  Détruifez  à  force  de  fagefîê 

&  de  courage  cette  efpérance  ,  il  ne  reftera  que 

la  crainte ,  &  dès-lors  l'Europe  ne  tardera  pas  à 
perdre  fa  liberté. 

L'eftét  que  produiroit  parmi  nous  la  puifTance 
dont  je  parle  ,  la  république  romaine  le  produifit 

autrefois  dans  l'Italie.  Ce  n'étoit  qu'à  la  dernière 

extrémité  qu'on  devoit  fe  réfoudre  à  rompre  avec 
un  peuple  ,  dont  tous  les  jours  quelque  ville 

éprouvoit  la  fupériorité  ,  qui  ne  recevoit  un  échec 

que  pour  s'en  venger  avec  plus  d'éclat ,  &  qu'on 
auroit  plutôt  exterminé  que  contraint  à  faire  une 

démarche  indigne  de  fon  courage  &  contraire  à 

fes  principes.  On  voit  un  exemple  remarquable  de 

cette  fermeté  fîngulière  des  Romains  ,  dans  la 

guerre  que  leur  fit  Coriolan.  Après  plufieurs  fuc- 

cès,ce  capitaine  s'étoit  approché  jufqu'aux  portes 
de  Rome,  dont  il  forma  le  fiége.  Une  terreur  géné- 

rale glace  les  efprits.  Chaque  citoyen  croit  que  le 
moment  fatal  de  la  république  eft  arrivé.  On  court 

en  foule  dans  les  temples ,  on  fait  des  procédons 

&  des  facrifices.  Le  fénat  voit  fa  perte  certaine  , 

&  il  ne  lui  vient  cependant   pas   dans  la   penfée 
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de  fauver  Rome  en  accordant  à  Coriolan  Tes 

demandes,  c'eft-à-dire,  la  reftitution  des  terres 
conquifes  fur  les  Vollques.  Il  défefpère  de  Ton 

falut ,  &  il  s'en  tient  fièrement  à  la  réponfe  qu'il 

avoit  d'abord  faite  :  «  Que  les  Romains  ne  pou- 
»  voient  rien  accorder  à  la  force  fans  violer  leurs 

»  maximes  &  leurs  ufages;  qu'ils  ne  traiteroient 

»  point  avec  un  rebelle  tant  qu'il  auroit  les  armes 

»  à  la  main  ;  qu'il  fe  retirât  fur  les  terres  des  Volf- 
»  ques ,  &  que  la  république  verroit  alors  ce  que 

»  la  juftice  exige  d'elle.  » 
Ce  qui  doit  nous  paroître  le  plus  furprenant  dans 

la  fortune  des  Romains,  c'eft  qu'ils  aient  fuffi  à 
faire  une  guerre  continuelle  depuis  le  règne  de  Numa 

jufqu'à  la  fin  de  la  première  guerre  punique  (  i  )  , 

qu'ils  fermèrent  pour  la  féconde  fois  le  temple 

de  Janus.  C'eft  une  efpèce  de  prodige  qu'une  ville 

qui  n'a  jamais  befoin  de  repos ,  tandis  qu'aucune 
de  nos  nations  modernes  ne  pourroit  foutenir  une 

guerre  même  heureufe  pendant  trente  ans,  fans  être 

obligée  de  faire  la  paix  pour  réparer  fes  forces  épui- 
fées.  Mais  je  viens  de  remarquer  que  Rome  ne 

chercha  d'abord  qu'à  conquérir  des  citoyens,  &  la 
guerre  les  multiplia  en  efflt  à  tel  point,  que  dans 

le  cens  de  Servius  Tullius  on  y  compta  plus  de 

quatre-vingt  mille   hommes  en  état  de  porter   les 

(1)  Elle  finit  l'an  de  Rome  ■;  jo.  On  voit  par-la  que  les  Romains 
£rem  continualletnent  la  guerre  peixdant  près  de  cinq  fiècies. C  G    4 
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armes.  Si  les  Romains  ,  après  l'établiflement  cf©- 

la  république ,  prirent  l'ufage  de  fe  faire  des 
alliés ,  &  non  pas  des  concitoyens ,  des  peuples 

qu'ils  foumettoient  ;  cette  nouveUe  politique  nç. 
leur  fit  aucun  tort  ,  parce  que  ces  alliés  eux-^ 
mêmes  fupportoient  une  partie  des  pertes  que  1% 
guerre  caufoit.  D'ailleurs  les  inftitutions  de  la 
république  étoient  extrèmeiïient  favorables  à  U 

propagation  ,  &  les  Romains  donnèrent  afTez  fôu- 

vent  à  des  familles  étrangères  le  droit  de  bour-^ 

geoifie  ,  pour  que  le  nombre  des  citoyens  augmen^ 
tâf  à  chaque  cens. 

La  guerre  exige  aujourd'hui  des  dépenfés  e'nor-i 
mes  ;  &  les  conquêtes  d'un  peuple  ne  le  dédom^ 

magent  prefque  jamais  de  ce  qu'elles  lui  ont  coûté. 
La  république  romaine  faifoit  au  contraire  la  guerre 

fan&*frais  jufqu'au  fiége  de  Véies  (i) ,  elle  ne  donna 
point  de  paie  à  fes  foldats ,  parce  que  ces  expédi- 

tions éroient  courtes.  Il  n'étoit  queftion  que  de  fortir 

de  Rome,  d'aller  au-devant  de  l'ennemi,  de  le 

combattre,  &  fi  on  prenoit  une  ville  ,  c'étoit  par 
efcalade.  Le  citoyen  porroit  avec  lui  les  vivres  qui 

lui  étoient  nécefîàires,  &  il  revenoit  chargé  de  butin. 

Quand  les  vues  des  Romains  s'agrandirent  ,  que 
leurs  campagnes  devinrent  plus  longues  &  plus 

difficiles ,  &  qu'il  fallut  donner  une  paie  au  foldat 
qui   abandonnoit    la   culture    de    fes   terres   &   te 

(i)  L'an  de  Rome  547.    Ce  fiége  dura  diac  ans. 
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foin  de  les  affaires  domeftiques ,  la  guerre  ,  pour 

me  fervir  de  l'exprefîîon  de  Caton  ,  nourrifToie 
encore  alors  la  guerre.  Les  armées  ,  accoutumées 

à  une  extrême  frugalité  ,  vivoient  aux  dépens 
des  ennemis  ;  &  comme  les  entrcprifes  étoient 

plus  importantes ,  le  butin  fut  aufïï  plus  confi- 
dérable,  La  république  en  lairfoit  une  affez  grande 

partie  aux  foldats  pour  qu'ils  fouhaitaffent  toujours 
la  guerre;  elle  fe  dédommageoit  de  fes  avances  en 

vendant  le  refte  ;  &  après  avoir  réparé  fes  fonds , 

il  lui  reftoit  encore  beaucoup  de  terres  conquifes 

qu'elle  partageoit  entre  fes  plus  pauvres  citoyens , 
ou  dont  elle  formoir  le  domaine  d'une  colonie. 

La  guerre  tenoit  donc  lieu  chez  les  Romains 

de  cette  induftrie  ,  de  ce  commerce  ,  de  ces 

arts ,  de  cette  économie  qui  font  les  feules  fcur- 
ces  de  la  richeffe  des  peuples  modernes.  Le 

citoyen  trouvoît  un  avantage  particulier  à  êne 

foldat  ,  &  les  foldats  feuls  entretenoient  l'abon- 
dance à  Rome  par  leurs  viéloires  ;  la  républi- 

que ne  devoit  donc  faire  la  paix  avec  un  de  fes 

voifins  ,  que  pour  tourner  l'effort  de  fes  armes 

contre  un  autre.  Aujourd'hui  que  par  une  fuite 

de  l'adminiftration  établie  chez  les  puiffance^ 

de  l'Europe  ,  toutes  les  richefles  de  l'état  font 

entre  les  mains  d'un  petit  nombre  d'hommes  , 
que  le  refte  ne  fubfifte  que  par  induftrie,  &  que 

les  citoyens  ,  nobles ,  magiflrats  ,  foldats  ,  com- 

çierçants  ,    laboureurs  ,   ou   artifans   forment    des 
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claflês  différentes  dont  les  intérêts  font  oppofés  j,- 
ou  du  moins  différents  ;  cornaient  feroit-il  poflible 

de  leur  rendre  la  guerre  également  avantageufe? 
Elle  doit  être  un  fléau  pour  toutes  les  nations  ; 
fans  enrichir  les  armées  mêmes ,  elle  appauvrit 

tous  les  citoyens  dont  elle  ruine  l'induftrie  & 

fufpend  le  commerce  ,  tandis  qu'ils  font  obligés 
de  payer  des  fubfîdes  plus  confidérables.  Le  gou- 

vernement ,  retenu  par  les  murmures  du  peuple  , 

St  qui  de  jour  en  ;our  perçoit  les  impofitions  avec 

plus  de  difficulté ,  fe  trouve  donc  enfin  dans  l'im- 
puiffance  de  pourfuivre  fes  entreprifes;  &  les  fujets, 

accablés  des  maux  de  la  guerre,  n'aiment  &  ne 
défirent  que  la  paix. 

Après  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  des  différentes 

caufes  qui  concouroient  à  l'agrandiffement  des  Ro- 
mains ,  fi  on  fe  rappelle  combien  la  conquête  feuîe 

de  l'Italie  leur  coûta  de  peines,  de  foins,  de  tra- 
vaux ,  l'ambition  de  nos  états  modernes  doit  paroître 

une  inquiétude  puérile.  Qu'on  y  refléchiffe  ,  ce  n'tft 
qu'une  nation  de  foldats  qui  peut  fubjuguer  fes  voi- 

fins  5  parce  qu'elle  feule  peut  avoir  cette  difcipline 
excellente  qui  prépare  les  fuccès ,  cette  fermeté  qui 
rend  inébranlable  dans  le  malheur,  cette  avidité 

infatiable  pour  la  gloire,  qui  ne  fe  la/îê  jamais  de 
vaincre  ,  &  fur-tout  ces  fages  inftitunons  qui ,  en 

profcrivant  tout  ce  qui  n'eft  pas  utile  à  la  guerre , 
ne  lui  laiffent  de  paffion  que  pour  la  liberté  & 

les  combats  ,   &.   lui  fourniffeni  naturellement  les 
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moyens  de  profiter  d'une  première  conquête  pour 

en  faire  plus  aife'ment  une  féconde.  Quel  fpec5^acle 

pous  pre'fente  aujourd'hui  une  nation  !  On  voit 
quelques  hommes  riches ,  oififs  &  voluptueux  qui 

font  leur  bonheur  aux  dépens  d'une  multitude 
qui  flatte  leurs  partions,  &  qui  ne  peut  fubfifter 

qu'en  leur  préparant  fans  cefle  de  nouvelles  volup- 

tés. Cet  aflemblage  d'hommes  ,  oppreflêurs  & 

opprimés  ,  forme  ce  qu'on  appelle  la  fociété  ,  & 

cette  fociété  raffemble  ce  qu'elle  a  de  plus  vil  &  de 

plus  méprifable  ,  &  en  fait  fes  foldats  ;  ce  n'eft 
point  avec  de  pareilles  mœurs ,  ni  avec  de  pareils 

bras  que  les  Romains  ont   vaincu  l'univers. 
Je  ne  crains  point  de  me  tromper  en  avançant 

que   l'ambition   parmi    les    Européens  ,    loin    de 
conduire  un  peuple   à  la   monarchie   univerfelle  , 

doit  hâter  fa  décadence.   Quel   état  en  effet  n'efl 

pas  accablé  du  poids  des  dettes  que  la  guerre  l'a 

obligé    de    contraifler  ?    Le    plus    oberré  ,    c'efl 
celui    qui     a    fait    les    plus    grandes    entreprifes. 

Quelques    princes     ont     reculé    leurs    frontières   ; 

mais    ont- ils   accru   leurs    forces    en    agrandiffant 

leur  territoire?  Il  n'y  a  point  de  nation  en  Europe 
qui  ne  trouve   fon    véritable    avantage   à   cultiver 

foigneufement  la  paix  ;  fi  elle  fait   la   guerre  pour 

un  autre  objet  que  fa  défenfe,  elle  va  contre   fes 

intérêts  ;  &    un   peuple    qui    ne  les    confulte    pas 

dans  chacune  de    fes    entreprifes  ,  quel    bonheur 

peut-il  fe  promettre? 
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Malgré  tous  les  avantages  que  la  république 
romaine  avoit  fur  fes  ennemis ,  janoais  elle  ne  feroit 

parvenue  à  les  afîêrvir,  fi  par  la  forme  même  de 

fon  gouvernement ,  elle  n'eût  été  forcée  à  fe  con- 
duire  par  des  principes  &  des  maximes  invariables, 
qui  devinrent  le  reflbrt  de  tous  fes  mouvements,  & 

qui  la  pouiîbient  au  but  qu'elle  ne  perdit  jamais  de 

vue.  Qu'on  jette  les  yeux  fur  les  traités ,  les  alliant 
ces,  les  ligues  que  nos  peuples  ont  faits  depuis  le 

commencement  de  ce  fiècle  ;  &  l'on  croira  qu'aucua 

ëtat  n'a  d'intérêt  fixe  &  certain  ,  que  l'intrigue  a 
pris  la  place  de  la  politique  ,  qu'au  lieu  de  gou- 

verner les  affaires  ,  on  leur  obéit ,  &  qu'on  eft  ami 
ou  ennemi  au  hafard.  Chez  les  Romains,  le  magif- 

trat  étoit  obligé  de  prendre  l'efprit  de  fa  nation  , 

&  de  la  conduire  félon  fes  intérêts.  Aujourd'hui 

l'intérêt  d'un  peuple  ,  c'eft  l'intérêt  perfonnel  de 
ceux  qui  le  gouvernent.  L'homme  timide  oa 
modéré  ne  voit  point  les  objets  du  même  œil  que 

l'homme  courageux  ou  ambitieux.  De-là  dans  tous 
les  états  ,  cette  conduite  tour-à-tour  foible,  intré- 

pide, arabitieufe,  défîntérefîee  ,  parce  qu'ils  obéi C- 
fent  fucce/Hvement  à  des  maîtres  qui  ont  des  lu- 

mières ,  &  fur- tout  des  paffions  différentes.  Il  arrive 

très-rarement  qu'un  prince  fuive  la  route  que  foa 
prédécefleur  lui  a  tracée  ;  il  change  même  fou- 
vent  de  cara<5lère  &  de  polinque  en  changeant  de 

miniftre  :  ainfi  une  nation  ne  fait  jamais  qu'ébau- 
cher des  en  trepri  fes. 
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L'hiftoire  de  nos  pères  nous  inftruit  d'avance 
de  l'hiftoire  de  nos  neveux.  Comme  il  s'eft  fait 

jufifu'à  préfent,  il  fe  fera  encore  dans  la  fuite  un 
balancement  de  fortune  entre  tous  les  peuples  de 

l'Europe.  Un  état  gouverné  par  un  prinôe  habile 
&  ambitieux  fera  prêt  à  tout  envahir  ,  &  il 
deviendra  fubitement  le  jouet  de  fes  voifins.  A 

un  Charlcmagne  fuccédera  un  Louis-le-Débonnaire  ; 

l'édifice  élevé  par  le  héros  s'écroulera  fous  le  prince 

imbécille.  L'Un  avoir  communiqué  fon  génie  à  fa 

nation  ,  il  voyoit  tout,  il  remédioit  à  tout;  l'autre 
ne  verra  que  fa  cour,  fes  favoris  &  fes  domefti- 

ques  ;.  embarraiïe  de  fa  pui/îlince ,  il  ne  faura  pas 

employer  fes  forces  ,  &  fera  humilié  par  un  ennemi 

beaucoup  moins  puifTant  que  lui ,  mais  courageux  , 

fage  &:  éclairé.  Ces  jeux  bizarres ,  mais  ordinai- 
res de  la  .fortune  ,  contribueront  ,  fi  je  ne  me 

trompe .,  plus  efficacement  que  notre  politique 

de  l'équilibre  ,  à  conferver  à  chaque  peuple  fou 
■indépendance. 

Les  premières  guerres  des  Romains  ne  furent 

que  des  courfes  où  la  bravoure  décidoit  de  tout. 
Il  auroit  fallu  peu  de  fcience  à  leurs  ennemis 

pour  les  vaincre  ;  mais  auffi  ignorants  qu'eux  , 
ils  ne  leur  oppofoient  ni  rufes  ni  manœuvres 
habiles.  Les  confuls  ,  toujours  heureux  ,  ne  fa- 

voient  pas  qu'il  y  a  des  circonftances  où  il  faut 

vaincre  par  la  force,  &  d'autres  où  il  faut  cher- 
cher  la  victoire,  en  feignant   d'y   renoncer.    Les 
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Romains  vouloient  tojours  combatire  ,  &  la  cotl* 

fiance  qu'ils  avoient  en  leur  courage  exigeoir  qu'on 
chafbâf  l'ennemi  par  la  force  ;  le  vaincre  fans  l'acca- 

bler du  poids  des  légions ,  ce  n'eût  été  pour  eux 
qu'une  demi-vidloire  (i). 

Ces  préjuge's  ,  nés  avec  la  république,  flattoient 
fi  agréablement  Ton  orgueil ,  qu'ils  y  fubfiftèreni 
long-temps  encore  après  que  Tes  généraux  eurent 
porté  la  fcience  de  la  guerre  à  fon  plus  haut  point 

de  perfeélion.  L'adrefîè  que  Marcius  &  Aitilius  em- 

ployèrent pour  tromper  Perfée ,  &  l'empêcher  de 
commencer  les  hoftilités  avant  que  la  république 
eût  envoyé  fes  légions  dans  la  Grèce  ,  fut  condamnée 

à  Rome  par  une  partie  du  fénat  qui  fe  piquoit ,  ainlî 

que  le  rapporte  Tite-Live,  de  conferver  les  fenti- 
ments  des  anciens  Romains.  "  Rome ,  difoient  ces 

S>  fénateurs,  dédaigne  de  fe  fervir  de  rufes  6c  de 

^  tendre  des  pièges ,  le  jour  doit  éclairer  fes  armes 

»  &.  lès  exploits.  Elle  ne  fait  ce  que  c'eft  que  de 
»  donner ,  par  une  fuite  iîraulée  ,  une  fauflë  con- 
»  fiance  à  fes  ennemis  pour  fe  jeter  fur  eux ,  & 

î>  les  accabler  dans  leur  fécurité.  Nos  pères  aimoient 

(  I  )  Voyez  la  difFérence  que  lei  Romains  mettoient  enrre  le 

Vicmfhe  &L  l'ovation.  Caufœ  ovatioms  ha  tradumur  ,  fi  non 
pemtus  debellati  ejjent   hojies....  fi  fafi   ejfint ,  fugati  ,  percujjî  , 
conlîernati  ,    non    ramen    magnis    dadtbus    affeâi      ienique  fi 

incwento  prœho  pvgnatum  effet.  Il  falloir  que  les  ennemis  euffent 

perdu  au  moins  cinq  mille  hommes  dans  un  combat ,  pour  que  le 

conful  obtînt  les  honneurs  du  grand  trioKiphe.  Quelle  grofBereté! 
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>  la  gloire  ,  ils  ne  ternîfîbient  point  leur  courage 

î>  en  y  aflociant  des  finefles  ;  &  après  avoir  déclaré 

»  la  guerre  ,  ils  afîîgnoient  même  le  jour  &  le  lieu 
5)  du  combat.  » 

L'afFront  des  Fourches  Caudines  rendit  les  confuls 

plus  attentifs  fur  eux-mêmes  (i).  Ils  commen- 
cèrent dès  lors  à  fe  conduire  avec  une  certaine 

intelligence,  &  à  faire  la  guerre  par  principes. 

Craignant  les  embufcades  &  les  pièges,  ils  apprirent 

à  en  drefTer.  Leurs  marches  devinrent  plus  favantes, 

&.  dès  qu'ils  furentqu'une  armée  pouvoir  être  coupée 
&  comme  afîîégée  en  pleine  campagne ,  ils  voulurent 

connoître  un  pays  avant  que  de  s'y  engager.  Le  point 

le  plus  difficile  pour  les  Romains ,  c'étoit  de  les 
accoutumer  à  regarder  la  guerre  comme  un  art 

qui  avoir  befoin  d'autre  chofe  que  du  courage  ,  & 

d'une  difcipline  rigide;  dès  qu'ils  commencèrent  à 
méditer ,  leurs  progrès  furent  rapides. 

Ils  prirent  toujours  cher  leurs  ennemis  ce  qu'ils 

y  trouvèrent  d'avantageux  (2).  Leurs  fuccès,  leurs 
défaites  ,  ils  mettoient  tout  à  profit  ;  &.  chaque 

peuple  qu'ils  vainquirent  leur  donna  en  quelque 

(  1  )  Une  armée  romaine  paffa  fous  le  joug  l'an  de  Rome  4}!. 
(  2  )  Neque  fuperbia  ohftabat  quommus  inftauta  aliéna  ,  Jï 

modo  proha  erant,  imitjrentur  Majores  nojîri.  Arma  atque  teîa 

tniliraria  ah  Samnitibus ,  irifigriia  magijlratuum  ab  Tujcis  pU- 

raque  Jumpferunt  ;  pojîremà  quoi  utique  apui  focios  aut  hoftes 

idoneum  yidebatur  ,  cum  Jummo  fiudio  doini  exj'equeianlur  , 
imitare  quqm  invidere  bonis  maUhant,  Sali,  in  Bel.  Car. 
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forte  une  leçon  de  guerre.  Les  Samnires  fur-tout 
leur  firent  faire  des  efforts  extraordinaires  ,  éten- 

dirent par-là  leurs  vues  &  leurs  connoiffances  j  & 

les  mirent  en  e'tat  de  repou/Ter  d'Italie  un  prince 
qui  avoir  fait  fes  premières  arme?  fous  les  lieute-^ 

rants  d'Alexandre  Pyrrhus  ne  trouve  rien  de  bar- 

bare dans  leur  manière  d'affeoir  un  camp  ,  &  de 

dirpofei'  une  armée.  Avec  les  forces  que  ce  prince 
avoit  aiïienées  au  fecours  des  Tarentins  ,  &  les 

alliés  qu'un  politique  plus  habile  que  lui  fe  feroit 
faits  en  Italie,  il  devoit  peut-être  ruiner  la  répu- 

blique romaine  ,  &  il  lui  apprit  feulement  à 

vaincre  les  Cartliaginois. 

L'ambition  de  ce  prince  inquiet  &  avide 
dévançoit  la  rapidité  de  fes  armes.  En  entrant 

dans  l'Italie  ,  il  lui  tardoit  de  conquérir  la  Sicile , 

&  à  peine  a-t-jl  mis  le  pied  dans  cette  ifle  ,  qu'il 

dévore  l'Afrique,  &  voudroit  déjà  avoir  vaincu 
Carthage.  Il  favoit  .vaincre  ;  mais  fon  impa- 

tience le  dégoûtoit  de  fes  entreprifes  avant  que 
de  les  avoir  confommées.  Les  Romains  ne  fe 

foutinrent  contre  Pyrrhus  que  par  Pyrrhus 
même.  Leurs  armées  avoient  été  entièrement 

défaites  près  de  Syris  ,  &  mifes  en  déroute  à 

Afculum.  Une  troi/rème  aélion  pouvoit  féduire 

les  Romains  ,  qui  n'étoient  pas  encore  accou- 
tumés de  combattre  contre  des  éléphants  ,  à 

défendre  leur  propre  ville  ;  mais  au  lieu  de 

pourfuivre    fon    avantage  ,  P3'rrhus    entame   une 

négociation 
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négociation  mal-entendue  ,  &  quand  il  ne  devoit 

infpirer  que  de  la  crainte  à  Tes  ennemis ,  il  leur 

redonne  de  la  confiance.  Etonné  par  le  récit  de 

Cynéas  ,  qui,  difoit-il,  avoit  vu  dans  le  fcnat  de 
Rome  une  alîêmblée  de  rois  ,  &  déjà  ennuyé  de 

la  confiance  que  les  Romains  lui  oppofoient ,  il 

abandonne  les  Tarentins  leurs  alliés ,  &  l'Italie  , 

pour  voler  au  fecours  de  Syracufe  &  d'Agrigente  , 
que  les  Carthaginois  vouloient  foumettre  à  leur 

domination.  La  républiqive  romaine  mit  à  profit 

Pabfence  de  ce  prince  ;  &  quand  il  repalTa  ca 

Italie  pour  relever  les  affaires  défefpérées  de  Ta- 
rente,  il  fut  battu  à  Bénévent,  6c  forcé  de  cher- 

cher un  afyle  dans  fes  états. 

C'eft  peu  de  temps  après  la  retraite  de  Pyrrhus 
que  les  Romains  inventèrent  cet  ordre  de  bataille  , 

auquel  Polybe  attribue  les  avantages  qu'ils  conti- 
nuèrent à  remporter  fur  leurs  ennemis.  Ils  fe  ran- 

geoient  fur  trois  lignes ,  &  chaque  ligne  ,  au  lieu 

de  former  une  maffê  pefante  d'infanterie  qui 
n'auroit  eu  que  des  mouvements  lents  &  difficiles, 
étoit  compofée  de  différents  corps  féparés  les  uns 

des  autres ,  &  par-là  capables  des  évolutions  les 
plus  rapides.  Les  princes  qui  formoient  la  féconde 

ligne  étoient  placés  vis-à-vis  les  intervalles  que 
laifToient  entre  elles  les  cohortes  des  haflaires  qui 

formoient  le  premier  rang  ,  &  les  corps  des  triaires, 

c'efl-à-diie  des  foldats  les  plus  braves  &  les  plus 
expérimentés ,  placés  en  troifième  ligne ,  répon-; 
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'41 8  Observations 
dolent  aux  intervalles  des  princes,  &  faifoient  la 

réferve  de  l'armée. 
Outre  que  cette  difpofition  eft  plus  propre  que 

la  phalange  des  Grecs ,  &  l'ordonnance  des  Bar- 
bares ,  à  éviter  l'effort  des  éléphants ,  car  il  fuifi- 

foit  de  faire  un  lîiouvemerii  léger  pour  que  l'armée 

romaine  s'ouvrît  ik  fe  fermât  en  colonne  ,  elle 
offioit  un  moindre  front  aux  armes  de  jet  des 

Velites.  Il  falloit  vaincre  pour  ainfi  dire  trois  fois 
les  Romains  dans  la  ratme  aélion.  Si  les  haftaires 

étoient  enfoncés  ,  les  princes  s'avançoient  ,  les 
foutenoient  &  leur  donnoient  le  temps  de  fe  rallier 

derrière  eux  pour  fondre  une  féconde  fois  fur 

l'ennemi  ,  auquel  les  triaires  enlevoient  encore 

quelquefois  la  double  viéloire  qu'il  avoit  déjà 
remportée. 

Les  Grecs  &  les  fuccefleurs  d'Alexandre  ne 

connoifToient  qu'un  même  ordre  de  bataille,  c'efi 
celui  de  la  phalange  ,  compcfée  de  feize  mille 

hommes  ,  rangés  fur  feize  de  profondeur.  On 

peut  voir  dans  les  hiftoriens  quelles  étoient  les 

armes  de  ces  foldats ,  &  l'on  ne  fera  point  étonné 

que  Paul  Emile  en  fût  efî^raj^é  la  première  fois 

qu'il  combattit  contre  Perfée.  La  phalange  pa- 
roiiToit  invincible  ,  &  elle  l'étoit  en  effet  ,  dit 

Folybe,  tant  qu'elle  demeuroit  unie  5  mais,  ajoute- 

t-il  ,  il  étoit  rare  qu'occupant  vingt  ftades ,  elle 
trouvât  un  terrain  qui  lui  convînt.  Une  hauteur, 

un  foffé  ,  une  fondrière ,  une  haie  ,  un  ruiffeau 
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en  rompoient  l'ordonnance  j  &  fes  ennemis  pou- 

voient  alors  la  ruiner  d'autant  plus  aifément ,  & 

pénétrer  dans  les  intervalles  qu'elle  laifToit  en  fe 

rompant  ,  que  tel  eft  l'ordre  de  la  phalange  , 
continue  le  même  hiflorien  ,  que  le  foldat  ne 

peut  faire  aucune  évokuion  ,  ni  combattre  corps 

à  corps  j  à  caufe  de  la  longueur  de  Tes  armes. 

Sans  aucun  obftacle  étranger,  il  étoii  même  im- 
poïïible  que  la  phalange  ne  fouffrît  pas  quelque 

flottement  dès  qu'elle  fe  mettoit  en  mouvcmcnr. 
Les  cohortes  romaines ,  aufli  capables  de  toutes 

fortes  d'évolutions  ,  que  la  pefante  ordonnance 

des  Grecs  l'étoit  peu  ,  avoient  donc  un  avantage 
confidérable  fur  la  phalange.  Pour  la  vaincre,  il 

ne  s'agilToit  que  de  la  forcer  à  combattre  fur 

un  terrain  inégal ,  ou  avant  que  de  l'attaquer ,  de 
la  rompre  par  le  fecours  des  Velites  ,  ou  de  la 
forcer  à  marcher. 

Ce  que  Polybe  dit,  en  comparant  l'ordonnance 
légère  des  Romains  à  celle  des  Macédoniens  ,  il 

faut  à  plus  forte  raifon  l'appliquer  à  l'ordre  de 
bataille  des  autres  peuples,  dont  l'infanterie  toute 
prefTse  en  un  corps  ,  avoit  les  inconvénients  de 
la  phalange  ,  fans  en  avoir  (es  avantages.  Deux 

&  même  trois  phalanges  placées  les  unes  derrière 
les  autres  ne  fortifîoient  point  une  armée,  parce 

qu'elles  ne  fe  donnoient  aucun  fecours,  Annibal 

en  fît  l'épreuve  à  Zama.  Il  compofa  fa  première 

phalange  de  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  médiocre 
Dd  2 
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dans  Ces  troupes ,  fe  flattant  qu'après  que  les  Ro- 
rnains  fe  feroient  fatigués  à  la  tailler  en  pièces  , 
il  fondroit  fur  eux  avec  la  féconde  phalange  , 

&.  les  mettroit  aifément  en  fuite.  Ce  grand  homme 

fut  trompé  dans  fes  efpérances.  Sa  première  pha- 

lange ,  qui  fut  rompue  &  enfoncée,  fe  jeta  fur 

.la  féconde,  y  porta  le  défordre  ,  &  l'entraîna  dans 

fa  déroute  avant  même  que  les  Romains  l'eufTent 
■  approchée. 
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LIVRE     CINQUIÈME. 

ANDIS  que  Rome  étoit  occupée  à  fubjuguer 

l'Italie  ,  Carthage  qui  régnoit  depuis  long-temps 
fur  l'Afrique  ,  étendoit  fa  domination  hors  de  fon 
continent.  Elle  avoit  fait  des  conquêtes  confidé- 

rables  en  Efpagne;  la  Sardaigne  étoit  foumife,  Se 

la  Sicile  fembloit  ne  pouvoir  éviter  le  même  fort. 

Des  richeffes  immenfes  ,  produit  du  commerce 

ïe  plus  floriflant  ,  enfloient  l'orgueil  des  Cartha- 

ginois ;  &  parce  qu'ils  étoient  le  peuple  le  plus 
riche  du  monde  ,  ils  fe  croyoient  deftinés  à  le 

gouverner.  Mais  les  Romains  penfoient  que  cet 

empire  devoit  être  le  prix  de  leur  courage  ,  de 

leur  patience  &  de  leur  amour  pour  la  gloire.  Ces 
deux  nations  ,  à  force  de  vaincre  leurs  ennemis  , 

fournirent  tous  les  peuples  qui  les  féparoient  ;  elles' 
fe  firent  la  guerre,  &  peut-être  que  l'hiftoire  n'offre 
point  de  fpe<5lacle  plus  beau  ,  plus  intéreflanr  , 
&  à  la  fois  plus  inftrudif  que  la  rivalité  de  ces 

deux  républiques. 

Carthage  ,  fondée  par  Didon  plusieurs  fîècles 

avant  Romuîus ,  obéit  d'abord  à  des  rois;  mais 
elle  ne  tarda  pas  à  en  fecouer  le  joug  pour  fe 

gouverner  en  ville    libre.  Deux   fufîetes ,  dont  la D  d  3 
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magiftrature  étoit  annuelle  ,  préiidoient  à  un  fenat 
nombreux  qui  Its  a\oit  élus;  ils  en  convoquoient 

les  afllmblées  ,  &  y  propofoient  les  matières  qui 

dévoient  être  l'objet  des  délibérations.  Tant  que 
les  avis  étoient  unanimes  dans  le  fénat  ,  ce  corps 

régloit  tout  ,  ordonnoit  tout ,  &  le  gouvernement 
étoit  abfolument  arillocratique.  Mais  au  défaut 

d'unanimité  ,  les  affaires  étoient  portées  devant  lé 
peuple ,  que  fes  magiftrats  affembloient  dans  la 

place  publique  (  i  )  ;  il  décidoit  à  la  pluralité 

des  fuffragef ,  &  le  gouvernement  devenoit  alors 

purement  démocratique  ;  ainfi  la  fouveraineté 

toute  entière  ,  appartenant  tour  à  tour  à  chacun 

des  deux  ordres  de  l'état ,  Cai  thage  ,  alternati- 
vement gouvernée  par  le  fénat  ou  par  le  peuple  , 

n'avoit  aucune  rès:le  confiante  de  conduite.  Ariftoie 

&  Polybe  ,  trompés  par  fes  deux  fuffètes  ,  fon 
fénat  &  fes  afTemblées  du  peuple  ,  ont  donc  eu 

tort  de  comparer  cette  république  ,  l'un  à  celle 

des  Spartiates  ,  l'autre  à  celle  des  Romains  ,  ou 

l'ariftocratie  ,  la  royauté  &  la  démocratie  unies, 
fondues  tnfemble  ,  &  toujours  tempérées  les 

unes  par  les  autres,  formoient  une  police  mixte 

qui  rafîèmbloit  les  avantages  de  tous  les  autres 

gouvernements. 

(  I  )  Ces  ir.a^Jdrar'!  du  peuple  éroient  au  nombre  de  loS.  Les 
auteurs  latins  les  appellent  centumviri ,  ceutum-yirs  ;  ils  èioïeat 

SS  juges  de  toutes  les  affaires  civiles. 
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À  peine  les  Carthaginois  fe  furent -ils  fomné  un 

étabUflèment  folide ,  qu'occupés ,  à  l'exemple  des 
Tyriens  dont  ils  defcendoient ,  de  la  feule  paflion 

d'e'tendre  leur  commerce ,  d'acquérir  &  d'amaiTer 
des  richefïès  (  i  ) ,  ils  durent  avoir  tous  les  vices  que 

produit  l'avarice.  Si  ces  vices  ruinèrent  le  fage 
gouvernement  des  Romains,  quels  ravages  ne  du- 

rent-ils pas  caufer  chez  les  Carthaginois,  dont  les 

loix  n'étoient  propres  ni  à  prévenir,  ni  à  réprimer 
les  abus?  La  probité  &  les  talents  ne  furent  comp- 

tés pour  rien;  c'cft  aux  feuls  citoyens  riches  qu'on 
déféroit  les  magiflratures  ,  &  il  leur  étoit  même 

permis  d'en  pofîëder  pluficurs  à  la  fois.  N'y  ayant 

plus  d'égalité  entre  les  magiflrats,&  leurs  fonc- 

tions n'étant  pas  féparées,  les  haines  &.  les  jalou- 

iies  prirent  la  place  de  l'émulation  ;  &  de  là  naqui- 

rent ces  cabales ,  ces  partis  prefqu'auffî  anciens 
que  la  république  ,  &  auxquels  fes  intérêts 
furent  continuellement  facrifiés.  On  ne  conce- 

vroit  point  que  les  Carthaginois  enflent  con- 

fervé  leur  liberté  iufqu'au  temps  oi^i  ils  firent  ta 
guerre  aux  Roumains  ,  fi  on  ne  faifoit  attcntioa 

que  leur  efprit  ,  plus  occupé  de  leurs  banques  & 

de   leurs   comptoirs   que   de   tout  autre    objet  ,  & 

(  I  )  L'avarice  des  Carthaginois  éroit  une  pr.flron  baiTe  &  for— 
£ide  ;  ils  ne  fa  voient  pas  jouir  de  leur  f  irtuiie.  M.  Huet ,  dans  fon 
hiftoire  du  commerce  &  de  la  navigation  des  anciens,  chap.  15  , 

dit  que  les  Romains  appeloient  par  dérifion  les  Carthaginois  » 

mangeun  de  bouillie. 
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rétréci  par  l'intrigue,  ne  s'ou\  roit  point  aux  grandes 
chofes  comme  celui  des  Romains.  Tandis  que 

les  uns  ,  naturellement  lâches  &  timides  ,  s'inful- 
toient  en  citoyens ,  &.  ne  cherchoient  à  dominer 

que  par  des  voies  fourdes  &  détourne'es  ,  les 
autves  ,  fiî^rs  &  courageux  comme  leur  république  , 
avoient  fcn  ambition  &.  dccidoient  leurs  querelles 

par  les  armes.  La  modération  même  que  les 

Carthaginois  confervoient  au  milieu  de  tous  leurs 

vices  donne  une  idée  défavantageufe  de  leur  ca- 

ratflère  ,  &  la  foiblcffe  qui  les  empêche  d'être  aufîî 
jnéchants  que  les  Romains ,  ne  les  rend  que  plus 

méprifablcs. 

Carthage  foumit  cependant  Tes  voifins ,  c'étoient 
fans  doute  des  peuples  incapables  de  conferver 

leur  indépendance.  Ses  premiers  fuccès,  les  contri- 

butions qu'elle  exigea  de  Tes  ennemis,  &.  les  dé- 
pouilles des  vaincus  lui  infpirèrent  une  confiance  qui 

ne  fut  qu'un  \  ice  de  plus  dans  (a  confiitution.  Quoi- 
que marchands  ,  les  Carthaginois  voulurent  être 

conquérants ,  &  s'ils  rie  continuoient  pas  à  trouver 

des  peuples  aufîî  mal  gouvernés  qu'eux  ,  auflî 

corrompu?  ,  plus  foibles  &  divifés  d'intérêt ,  ils 
dévoient  nécc-fTaircment  périr  ;  car  il  eft  impoïïî- 

ble  qu'une  république  ,  telle  que  Carthage,  qui  n'a 
que  des  fbidats  mercenaires ,  &  dt-nt  les  magiitrats 
ne  font  pas  les  capitaines  (  i  )  ,  ait  le  génie  pro- 
„    ;   ^   

(  I  )  Chez   les   Carthaginois  ,  le    commandement   des  armées 
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pre  a.  commencer,  fuivre  &.  confommer  de  grandes 

entreprifes  de  guerre.  Accoutumée  à  voir  fes  inté- 

rêts fous  un  autre  point  de  vue  qu'une  nation 
militaire  ,  &  à  travers  d'autres  préjugés  ,  elle  aime 
la  paix  qui  fait  fleurir  fon  commerce  ,  &:  doit  par 

conféquent  faire  mal  la  guerre.  Ses  projets,  toujours 

trop  grands  ou  trop  petits ,  ne  feront  jamais  con- 

certés a^ec  fageiïê  ,  &  elle  ne  les  exécutera  qu'en 

fe  défiant  d'elle-même,  ou  en  préfumant  trop  de 

fês  forces.  Elle  aura  de  l'efpérance,  ou  la  perdra 
mal  à  propos;  arrogante  dans  la  profpérité,  elle 

n'aura  aucune  fermeté  dans  les  revers  ;  ne  pouvant 

donc  faire  la  guerre  avec  avantage ,  il  faut  qu'elle 
y  trouve  enfin  fa  perte. 

Si  on  rapproche  ces  réflexions  générales  de 

ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  des  infiitutions  politiques 
des  Romains  ,  il  paroîtra  fans  doute  furprenant 

que  la  première  guerre  punique  ait  duré  vingt- 

un  ans ,  &  n'ait  pas  fini  par  la  ruine  entière  de 
Carthage.  Mais  il  faut  faire  attention  que  la  répu- 

blique romaine  ,  fe  trouvant  tranfportée  dans 

un  ordre  de  chofes  tout  nouveau  ,  ne  put  pas 

d'abord  profiter  de  toute  la  fupérioriié  que  fon 
gouvernement  ,  fes  mœurs  S:  fa  difcipline  mili- 

taire   lui    donnoient    fur    les   Carthaginois.    Il    ne 

n'éroit  arraché  à  aucune  ma^-rii^rarure.  Le  fcriatou  le  peuple  faifoit 

général  un  officier  qui  s'étoit  diftingué  ,  ou  qui  favoir  mieuK  bri- 
guer la  faveur  publique. 
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s'agi/Toit  plus  de  faire  la  guerre  comme  elle  l'avoit 
faite  jufqu'alors  dans  l'Italie,  de  s'étendre  de  proche 

en  proche ,  &  d'armer  feulement  quatre  légions  ; 
il  falloit  fe  faire  de  nouvelles  maximes ,  &  une 

politique  en  quelque  forte  toute  nouvelle  ;  &  ce 

moment  eft  prefque  toujours  fatal  à  un  peuple  , 

parce  qu'il  n'eft  point  éclairé  par  l'expérience;  & 

qu'entraîné  par  la  force  de  l'habitude,  il  veut  encore 
imiter  quand  il  doit  imaginer. 

Les  Carthaginois  ,  au  contraire  ,  qui  ,  depuis 

long-temps ,  faifoient  la  guerre  dans  les  provin- 
ces éloignées  &  avec  des  armées  nombreufes  , 

dévoient  encore  avoir  un  avantage  confîdé- 

rable  fur  les  Romains  ,  par  l'expérience  qu'ils 
avoient  de  la  mer.  Je  fais  que  la  navigation  étoit 

un  art  aufîî  borné  chez  les  anciens  qu'il  eft  éten- 
du chez  nous  ;  que  tout  fe  réduifoit  ,  de  la  part 

des  matelots,  à  connoîrre  de  certains  préfages  (  i  ) 

du  beau  &  du  mauvais  temps  ,  à  manier  avec 

adrefTe  le  gouvernail  ,  &  à  ramer  de  concert  , 

&  que  le  courage  du  foldat  décidoit  du  fort  des 

batailles  navales.  Mais  les  Romains  qui  n'avoient 
jamais  \u  que  des  barques  de  pêcheurs,  étoient 

trop  fages  pour  n'être  pas  intimidés  par  leur 

ignorance.  Les  honneurs  extraordinaires  qu'ils 
accordèrent  au  conful  Duilius ,  qui  défît  le    pre- 

(i  )  Voyez  Vegèce,  1.  5  ,  ch.  10  ,  n  3i  ij. 
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miet  une  flotte  carthaginoife  ,  prouvent  combier\ 
cette  vi<floire  étoit  inattendue. 

Après  avoir  vaincu  ,  les  Romains  s'efra)'oient 
encore ,  &  ils  avoient  befoin  de  plufieurs  fiiccès  con- 

fécutifs  pour  avoir  fur  iBer  la  même  confiance  qu'ils 

avoient  fur  terre.  D'ailleurs ,  l'empire  des  Carthagi- 
nois fe  foutenoit  par  fon  propre  poids  contre  des 

e'checs  légers,  &  ne  pouvoit  être  ébranlé  que  par 
de  grands  revers  ;  mais  la  pauvreté  de  la  république 

romaine  ne  lui  permetfoit  pas  de  former  de  grandes 

entreprifes.  Elle  ne  connoiflbit  l'ufage  des  monnoies 

d'argent  que  depuis  peu  d'années  (  i  )  ,  &  quelques 
fecours  qu'elle  reçût  de  la  générofîté  des  citoyens, 
ils  étoieni  beaucoup  moins  considérables  que  les 

fonds  ordinaires  qu'une  république  aufîi  riche  que 
Carthage  deilinoit  à  la  guerre. 

Ces  caufes  particulières  rendirent  en  quelque 
forte  les  Romains  inférieurs  à  eux  -  mêmes  dans 

le  cours  de  la  première  guerre  punique.  Ils 

n'ignoroient  pas  fans  doute  la  fameufe  divcrfion 

d'Agathocles   (2)  ,  &   ils    étoient    inftruits   de    la 

(i)  L'an  de  Rome  481  ,  la  république  commença  à  avoir 

quelque  monnoie  d'argent ,  &  la  première  guerre  punique  com- 
mença l'an  489. 

(2)  Agarhocles,  tyran  de  Syracufe,  étant  \ivemcnt  preflê  par 

If.s  Carthac;inois  qui  affiégeoient  fa  ville,  i'embarqua  avec  fes 

principales  forces ,  &  lit  une  defcente  en  Afrique.  Il  s'approcha 

de  Cartilage  même  ,  la  menaça  d'en  former  le  fiége  ,  Se  par 
certe  heureufe  diverfion ,  la  contraignit  à  rappeler  les  troupes 

qu'elle  avoii  en  Sicile. 
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dureté  avec  laquelle  Carthage  régnoit  fur  l'Afrique  ; 

&  t,uelqu'avantage  qu'ils  duflënt  fe  permettre  en 
y  tranfportant  le  théâtre  de  la  guerre,  ils  ne  fe 

déterminèrent  que  tard  à  y  faire  pafîêr  une  arme'e. 
La  bataille  d'Ecnome  ayant  enfin  mis  Régulus  en 

état  d'affiéger  Carthage ,  ce  général  pouvoir  dès* 
lors  exécuter  ce  que  firent  depuis  les  Scipions;  mais 

fa  république  fe  défia  de  fes  propres  forces  &  de  fes 

lumières,  Se  fe  trouvant  en  quelque  forte  embar- 
raffée  par  la  grandeur  de  fon  entreprife ,  rappela 

en  Italie  un  conful  &  une  partie  des  légions.  Les 

Romains ,  après  la  défaite  de  Régulus ,  parurent 

vouloir  fe  venger  avec  éclat  ,  ils  remirent  en  mer 
une  flotte  de  trois  cents  vailfeaux,  8c  au  lieu  de 

porter  una  féconde  fois  la  guerre  en  Afrique ,  où 

ils  n'auroient  plus  trouvé  un  Xantippe  (  i  )  ,  ils  fe 

contentèrent  de  retirer  d'Afpis  les  foldats  de  Ré- 

gulus qui  s'y  étoient  réfugiés. 
Depuis  que  la  république  romaine  ,  éclairée 

par  fes  fautes  mêmes  ,  &  familiarifée  avec  les 

grandes  entreprifes  par  une  guerre  de  vingt- 
un  ans ,  étoit  aufîî  exercée  à  combattre  fur  mer 

que  fur  terre,  &  s"eioit  enrichie  par  la  poflêf- 
fion    de    la    Sicile    &    des    autres    pays   qui    lui 

(  1  )  Xantippe  ,  Laccdémonien  ,  étoit  venu  au  fecours  de 

Canhage,  &  ayanr  pris  le  commandement  de  fon  armée,  battit 

Ki.fruliis.  Les  Carthaginois  le  £renr  périr,  pour  s'épargner  le 
ioîn  de  lui  témoigner  leyr  leconnoiiTance. 
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avoient  été  cédés  ;  il  femble  que  Carthage  ne 
pourra  éviter  fa  ruine  ,  fî  elle  recommence  la 
guerre  contre  les  Romains.  Elle  devroit  même 

n'avoir  aucun  fuccès  important;  mais  les  états  ne 
font  pas  toujours  ce  qu'ils  doivent  naturellement 
faire.  La  fortune  fe  plaît  quelquefois  à  confondre 
la  fagefle  des  hommes  pour  leur  montrer  qu'ils  ne 
font  jamais  afTez  fages.  Rome  ,  faite  pour  tout  con- 

quérir ,  eft  prête  à  être  fubjuguée  par  les  Carthagi- 

nois ;  c'eft  là  un  de  ces  phénomènes  irréguliers 
que  préfente  l'hiftoire,  &  dont  la  politique  ne  peut 
trop  étudier  les  caufes. 

L'application  fuccefïïve  d'Amilcar  ,  d'Afdrubal 
&  d'Annibal  à  former  les  armées  à  une  excellente 
difcipline,  avoit  fuppléé  à  tout  ce  qui  manquoit  au 
gouvernement  de  Carthage  pour  avoir  des  foldats 

au/n  braves  que  ceux  de  la  république  romaine.  Ces 
hommes  rares  ,  qui  dévoient  tout  à  leurs  talents 

&  rien  aux  inftifutions  de  leur  patrie ,  eurent  pref- 

que  l'art  d'infpirer  à  une  milice  mercenaire  & 
compofée  de  différentes  nations ,  le  môme  zèle  ,  la 
même  fidélité  &  la  même  obéifTance  que  les  con- 
fuls  trouvoient  naturellement  dans  leurs  conci- 

toyens. Tandis  que  Rome  ,  qui  avoit  fermé  le  temple 
de  Janus  après  la  première  guerre  punique  ,  fe 
relâchoit  vraifemblablement  de  fes  exercices  ,  & 

goûtoit  trop  de    douceurs    (  i  )  ,    d'une  paix  qui 

(  I  )  L'intervalle  de  la  première  à  la  féconde  guerre  punique  eft 
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fut  à  peine  troublée  par  quelques  expéditions  contre 

des  peuples  dont  elle  châtia  trop  aifément  l'indo- 

cilité (i)jles  armées  de  Carthage  s'aguerrifToient 
en  Efpagne  ,  &  y  faifoient  tous  les  jours  de  nou- 

velles conquêtes.  Malgré  les  intrigues  &  les  cabales 

par  lefquelles  les  Carthaginois  croient  défuniSjSc 

dont.  le  propre  eft  de  faire  négliger  le  mérite  ,  de 

le  craindre  môme  ,  &  de  l'étouffer  pour  fubftituer 

à  fa  place  l'ignorance  &  l'incapacité ,  ils  donnent 
\  Annibal  le  commandement  de  leur  armée.  Par 

le  caprice  d'un  hafard  contraire  ,  les  Romains  , 
malgré  un  gouvernement  plus  capable  que  tout 

autre  de  produire  des  talents,  &  où  le  mérite  étoit 

sûr  d'être  récompenfé  ,  élèvent  au  confulat  un 
Flaminius  &  un  Varron. 

Ce  n'eft  point  proprement  contre  la  républi- 
que de  Carthage  que  Rome   va  faire  la   guerre, 

de  vingt-cinq  ans  :  l'une  finit  l'an  de  Rome  510 ,  &  l'autre  com-> 
menÇa  en  555. 

(  I  )  Neque  hqftein  acriorem  belVicofioremque  Jecum.  congrefum  , 

nec  rem  romanam  tam  àefiiem  unquam  fuijje  arque  imbellenu 

Sardo!  ,  Corfofque  ,  &■  Jjîros  arque  lîlyr'tos  ,  lacejijje  magis 
qucim  exercuijfe  romana  arma  ;  S"  cum  Gallis  rumuhuarum  venus 
qujm  belligerarum.  Pcenum  ,  hoflem  vererànum  ,  trium  &  vi^^enti 

annorwn  milirià  iurijpmà  inrer  Hifpirias  genres  femver  viâo- 

rem  ,  primum  Amilcare ,  deinde  AJdmhale  ,  rxunc  Annihale  duce 

acenimo  ajfuerum  ,  recentem  ab  excidio  opulentiffimtr  urbis 

Iberum  rranjîre  :  rrahere  Jecum  rot  exciros  H.fpanorum  populos  : 

concituivm  a^idas  femper  armorum  Gallkas  genres  ;  cum  orbe 

terrarum  bellum  gerendum  in  Italia  ̂   (ic  pro  manibus  roitujnis  ejfe* 
Tic.  Liv.  1.  21. 
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e'eft  contre  Annibal  feul ,  qui ,  avec  les  refTources 

que  lui  préfente  une  armée  bien  difcipline'e  ,  & 
ce  qu'il  avoit  pu  amaiTer  de  richefîès  en  Efpagne  , 
fe  fëntanr  en  état  de  fe  paifer  des  fecours  de  fa 

patrie  ,  médite  tout  ,  projette  tout  ,  exécute  tout. 

Si  le  fénat  de  Carthage  eût  réglé  les  opérations  de 

cette  guerre,  les  Romains  auroient  pu  faire  des 

fautes  impunément;  mais  un  homme  qui  n'en  fait 
point  les  obferve  ,  les  entoure  d-e  pièges ,  Se  leur 
fera  payer  chèrement  la  plus  petite  méprife  &  la 

plus  légère  diftratflion. 

Rome  avoit    fait    trop   de  mal    aux  Carthagi- 

nois  pendant    la    première    guerre    punique  ,    & 

les    avoit    trop    grièvement  .ofFcnfés    depuis   ,    en 

«'emparant ,  contre  la  foi  des  traités  ,  de   l'ifle  de 
Sardaigne  ,    pour  ne  devoir  pas  être   inquiète  de 
leurs  progrès  en  Efpagne.  Voir  fortir  fon   ennemi 

de   l'humiliation   où    on    l'a  mis  ,   &   ne   pas   lui 

faire   la  guerre  ,    c'eft  une  imprudence   extrême. 
Il  falloit   éclairer  toutes  les  démarches  d'Annibal 

&   s'oppofer    à    fes    premières     entreprifes  ;  dès 

qu'il    of?ènfe    Sagunte  ,    la    guerre    eft    déclarée 

aux  Romains ,  il  n'eft  plus   temps   de  délibérer  , 

Zc  il  ne    refte   qu'à  tranfporter    promptement  les 
légions    en    Afrique  ou    en    Efpagne.  En    laiiïànt 
opprimer  un  allié  fîdelle  ,  Rome  ôtoit  à   tous   les 

autres  la  confiance  où  ils  étoient  qu'ils   n'avoient 

rien    à    craindre    fous    fa    protection  5    &    c'étoit 
ébranler  les  fondements  de  fon  empire.  Un  peuple 
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pacifique  attend  la  guerre  fur  fes  frontières  ;  un 

peuple  conquérant  doit  la  porter  dans  le?  provin- 
ces de  fes  ennemis.  Si  les  arme?  romaines  font  heu- 

reufês  en  Afrique  ou  enEfp^gnCjJa  république  y 

fera  des  conquêtes  ;  fi  elle  eft  battue ,  elle  ne  fera 

point  accablée  de  fes  pertes  ,  &  il  lui  rtfte  des 

rc/îburces  pour  rétablir  fes  affaires.  Qui  ne  lent  pas 

que  ,  quand  Annibal  auroit  obtenu  en  Elpagne  les 

mêmes  avantages  qu'il  remporta  en  Italie  ,  &  qui 
mirent  les  Romains  à  deux  doigts  de  leur  ruine  ,  il 

ne  leur  auroit  cependant  caufé  que  de  médiocres 
alarmes. 

La  lenteur  &  l'indécifion  des  Romain';  firent  con- 

cevoir à  Annibal  le  projet  de  pafTer  d'Lfpagne  en 
Italie.  Cette  entreprife  a  fouvent  été  accufoe  de 

témérité;  c'eil:le  lort  des  grands  hommes  de  paroître 

plus  audacieux  que  prudents,  parce  qu'on  les  iuge 
fans  avoir  leurs  lumières  ni  leurs  reffources.  Jamais 

projet  ne  fut  cependant  formé  avec  plus  de  fagefle- 
Annibal  connoiïïôit  toute  la  fupériorité  de  Rome 

fur  fa  patrie  ;  &  fâchant  que  ce  n'étoit  qu'à  la 
faveur  de  fes  talents  &  de  quelques  circonftan- 
ces  pafTagères  que  Carthage  pouvoit  fe  flatter 

d'avoir  des  fuccès  ,  il  eût  été  infenfé  de  (e 

faire  un  plan  qu'il  n'eût  pu  lui-même  exécuter. 

S'il  eût  entrepris  de  chafier  les  Romains  pied  à 
pied  de  leurs  conquêtes  ,  &  de  les  détruire  par 

•une  longue  fuite  de  fuccès  ,  il  étoit  sûr  de 

mourir   asant   que   d'avoir  terminé   cette  guerre, 
& 
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&  il  auroit  laifTé  Ta  patrie  abandonnée  à  elle-même 

&  dans  l'impuifTance  de  fe  défendre.  En  portant 
au  contraire  fes  armes  dans  le  cœur  de  l'Italie  ,  il 
réduifoit  dès  la  première  campagne  une  république 
conquérante  à  combattre  pour  fes  propres  foyers  , 

&  il  ne  lui  falloit  qu'une  ou  deux  vicfloires  pour  être 

en  état  d'aïïiéger  Rome  même ,  la  prendre ,  la  brû- 
ler ,  &  vendre  fes  citoyens. 

Ce  qui  acheva  de  déterminer  Annibal  ,  c'cfl 

qu'en  faifant  la  guerre  dans  quelque  province 
éloignée,  il  auroit  eu  à  combattre  les  légions  ro- 

maines ,  &  ces  armées  toujours  nouvelles  d'auxi- 
liaires que  les  Italiens  fournifToient  aux  Romains , 

&  avec  lefquelles  ils  dévoient  tout  envahir.  En  fe 

tranfportant  dans  l'Italie,  il  fe  flattoit  avec  raifon 

de  diilîper  l'efpèce  de  charme  qui  la  tenoit  afTer- 
vie  aux  volontés  des  Romains  ,  de  l'armer  même 
contre  fes  maîtres  ,  &  de  ramener  par  conféquent 

la  rivale  de  Carthage  à  cet  état  de  foiblefle  où  elle 

s'étoit  vue  avant  fes  conquêtes.  En  effet ,  fi  quel- 

ques villes  d'Italie  ,  fe  fouvenant  encore  de  leur 
ancienne  indépendance  ,  voyoient  avec  jaloufie 

l'empire  de  la  république  romaine  ,  &  n'étoient 
plus  les  dupes  de  cette  politique  adroite  ,  par  la- 

quelle elle  afîèrviffoit  les  peuples  en  les  menaçant 

les  uns  des  autres ,  ne  devoient-elles  pas  regarder 
les  Carthaginois  comme  des  libérateurs  ,  &  fous 

leur  proteélion  tâcher  de  recouvrer  la  liberté  ? 

Que  ne  pouvoit  pas  fe  promettre  un  auffi  grand 
Tome  IV.  E  e 



4j4  ObservatioiIs 

politique  qu'Annibal  ,  en  remuant  tour  à  tonr  tef 

Italiens  par  la  crainte  des  châtiments  ou  par  l'ef- 
pérance  des  bienfaits  ?  Les  colonies  mêmes  de 

Rome  ne  dévoient  pas  être  fïdelles  à  leur  métros 

pôle ,  fî  les  Carthaginois  ,  après  avoir  obtenu  quel- 

qu'avantage  confidérable  ,  tournoient  leurs  force» 
contre  elles ,  &  en  les  menaçant  de  les  ruiner ,  les 

invitoient  par  des  faveurs  à  fe  lier  à  eux.  Les  ci- 

toyens romains ,  qui  avoient  été  tranfportés  dans 

une  nouvelle  ville  ,  dévoient  regarder  ,  après  un 

certain  temps  ,  l'habitation  où  ils  étoient  nés  comm» 

leur  véritable  patrie.  C'eft  là  qu'étoient  leur  fav 
mille  ,  leurs  dieux  ,  leurs  amis ,  leur  fortune  ,  & 

tout  ce  qui  eft  capable  d'intére/îèr  &  d'attacher  le 
cœur  humain  ;  étoit-il  naturel  que  cej  colonies  , 

efclaveis  du  refpecfl  qu'elles  confervoient  pour  1% 
ville  à  laquelle  elles  dévoient  leur  origine  ,  (a- 
crifiafTent  au  falut  du  capitole  leurs  femmes ,  leurs 

enfants ,  leur  liberté  ,  leurs  temples ,  leurs  maifoni 

&  leurs  fépultures  ? 

Quelque  fage  que  fût  le  projet  d'Annibal  ,  il 

falloir  ,  pour  l'eTécUter  ,  que  fon  auteur  eût  à  la 

fois  tous  les  talents  du  plus  grand  homme  d'état  & 
du  plus  grand  capitaine.  Quelle  foule  de  difficul- 

tés ,  toujours  nouvelles ,  ne  devoit-il  pas  rencon- 

trer pendant  une  marche  de  trois  cents  lieues  dans 

des  pays  inconiius ,  coupés  par  des  rivières  rapi. 

des  &:  profondes  ,  remplis  de  défilés  ,  &  où  il 
faudroic  con;inuel1çmçiit  vaincre  par  la   force  des 
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peuples  barbares ,  ou  les  tromper  par  des  artiti- 

Ces  ?  II  lève  d'avance  tous  les  obftacles  en  les  pré- 

voyant 5  &  tandis  qu'il  commence  fon  entreprife, 
&  la  pourfuit  avec  fuccès  ,  la  république  ro- 

maine ,  toujoijrs  aveuglée  fur  fès  intérêts  ,  agit 

fans  courage  &  fans  prudence.  Elle  femble  ne 

f>as  pénétrer  le  defîein  de  fon  ennemi  ;  &  au  lieu 

de  fongér  à  défendre  l'entrée  de  l'Italie  par  la, 
force,  refîburcé  unique  après  Ces  lenteurs  &  fes 

irréfolutions  ,  elle  entame  des  négociations  fri- 

voles. Comme  elle  avoit  oublié  qu'on  ne  doit 

traiter  de  fâtisfaclion  &  de  paix  qu'en  fe  prépa- 

rant à  la  guerre  ,  les  ambaffadeurs  qu'elle  en- 
voya à  Catthage  ,  en  Efpagne  &  dans  les  Gau- 

les ,  ne  reçurent  que  des  réponfes  infultantes  ou 

des  railleries  encore  plus  humiliantes  pour  leur 

orgueil. 

Je  n'oferois  afflirer  que  c'eût  été  vaincre  Anni- 

bal  que  de  l'empêcher  de  combattre  quand  il  fut 
defcendu  en  Italie.  Il  fe  trouvoit  ,  il  eft  vrai  , 
Sans  une  province  pleine  du  nom  romain,  &  où 

rien  n'ofoit  encore  s'ébranler  en  fa  faveur  ;  il 
tioit  fans  alliés ,  fans  fubfiftances  ,  fans  machines 

de  guerre  ,  &  tout  autre  général  à  fa  place  au- 

roit  péri  ,  s'il  n'eut  promptement  gagné  quelque 
bataille.  Mais  comme  Annibal  avoit  fans  doute 

penfé  que  les  Romains  pouvoient  demeurer  opi- 
niâtrement fur  ladéfenfive,  il  avoit  certainement 

foïcaé  un  plan  de  guerre   en  conféquence  ,   Se   i| 
£  e  a 
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lui  auroit  vraifemblablement  réufll.  Quoi  qu'il  en 

foit ,  les  Romains    n'avoient   point   de   parti  plus 

fage  à  prendre  ,  que  d'éviter  le  combat  ,  &  fans 
rien  hafarder  ,  de  re/Terrer  les  Carthaginois.  Tout 

le  monde  fait  à  quelle   extre'raité    Fabius  les  ré- 
duifit  depuis  en  teraporifant  ,   quoique  leurs  vic- 

toires euffent  déjà  ébranlé   la  fidélité  des  peuples 

d'Italie  ,  &  que  quelques-uns    même  leur  eufTent 
ouvert  leurs  villes.  Mais  plus  les  Romains ,  irrités 

par  la  préfence  d'Annibal  ,  &  honteux  de  la  con. 
duite  molle  qui  avoit  caufé  la  perte  de  Sagunte, 

fe  reprochoient  de  négligence  &  de  lenteur  ,  plus 

il    étoit   naturel  qu'ils    n'écoutafTent  que  leur  or- 

gueil &  s'abandonnafTent  à  toute  l'impétuofité  de 

leur    courage.   D'ailleurs    leur    république    n'avoit 
aucune  idée  de  la  guerre  défenfive  ,  parce  qu'elle 

ne  l'avoit  jamais  faite.  Soit  foiblefTe  de  la  part  des 

ennemis   qu'elle   avoit  jufqu'alors  combattus  ,   foit 
parce  que  les   confuls  ,   dont  -la  magiftrature  étoit 

annuelle  ,   s'étoient  toujours  hâtés  de  terminer   la 

guerre  ,  ou  du  moins  de   remporter  quelqu'avan- 
tage  qui  leur  valût  les  honneurs  du  triomphe  ;  les 

légions  étoient  accoutumées  à  chercher   l'ennemi  , 
&  ne  croyoient  avoir  fait   une  campagne  heureufe 

que   quand  elle  l'avoit  taillé   en    pièces.   Des  fuc- 
cès  qui  avoient  toujours  accompagné  cette  méthode 

de  faire  la  guerre   ,   les  Romains  avoient  conclu 

qu'elle  étoit  la   plus  fage  ;   &  c'eft    à  ce  préjugé 

qu'Annibal  dut  les   avantages   qu'il  remporta  fur 
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les  bords  du  Téfin  ,  à  Trébie ,  &  près  du  lac  de 
Trafimène. 

Cornélius  Scîpion  &  Flaminius  Ce  feroient  crus 

déshonorés ,  s'ils  n'avoient  pas  faifi  la  première 
occafion  de  combattre.  L'un  étoit  brave  ,  mais  in- 
confidéré  ,  &  à  force  de  compter  fur  le  courage 

&  l'intelligence  de  fes  foldats ,  il  n'étoit  pas  afTez 

attentif  à  remplir  les  devoirs  de  général.  L'autre 

n'avoit  qu'une  témérité  orgueillcufe  ,  qui  lui  faifoit 
dédaigner  toutes  fortes  de  précautions  :  tous  les  deux 
furent  vaincus. 

Fabius  ,  qui  dans  des  circonftances  û  fachcufes 

fut  fait  diélateur ,  voulut  enfin  accoutumer  fa  ré- 

publique à  la  défenfive  ,  &  ruiner  fon  ennemi  en 

ne  combattant  pas.  Mais  Annibal  ,  qui  fentoit  fa 

fupériorité  fur  les  généraux  de  Rome  dans  un  jour 

d'aéïion  ,  &  d'ailleurs  obligé  de  vaincre  encore 
pour  achever  de  déterminer  en  fa  faveur  les  peu- 

ples d'Italie  ,  déjà  ébranlés  &  incertains  fur  le 
fort  de  la  guerre,  attaqua  ,  non  pas  en  capitaine, 

mais  en  politique  ,  un  gétvéral  qui ,  promenant  fes 

légions  du  fommet  d'une  montagne  à  l'autre  , 

avoit  l*art  de  n'occuper  que  des  camps  inaccef- 
fîbles.  Tantôt  il  cherche  à  le  rendre  fufpecfl  à  fes 

concitoyens  5  il  ménage  fes  pcflefTions  &  celles  de 

la  noblefîè  ,  &  ravage  les  terres  des  plébéiens  ; 

tantôt  il  le  rend  méprilable  en  feignant  de  le 

braver ,  en  même  temps  qu'il  paroît  craindre  Mr- 
Dutius ,  général  de  la  cavalerie  ,  &  lui  laiffe  même 

E  e  j 
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prendre  quelques  avantages.  Les  Romains  ne  pu- 

rent éviter  le  piège  qu'Annibal  leur  avoit  lendy  , 
indignés  contre  la  circonfpecflion  de  Fabius  ,  ils 

donnent  à  Minutius  un  pouvoir  égal  à  celui  du 
diélateur. 

Rien  n'étoit  plus  imprudent  que  cette  conduite  ; 
elle  divifa  les  forces  de  la  république  dans  les 

conjondlures  oh  elles  ne  pouvoient  être  trop  unies 

Fabius  &  Minurius  partagèrent  les  légions  ,  &  au 

lieu  d'une  armée  formidable  ,  les  Romains  n'eurent 
que  deux  armées  incapables  de  réfifter  fépavé- 
ment  aux  efforts  des  Carthaginois.  Annibal  ,  atten- 

tif à  profiter  de  cette  méfintelligence  ,  fut  prêt  à 

envelopper  Minutius  &  à  le  tailler  en  pièces.  Par 

bonheur  pour  les  Romains  ,  l'amour  de  la  patrie 
cioit  encore  leur  première  vertu  5  le  diétateur 

fut  plus  vivement  frappé  de  la  perte  qu'alloit  fairç 
la  république,  que  touché  du  plaifir  malheureux, 
mais  trop  naturel  ,  de  voir  fuccoraber  un  rival 

qu'on  avoit  l'injuftice  de  lui  préférer.  Il  vole  à 
fon  fecour;  ,  le  dégage  ,  &  le  force  à  écouter  la 

reconnoilîànce  qui  Je  fit  rentrer  dans  le  degré  de 
fubordination  où  il  devoir  être. 

Annibal  ,  toujours  inftruit  du  cara(flère  des  gé- 

néraux qui  lui  étoient  oppofé?  ,  &  pour  ainfi  dire 

préfent  à  leurs  confeiîs   (i)  ,   n'eut    plus  befoin  da m    -.   ■    <fc   ^   — — 

(1)  Nec  quidquam  eernm  ,    quoi    apud  hqftes    agehantur  ,    evm 

jaUehar.,,,   omnia    et  hojiuim  haud   Jecus    quam  Jua     nota    eranu 
Tit.  Liv.  1.   22. 
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la  même  politique  ,  quand  les  confuls  P.  Emilius  & 

T.  Varron  prirent  le  commandement  de  l'armée. 
Le  premier  avoit  toujours  approuve  Fabius  ,  & 

fortement  attaché  à  fcs  principes  ,  il  étoit  capable 
de  réfifter  aux  murmures  de  Tes  foldats  &  aux 

plaintes  des  citoyens  renfermés  dans  Rcme.  Per- 

fuadé  que  la  poftérité  les  vengeroit  des  calomnies 

de  fes  contemporains  ,  ou  plutôt  content  de  taire 

fon  devoir  .  &  d'être  vertueux  à  Tes  propres  yeux , 
il  avoit  le  courage  de  vouloir  (trvir  fa  patrie 

malgré  elle.  Varron  ,  ie  j'iu';  préfompiueux  de 

tous  les  hommes  ,  ̂'  pjT  conlequtnt  fans  tsltnt, 

étoit  emporté  par  cette  confiance  fmaiique  qu'un 

capitaine  doit  inipircr  à  (es  troupes  ,  mais  qu'il 

fe  garde  bien  lui-même  d'avoir  ,  ̂'il  veut  afTurer 
fes  fuccès  ,  ou  fe  préparer  des  refîburce!;  dans  un 

malheur.  Sous  deux  généraux  d'un  caratflère  fî 
oppofé  ,  qui  commandoient  altcrnaîivement  en 

chef  avec  un  pouvoir  égal  ,  &.  dont  toutes  les 

difpofitions  étoient  reiati^es  à  des  objets  contrai- 

res ,  il  étoit  impofîible  que  l'armée  romaine  pût 
ri  refter  fur  la  défenlive  ,  ni  attaquer  avec  avan- 

tage ;  8c  Varron  fut  entièrement  défait  à  la  fameufe 
bataille  de  Cannes. 

Jamais  journée  ne  parut  plus  décisive  ;  tous  les 

anciens  ont  cru  que  Rome  ne  te  feroit  jamais  rele- 

vée de  la  perte  qu'elle  venoit  de  fdire  ,  lî  Annibal 
fe  fût  préfenté  à    fes   portes  après  fa  victoire  ;   & 

il  femble  que  les  paroles  ,  û  connues  de  Uaharbal E  e  4 
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aient  fixé  leur  jugement.  «  Le  fort  des  armes ,  dit 

»  ce  capitaine  à  fon  général ,  t'a  ouvert  le  chemin 
du  capitole ,  &  dans  cinq  jours  nous  y  fouperons, 

fi  tu  veux  qu'à  la  tête  de  ma  cavalerie  ,  j'aille 
annoncer  aux  Romains  que  tu  viens  les  aflîéger 

dans  leur  ville  3  mais  les  dieux  n'ont  pas  donné  au 
même  homme  tous  les  talents  (1)  ,  tu  fais  vaincre, 
&  tu  ne  fais  pas  profiter  de  la  vidloire.  »  Plufieurs 

hiftoriens  ,  en  effet  ,  font  perfuadés  que  dans  la 

confternatîon  où  Rome  étoit  plongée  ,  elle  n'auroit 
point  fongé  à  fe  défendre. 

Si  dans  la  fuite  Annibal  lui-même  ne  difïïaiuloit 

point  qu'il  n'eût  fait  une  faute  capitale  (a)  ,  en  ne 
s'approchant  pas  de  Rome  ,  ce  n'eft  pas  qu'il  crût 

que  cinq  jours  après  il  s'en  feroit  emparé;  il  con- 
noifîbit  trop  bien  le  courage  de  fes  ennemis  pour 

(1)  Maharhal  prcefedfus  cquitvm  minirr.e  cejfmium  ratus  ,  imo  , 

ii(  quid  hac  pugna  fis  aélum  fcias  ,  die  qainto ,  inquit  ,  Tidor  in 

capitolio  epu'aberis  :  fequere  ,  cum  équité  ,  ut  prius  veiîiflTe  ,  quam 

venturum  fciant ,  pr«cedam.  j4tinibaU  nimis  laTa  tes  efi  vij'j,  ma- 
jorque,  quam  ut  eam  Jlatim  animo  capere  pojfet.  Itaque  voluntatem. 

Je  huiare  Maharhalis  ait  ;   ai  conjilwm  pen/andum  ,  tempcrisppus 

ejfc.  Tuin  Maharhal  :  non  ornnia  nimirutn  eidem  Dii  dedere  ; 

vincere  fcis ,  Annibal,  vicloria  uti  nefcis.il/orj  ejus  dieifatis 

creditur  Jaluti  fuijfe  utbi  atquc  imperio.Tu.  Liv.  1    22. 

(2)  Audita  yax  Anmbalis  fertur ,  pctiuniajîbi  urbis  Rcmce  moda 
tnentem  non  dari  modofortunain.  Tit.  Liv.  1.  i6.  Ferunt  Anmbalem 

rejpex'Jfe  fape  haUce  littora,  deos ,  hemines ,  accujantem ,  infe  qucque 

acfuum  'ipjius  caput  execratum  ,  quoi  non  cruentum  ah  Cannenf  viC'. 
toria  mi/if»m  Romam  duxijfet.  1.  jg. 
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fe  promettre  un  fuccès  û  facile.  Il  eft  certain  ,  félon 

la  remarque  des  écrivains  qui  ont  cherché  à  le 

juftifier ,  qu'en  conduifant  fon  armée  des  champs 
de  Cannes  fous  les  murailles  de  Rome  ,  il  n'au- 
Toit  pas  eu  le  même  bonheur  que  les  Gaulois 

après  la  bataille  d'Allia  (i).  Les  difgraces  confécu- 

tives  que  les  Romains  avoient  éprouvées  n'étoient 
point  produites  par  un  commencement  de  cor- 

ruption dans  leur  gouvernement  ou  dans  leurs 

mœurs  ,  mais  par  la  fupériorité  d'Annibal  fur 
leurs  généraux  ,  &  par  l'adlivité  d'un  courage  trop 
ardent  qui  les  empêchoit  de  connoître  leur  fitua- 

tion  ,  &  de  fe  conduire  fuivant  leurs  vrais  inté- 
rêts. Leurs  malheurs  ,  loin  de  les  accabler  ou 

de  les  engourdir ,  ne  dévoient  donc  au  contraire 

que  donner  plus  de  force  aux  reflbrts  du  gou\  er- 
nement ,  8c  changer  leur  crainte  en  défefpoir.  Le 

fénat  ,  qui  félicite  Varron  de  n'avoir  pas  défet 

péré  du  falut  de  la  république  ,  n'a  pas  lui- 
même  perdu  toute  efpérance.  Rome  enfin  étoit 

une  place  forte  ,  dont  l'armée  carthaginoife  au- 

roit  à  peine  formé  l'enceinte.  Elle  n'étoit'  point 
vide  d'habitants  ,  ni  par  conféquent  de  foldats  ; 
6c  Annibal  manquant  de  toutes  les   machines  né- 

(0  La  terreur  des  Romains  fut  (i  gnnàe  en  apprenant  cette 

déroute,  qu'ils  abandonnèrent  leur  ville.  Les  Gaulois  y  entrèrent 
fans  trouver  aucune  réfiftance  ,  &  toute  l'efpéiance  des  Romains 
fut  réduite  à  défendre  le  capitole. 
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cefTaires  à  un  fîége  ,  avoit  échoué  devant  une 

place  de  peu  d'importance  après  la  bataille  de 
Trafimène. 

Je  ne  puis  cependant  m'empêcher  de  blâmer  ce 

capitaine  de  n'avoir  pas  découvert ,  à  travers  les 
expreffions  exagérées  deMabarbal,  la  fagefle  que 

renfermoit  fon  confeil.  Il  n'eft  pas  douteux  que  le 

liège  de  Rome  n'eut  été  long  &  laborieux  ;  mais 
une  entreprife  de  cet  éclat  auroit  fûrement  attiré  tous 

les  Italiens  dans  l'alliance  de  Carthage.  Ces  peuples, 
auffi  concernés  par  la  défenfive  à  laquelle  la  répu- 

blique romaine  avoit  été  réduite  ,  que  par  Tes  dé- 
faites quand  elle  avoit  voulu  combattre ,  croyoient 

tout  pofïible  à  Annibal.  Soit  crainte  ou  mauvaife  vOin 

lonté  dans  les  uns ,  efpérance  de  recouvrer  leur  li- 

berté ou  envie  de  fe  ménager  la  proteélion  du  vain- 

queur dans  les  autres  ,  ils  fe  feroient  tous  hâtés  d'aller 
dans  fon  carnp  ,  de  lui  rendre  hommage  ,  &  de  lui 
offrir  les  fecours  dont  il  avoit  befoin  pour  confommef 

fon  ouvrage. 

Dans  cette  défeélion  générale  des  peuples  d'Italie, 

il  n'étoit  plus  hbre  aux  Rotnains  de  s'élever  au-def- 
fus  de  leurs  malheurs,  d'étonner  leurs  ennemis  par 

leur  fermeté  ,  d'infpirer  leur  confiance  à  leurs  alliés , 
ni  de  trouver  en  un  mot  leur  lalut  dans  cet  efprit  de 

reffource  qui  embraffe  à  la  fois  la  Sicile ,  la  Sardai- 

gne ,  l'Efpagne ,  la  Mer  ,  l'Afrique  &  la  Macédoine , 

taudis  qu'on  leur  arracholt  l'Italie  même.  Qu'impor- 
toit-il  aux  Romains  de  fe  roidir  contre  la  fortune  , 
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&  d'avoir  des  fuccès  dans  les  provinces  étrangères , 
iî  leur  ville  ,  affiégée  par  une  armée  toujours  vic- 

torieufe  ,  ëtoit  détruite  ,  fes  habitants  pafTés  au  fil  de 

l'épée  ,  ou  vendus  comme  des  efclaves  ?  Quelqu'in- 
trepidité  que  la  défenfe  de  Rome  eût  infpiréeà  Tes 

citoyens,  ils  n'auroient  pas  été  plus  braves  que  les 
Saguntins  ,  qui  ,  ne  pouvant  furvivre  à  leur  patrie  , 

s'enfevelirent  avec  elle  ,  8c  ne  laif'^èrent  au  vain- 

queur qu'un  amas  de  cendres  &  de  ruines.  Il  falloit 
craindre  la  famine  avec  une  fi  grande  multitude 

d'habitants  ;  il  falloit  craindre  à  la  fois  les  furpri- 
fes  ,  la  rufe  &  la  force.  Une  ville  affiégée  par  Anni- 

bal ,  &  qui  ne  reçoit  point  de  fecours  ,  fuccombe 

néce/Tairement.  Les  Romains,  pour  éviter  leur  ruine, 

auroient  donc  été  forcés  de  rappeler  toutes  leurs  for- 
ces en  Italie  ,  au  lieu  de  recruter  les  armées  qui 

étoient  en  Efpagne  &  en  Sicile,  d'équiper  des  flottes, 
&de  fonger  à  punir  la  Macédoine  de  fon  alliance  avec 

les  Carthaginois. 

J'ofe  cependant  le  dire,  cette  conduite  la  plus  fage, 
ou  plutôt  la  feule  raifonnable  que  pût  tenir  la  répu- 

blique romaine,  n'auroit  que  retardé  fa  chute.  C'eft 
fans  doute  en  penfant  aux  fuites  néceffaires  du  fiége 

de  Rome  ,  &  que  je  viens  de  détailler  ,  qu'Annibal 

fe  repentoit  de  ne  s'être  pas  approché  de  cette  place 
immédiatement  après  la  journée  de  Cannes.  Le  fa- 

lut  des  Romains  eût  alors  dépendu  d'une  ou  de  deux 
batailles  5  fi  les  Carthaginois  les  avoient  gagnées  , 
Rome  étoit  qbfolumeni  perdue  :  &  il  eft  encore 
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certain  que  dans  ces  circon (lances  tout  paroif- 

foit  plus  favorable  aux  Carthaginois  qu'aux  Ro- 
mains. 

Ceux-ci  auroient  eu  ,  il  eft  vrai  ,  l'avantage  de 
fentir  animer  leur  valeur  par  le  grand  intérêt  de  leur 
propre  confervation  ,  de  leur  fortune  domeftique , 

de  leur  patrie  ,  de  leurs  dieux  ,  de  leurs  femmes , 

de  leurs  enfants ,  pour  lefquels  ils  auroient  com- 

battu ;  mais  ces  armées  ,  rappelées  des  provinces , 
fe  feroient  trouvées  en  quelque  forte  étrangères 

dans  le  milieu  même  de  l'Italie  ;  &  Annibal  , 
maître  des  principales  villes  ,  leur  auroit  fait ,  en 

temporifant  à  fon  tour  ,  plus  de  mal  que  Fabius 

ne  lui  en  a  voit  caufé.  Si  on  fuppofe  qu'on  en  fût 

venu  aux  mains  ,  les  Carthaginois  ,  dont  l'infante- 
rie armée  à  la  romaine  obéi/Toit  encore  à  la  dif- 

cipline  la  plus  rigide ,  &  dont  la  cavalerie  numide 

étoit  invincible  ,  auroient  porté  au  combat  la  con- 
fiance que  donnent  le  gain  de  quatre  batailles  8c 

l'efpérance  de  détruire  Rome  par  un  dernier  efîôrt. 
Cet  intérêt  moins  puifTant  par  lui-même  que  celui 
clés  Romains ,  auroit  été  amplement  compenfé  par 

la  fupériorité  d'Annibal  fur  les  généraux  de  la  ré- 
publique romaine. 

Scipion,  Marcellus ,  &  les  autres  grands  hom- 
mes qui  fe  diftinguèrent  dans  la  fuite  de  cette 

guerre  ,  n'étoient  point  encore  parvenus  aux  ma- 
giftratures ,  ou  du  moins  une  aflez  longue  expé- 

périence  n'avoit  pas  développé  leurs  talents.  Fa- 
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bius   même  ,  à  qui  les   Romains  dévoient  tant  , 

es  eut  alors  mal  fervis.   La  prudence  û  vantée  de 

ce  général  étoit  plutôt  le  fruit  d'un  caradère  timide 

&  défiant    que  d'un  génie   fupérieur  ,  qui  ,    em- 
pruntant tour  à  tour  différentes  formes  ,  fut  fe  prê- 

ter aux  différents  befoins  de  la  république.  Il  falloit 

qu'il  y  evit  un  Annibal  dans  le  fein  de  l'Italie  pour 
établir   la  réputation  de    Fabius.  Plus  frappé   des 

fuites  funeftes  d'une  défaite  que  des  avantages  de 
la  vidloire  ,  ce    fut    un    politique  &  un    guerrier 

ordinaire,  mais  affez  heureux  pour  rencontrer  des 

circonfîances  ,  où  une  irréfolution  par   elle-même 

blâmable  fervit  l'état  &  de\intun  talent, 

.    N'étant   plus    queflion   de  temporifer  ,  mais  de 
faire    des   entreprifes  vigoureufes   ,    hardies   ,   fré- 

quentes ,  réitérées  ,  &  de  forcer  les  Carthaginois  à 

lever  le  fîége  de  Rome  ;  il   eft  vraifemblable  -que 

Fabius  eût  avancé  la  ruine  de  fa  patrie.  Dans  tun 

temps   où  U    fut    depuis    permis    à  la   république 

d'agir  offenfivement ,  ce  général  continua  à  fe  cdt\- 
duire  par  fes  anciens  principes.  Tite-Live   nous  le 

repréfente    toujours  campé  fur  des  hauteurs ,   tou- 

jours prefTé  de  fe  retirer  à  l'approche  de  l'ennemi , 
&  cantonné  au-delà  du  Vultur  avec  une  attention 

extrême  à  confulter  les    devins  ,  les  augures  ,  les 
poulets  facrés  ,  les  entrailles    des  vi(51imes  ,  &  à 

faire  autant  de  facrifices  expiatoires  qu'on  lui  rap- 
porte  de  contes    puériles    &    ridicules.    Plutarque 

nous  apprend  mêoie  qu'étant  prêt  à  donner  dans 



44<J         Observations 

un  pk'ge  d'Annibal ,  lui  &  fon  armée   ne   durent 

leur  falut  qu'aux  arulpices   qui  lui  annoncèrent   à 
propos  que  fon  entreprife  feroitmalheureufe.  Les  cir- 

conftances  eurent  beau  changer  ,  il  les  vit  touioura 

les  mêmes.  Il  s'oppofa  conftamment  à  la  fage  di- 
verfion  que  les  Romains  firent  en  Afrique ,  &  qui 

arracha  Anr.ibal   d'Italie.  Accoutumé  à  tout  crain- 

dre ,  il  n'eût    jamais  ofé  combattre    à   Zama  ;   & 
malgré  les  règles  de  cette  prudence  éclairée  ,  qui 

défendit  à  Scipion  d'écouter  les  propofitions  de  paix 
que  Ton  ennemi  lui  offrait,  il  auroit  fait  un  traité  , 

&  expofé    les    Romains   à    avoir   contre    Carthage 

une    troifièrae    guerre    peut  èire    auifi    dangereufè 

que  la  féconde  ,  ou  du  moins  auflî  pénible  que  la 

première 
Autant  que  le  fiège  de  Rome  ,  après  la  bataille 

de  .Cannes ,  eiât  été  avantageux  aux  Carthaginois  , 

autant  l'inaé^ion  d'Artnibal  leur  devint-elle  fatale. 
Dès  ce  moment  il  fe  forma  une  chaîne  de  circonf^ 

tances  &  d'événements  finiftres  qui  fufpendirent  le 
cours  des  profpérités  de  ce  grand  homme.  Je  ne 

fais  fi  je  dois  pailer  ici  des  fameufes  délices  de 

Capoue  ,  peut-être  contribuèrent-elles  à  altérer  la 

vigueur  de  la  difcipline  dans  l'armée  carthsginoife; 
à  peine  cependant  duit-on  y  faire  attention  ,  tant 

il  y  eut  d'autres  caufes  qui  contribuèrent  plus  effica- 
cement à  relever  les  efpérances  &  la  fortune  des 

Romains  ! 

Tandis  qu'Annibal  pread  fes  quartiers  à  Capoue  > 
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îa  république  romaine  fit  des  efforts  d'autant  plue 

grands  pour  fe  venger  ,  qu'elle  avoit  éié  plus  hu- 
miliée ,  &  elle  trouva  en  elle-même  des  forces  & 

des  reflburces  qui  lui  auroient  été  inconnues  dans 

un  danger  moins  pre/Tâni.  Chaque  citoyen  veut  Ce 

facrifier  au  bien  public  -,  chaque  foldat  eft  un 

héros  ;  l'efclave  élevé  à  la  dignité  de  citoyen  eft 
digne  de  cet  honneur  &  veut  vaincre  ou  mourir 

pour  fa  nouvelle  patrie.  Rome  ,  animée  par  un 

même  efprit  de  vengeance  ,  ne  fait  plus  aucune  de 

ces  fautes  qui  avoient  contribué  aux  premiers  fuccès 

d'Annibal.  Sa  fagcffè  eft  égale  à  Ton  courage  ;  non- 
feulement  elle  eft  en  état  d'avoir  une  armée  con- 

iîdérable  en  Italie  ,  mais  fa  politique  s'agrandit  avec 
fa  confiance  ;  elle  équipe  des  flottes  uombreufes  , 

recrute  les  légions  qui  font  dans  les  provinces 

-étrangères ,  &  feihble  à  fon  tour  méditer  la  ruint 
de  Carthage. 

A  cette  peinture  légère  des  grandes  chofes  que 
les  Romains  exécutèrent  ,  &  qui  paroiiïènt  en 

quelque  forte  incroyables  ,  on  commence  fans  doute 

à  s'appercevoir  qu'Annibal  ne  confervoit  plus  cette 

fupériorité  d'intelligence  ,  de  politique  &  de  génie 

qu'il  avoit  eue  jufque-là  fur  eux.  Ces  qualités 
font  déjà  égales  entre  Rome  &  fon  ennemi ,  mais 

leurs  refTources  ne  le  font  plus.  Qu'oti  fafTe  atten. 

tion  qu'une  armée  s'afFoiblit  par  la  profpérité 
même  ,  &  que  fi  le  vainqueur  ne  répare  con- 

tinuellemeat  les    pertes  que  lui   «aufe  U  vidoire  , 
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il  lui  eft  bientôt  impoflîble  de  pourfuivre  fes  avan- 

rages.    Afinibal  ,  qui    venoit    de    forcer  les    Ro- 

mains d'armer  jufqu'à    leurs  efclaves  ,    avoit  lui- 
même  befoin  de  recruter  fon  armée.  Mais  il  n'ofe 
recourir  aux    Italiens   ,   parce   que    ces   peuples  , 

étonnés   de  la    fierté  de   la  république  romaine  , 

commencent  à  craindre  d'avoir  trop  tôt  trahi  leur 
devoir  ,  &.    fongent   déjà    à    mériter   leur    graee. 

Bien     loin    de    les    armer  ,   le    général   carthagi- 
nois eft  obligé  de  mettre  des  garnifons  dans  leurs 

principales    villes    pour   s'afTurer   de  leur  fidélité. 
Il    s'afFoiblit    donc    de    jour    en    jour  ,    &    n'eft 
plus   en  état  de  tenir  la  campagne   avec  le  même 
avantage. 

Si    Annibal    remplit    fon    armée    d'Efpagnols  , 
de   Gaulois  ,  de    Barbares    &    d'aventuriers    pris 
au   haTard  ;  ce    font    des    foldats    fans    difcipline, 

qui   combattent   fans  règle  ,  qu'il    faudra   ména- 
ger ,  &  qui  par  conféquent    ne  le  lai/îeront  plus 

le  maître  d'exécuter  ce  qui  lui  étoit   facile   avec 

les    foldats     qu'il    avoit    amenés    d'Efpagne.    S'il 
eft  obligé  de  demander  des  recrues  &  des  fubfiH. 

tances  à  Carthage ,   il  n'eft  plus  indépendant  de 

cette    république  ,    comme  il    l'avoit   été  jufqu'à 
la  bataille  de  Cannes.   Tantôt    les    fecours    feront 

refufés  ,  tantôt    ils  arriveront   trop  tard  ,  &  feront 

toujours    infuffifants.    Annibal    n'eft    plus    que    le 

général    d'une    république    corrompue  5   il    a    les 
mains  liées  par  les  vices  de  fa  patrie  ,   &  il  doit 

être 
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être  vaincu  par  les  Romains ,  parce  qu'ils  com- 
battent dès -lors  amant  contre  Carthage  que  contre 

lui. 

Qu'on  fe  rappelle  la   conduite  des  Carthaginois 
quand  Annibal  leur  expofa  fes  befoins  ;  tandis  que 

Magon  &   les  chefs  de  la  fa(5lion  Barcine  exhor- 

toient  le  peuple  à  faire  un  e^ort ,  Hannon  8c  fes 

partifans  s'y  oppofoient.   «  Ne  vous  livrez  point , 
difoient    ces   derniers ,   à   une    joie    infenfée  5   on 

vous  trompe.  Magon  ne  nous  annonce   avec  tant 

de  fafte  que   des   triomphes   imaginaires.  S'il   faut 

l'en  croire ,  Annibal  a  taillé  en  pièces  les  arme'es 
romaines  ;  pourquoi  nous  demande- 1- il  donc   des 
foldats  ?  Il  a  pris  &  pillé  deux  fois  le   camp  des 

Romains  ,  il  eft  chargé  de  butin  ;  pourquoi  donc 

lui    enverrions-nous    des    fubfiftances   &   de  l'ar- 

gent ?  Qu'on  cefîe  de  faire    valoir    Trebie  ,  Tra- 
fîmène  &.   Cannes ,    puifque    nos  affaires   ne    font 

pas  plus   avancées    aujourd'hui    qu'elles    l'étoient 
quand  Annibal  entra   en   Italie.   Les    Romains  ne 

recherchent    pas  la   paix  ;  ils   ne  font  donc  point 

auffi   humiliés    qu'on   veut   nous    le  perfuader.  Il 

n'y  a  qu'un  parti  fage  pour  nous,  faifons  la  paix, 
puifque  la  guerre  nous  ruine  malgré  nos  avanta- 

ges ;  mais    ne  nous    épuifons   pas    pour    fatisfaire 

l'orgueil  d'Annibal.    Des    fecours    feroient   inutiles 
à  ce  conquérant  redoutable  qui  a  fu  exécuter   de 

iî   grandes    chofes  ;  &  il  ne   les  mérite  pas ,   s'il 
nous  trompe  par   de  fauflès  relations  de  fes  fuc-^ 
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ces.  »  C'eft  ainfî  qu'à  Carthage  on  trorapoit  îe 
peuple  ignorant ,  &  porté  à  juger  des  produit» 
&  des  fuccès  de  la  guerre  par  ceux  de  fon 

commerce.  Tous  les  citoyens  oppofés  à  la  fac- 

tion Barcine  fouhaitoient  qu'Annibal  fût  vaincu, 
tous  travailloient  à  le  faire  échouer  ;  tant  ils 

craignoient  qu'il  ne  fe  fcrvît  de  la  confideration 
que  lui  vaudroient  fes  vidloires  pour  ruiner  leur 
crédit  ! 

Annibal  entouré  d'alliés  qui  le  trahiflênt ,  fans 

fecours  du  côté  de  fa  patrie  ,  &  à  la  tête  d'une 

armée  qui  fe  lafTe  d'une  guerre  qui  ne  lui  offre 

plus  de  butin  ,  &  dont  la  cavalerie  d'abord  fi  re- 
doutable aux  Romains, défcrte  continuellement  chez 

eux ,  Ce  furpafîc  inutilement  lui-même.  Quoique 
les  généraux  de  Rome  ne  puiffent  encore  le  vain- 

cre, on  voit  cependant  que  l'Italie  doit  lui  échap- 
per des  mains.  Il  fent  le  contre-coup  de  toutes  les 

pertes  que  fa  patrie  fait  en  Efpagne  ,  en  Si- 
cile ,  &c.  Et  les  Romains  doivent  tous  les  jours 

remporter  quelque  nouvel  avantage  dans  les  pro- 

vinces, parce  qu'ils  n'y  font  en  effet  la  guerre 

que  contre  Carthage  ,  &  qu'elle  ne  leur  oppofe 
que  des  armées  fans  difcipline  ,  qui  manquent  de 

tout ,  &  des  généraux  incapables  de  réparer  fes 

fautes ,  &  de  fe  fuffire  à  eux-mêmes.  Ces  avanta- 

ges réitérés  décideront  enfin  du  fort  d'Annibal  ;  car 
la  république  romaine,  inftruite  par  les  événements 

ffiêmet  delà  première  guerre  punique,  de  la  foibleflè 
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iSes  Carthaginois  en  Afrique  (i)  ,  ne  manquera 

point  d'y  porter  fes  armes ,  dès  qu'elle  aura  réuni 
fes  forces  en  pacifiant  les  provinces.  En  effet , 

Scipion  y  pafîâ  ;  &  tout  le  monde  fait  que  par 

la  défaite  d'Afdrubal  &  de  Siphax  ,  les  Carthagi- 
nois ayant  éprouvé  à  leur  tour  une  journée  de 

Cannes ,  Annibal  fut  rappelé  au  fecours  de  fa  pa- 

trie. Il  en  frémit  d'indignation  ;  &.  c'eft  ,  vaincu  par 

l'avarice  ,  la  lâcheté  ,  les  partis,  les  cabales ,  les  di- 
visons de  Carthage  ,  &  non  par  les  armes  de  Rome, 

qu'il  abandonna  l'Italie. 
Scipion  battit  Annibal  à  Zama  ,  &  cette  bataille 

célèbre  ne  fut  pas  feulement  le  terme  de  la  gran- 
deur des  Carthaginois  (2)  ;  on  diroit  que  toute» 

les  nations  y  furent  vaincues ,  tant  elle  rendit 

facile  aux  Romains  la  conquête  du  monde  entier. 

Leur  république  ,  qui  voyoit  dans  foo  alliance 

tous  les  pays  qui  avoient  obéi  à  Carihage ,  & 

qui  s'étoit  emparée  de  toutes  fes  richeffes ,  de- 
vint une  puiffance  énorme  dont  le  poids  devoit 

ïout   écrafer.    Elle  n'avoit  fait  jufque  là  que  des 

(3)  Ils  ererçoient  fur  leurs  fujets  un  empire  rrès-dur  ,  Si  en 
tiroient  des  contributions  très-confidérables  ;  aufli  les  villes  fou- 

mifes  aux  Carthaginois  étoienr-elles  toujours  prêtes  à  fe  révolter. 

(2)  Us  s'engagèrent  à  payer  aux  Romains  dir  mille  talents 

dans  l'efpace  de  cinquante  années ,  femme  immenfe  !  car  le  talent 
pefoit  90  marcs  de  notre  poids.  Ils  livrèrent  leurs  va iffeaux  ,  &c 

renoncèrent  au  droit  de  faire  la  guerre  ,  en  coofentant  de  n'armer 

qu'avec  la  permiflion  de  b  républitiue  romaine. 
Ff  » 
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guerres  laborieufes ,  à  préfent  toutes  fes  entrepri- 
fès  feront  au-dc/îbus  de  fes  forces. 

Les  états  forme's  des  débris  de  l'empire  d'A- 
lexandre ,  dévoient  être  le  principal  objet  de 

l'ambition  des  Romains  ,  &  aucune  de  ces  puif- 

fances  n'étoit  en  état  de  fe  faire  refpeéler,  La 

Grèce  n'étoit  plus  ce  qu'elle  avoit  été  autrefois  fous 
la  conduite  de  Miltiade  (i)  >  ̂e  Thémiftocîe  , 

de  Paufanias ,  &c.  La  jaloufie  de  Sparte,  l'am- 

bition d'Athènes  ,  la  guerre  funefle  du  Pélopo- 
nèfe  avoient  rompu  tous  les  liens  qui  unilToient 

ks  Grecs.  Leurs  villes  étoient  pleines  de  partis , 
de  cabales  &  de  faélions.  En  un  mot  ,  la  Grèce 

fans  liberté,  fans  amour  de  la  patrie,  fans  confiance 

en  fes  forces  ,  ne  pou  voit  plus  être  le  boulevard 

de  l'Alîe  contre  les  Romains  ,  comme  elle  l'avoir 

été  de  l'Europe  contre  les  Perfes.  La  Macédoine 

étoit  prefque  retombée ,  depuis  la  mort  d'Alexan- 
dre ,  dans  le  même  état  de  foiblefîè  d'où  la  poli- 

tique de  Philippe  l'avoit  tirée.  Le  fouvenir  de  fon 

ancienne  grandeur  lui  donnoit  de  l'ambition  5  elle 

fe  flattoit  toujours  de  reconquérir  l'Afie  avec  le 
fecours  des  Grecs  ;  mais  au  lieu  de  les  aflujettir  , 

(i)  Je  paffe légèrement  fur  la  fitviation  où  fe  rrouvoit  la  Grèce 

quand  la  féconde  guerre  punique  fut  terminée.  Je  ne  pourrols  que 

repérer  ici  ce  que  j'ai  expofé  avec  beaucoup  de  détail  dans  mes 

Oljerv  axions  fur  l'hifteire  de  la  Grèce.  On  y  verra  aufli  ce  qui  re- 

garde les  intérêts  des  fucceffeurs  d'Alexandre  ,  les  uns  à  l'égard 
d«i  auues. 
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elle  ne  favoit  que  les  inquiéter  &  les  tyrannifer. 

Les  rois  de  Syrie  ,  qui  pofTédoient  la  plus  grande 

partie  des  conquêtes  d'Alexandre  ,  auroient  pu 

fe  de'fendre  contre  les  Romains  ,  s'ils  avoient 
connu  leurs  forces  &  fu  s'en  fervir  :  mais  ce 
vafte  empire  refTembloit  à  ces  géants  énormes 

qui  font  plus  foibles  que  les  autres  hommes  , 

parce  que  le  cœur  ne  peut  envoyer  avec  afîèz 

d'impétuofité  le  fang  &  les  efprits  jufqu'aux  ex- 
trémités de  leur  corps  pour  y  entretenir  la  vie. 

On  retrouvoit  dans  les  fuccefîèurs  d'Alexandre 
tous  les  vices  qui  avoient  rendu  fî  facile  la  ruine 

clés  fuccefTeurs  de  Cyrus,  L'Afie ,  éternellement 

livrée  à  l'oifiveté  ,  au  luxe  &  à  la  mollefîe  , 

n'avoit  point  de  foldats.  Les  Grecs  qui  s'y 
étoient  établis  avoient  perdu  leur  courage  ;  &  le 

defpotifme  le  plus  pefant  y  accabloit  des  efcla- 
ves  ,  auxquels  il  avoit  ôté  tout  fentiment  de 

crainte  ,  d'efpérance  &  d'émulation.  L'Egypte  , 

auffi  démembrée  que  l'empire  de  Macédoine  , 
ne  fe  trouvoit  pas  dans  une  (ituation  moins  dé- 

plorable. Jamais  princes  ne  furent  moins  dignes 

de  régner  que  les  fucceffèurs  de  Ptolomée.  Loin 

de  concevoir  le  projet  de  s'oppofer  aux  entre- 
prifes  des  Romains ,  ils  en  achetèrent  au  contraire 

par  des  coomplaifances  ferviles  le  privilège  de 

vivre  dans  la  mollefTe  la  plus  honteufe  ,  &  de 

fouler  des  fujets  qui ,  malgré  leur  lâcheté  natu- 

relle, étoient  toujours  prêts  à  fe  révolter.  Pour  mieux 
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juger  de  la  foiblefîê  de  leur  gouvernement  ,  il 

fuffit  de  remarquer  l'afcendant  que  les  rois  de  Syrie 
avoicnt  pris  fur  eux  ;  &  que  fe  laiffant  entraîner  par 

une  habitude  d'obéir  &  de  ramper,  ils  devinrent  fu- 

jets  des  Romains  avant  même  que  d'avoir  été  vain- 
cus par  les  armes  comme  Philippe  ,  ou  par  les  bien- 
faits comme  Mafîini/Ta. 

Quelque  rare  qu'il  foit  de  voir  un  état  changer 
de  politique  quand  fes  intérêts  commencent  à  chan- 

ger, peut-être  que  la  puiiTance  des  Romains  auroii 
infpiré  a/Tez  de  défiance  à  la  Grèce,  à  la  Macé- 

doine ,  &  aux  cours  de  Syrie  &  d'Egypte  pour  les 
forcer  à  facrifier  leurs  anciennes  haines  à  leur  fu- 

reté commune  ,  &  à  fe  réunir  ,  fi  elles  n'avoient 
point  été  rafllirées  par  cette  politique  favante  & 

pleine  de  modération  qui  avoit  déjà  trompé  &  aC" 

fervi  les  Italiens.  Les  Grecs  &  les  fuccefi'eurs  d'A- 

lexandre ne  connoi/îbient  qu'une  manière  de  s'agran- 
dir  ,  c'étoit  d'établir  une  domination  direéle  fur  les 
vaincus  ;  mais  voyant  que  la  république  romaine 

ne  conquéroit  que  des  alliés ,  &  ne  mettoit  point 

de  garnifon  ni  de  préteur  dans  les  villes  de  fes  en- 

nemis humiliés ,  ils  crurent  qu'elle  etoit  fans  ambi- 

tion ,  &;  qu'au  lieu  de  fonger  à  fe  défendre  contre 
elle  ,  il  fufîîfoit  ,  pour  ne  la  pas  craindre  ,  de  ne 

pas  l'offenfer.  Cette  fécurité  laifîà  fubfifter  leurs 
divisons ,  &  les  Romains  en  profitèrent  pour  les 
vaincre  fucctffivenaent  ,  &.  même  les  uns  par  les 
auîres. 
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ÏI  faut  cependant  le  remarquer  ;  peu  s'en  fal- 
lut que  la  profpérité  de  la  république  romaine 

ne  la  fit  renoncer  à  cette  mode'ration  qui  avoit 
préparé  fa  grandeur  ,  &  qui  pouvoit  feule 
étendre  encore  &  affermir  fon  empire.  Depuis 

qu'elle  avoit  porté  fes  armes  hors  de  l'Italie  , 
elle  paroiiïôit  moins  attachée  à  fes  principes  ; 

&  l'on  peut  voir  dans  Polybe  comment  les  Ro- 
mains ,  jufque  là  û  religieux  obfervateurs  des 

règles  de  l'éjuité  ,  s'emparèrent  de  l'ifle  de  Sar- 
daigne  peu  de  temps  après  la  première  guerre 

punique  ,  &  par  la  feule  raifon  que  Carthage  , 

occupée  à  réduire  fes  armées  révoltées ,  n'éioit 
pas  en  état  de  fe  défendre  contre  les  étrangers. 

Une  forte  de  préfomption  qui  accompagne  tou- 

jours de  longs  fuccès  ,  commençoit  à  perfuader 

aux  Romains  qu'ils  n'avoient  plus  befoin  des 

mêmes  ménagements  que  leur  pères  ,  &  qu'il 
étoit  temps  de  profiter  de  tous  les  droits  que 

donne  la  guerre  ,  &  de  fe  faire  des  fujets.  Pour 

fatisfaire  leur  vengeance  &.  l'orgueil  que  leur  inf- 

piroit  la  défaite  d'Annibal  ,  il  auroit  fallu  ruiner 
entièrement  la  ville  de  Carthage  ,  &  établir  une 

domination  direéle  fur  l'Afrique.  Certainement  les 
nouvelles  pafîîons  des  Romains  auroient  fait  ten- 

ter cette  entreprife  pernicieufe  ,  fî  l'intérêt  per- 
fonnel  du  général  qui  comraandoit  leur  armée  en 

Afrique  ne  s'y  fût  oppofé.  Scipion  favoit  que 

rien  n'eft  plus  difficile  qns   de  porter  le   dernier 
Ff  4 
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coup  à  une  nation  (i).  Quelqu'humiliée  qu'elle 

foit  ,  elle  trouve  en  elle-  même  ,  dès  qu'elle  eft 

prête  à  périr  ,  des  refîburces  qu'elle  ne  connoif- 

foit  pas.  Le  vainqueur  d'Annibal  ne  devoit  pas 

hafarder  de  ternir  fa  gloire  ;  il  craignoit  d'ailleurs 
que  le  peuple  ne  fe  lafsât  de  prolonger  le  temps 

de  fa  magiflrature ,  &  il  avoua  depuis  lui-même 

que  les  Carthaginois  n'avoient  dû  le  falut  de  leur 

ville  qu'aux  efforts  des  confuls  T.  Claudius  &  Cn. 
Cornélius  (3) ,  pour  lui  enlever  le  commandement  de 

l'armée  &  la  gloire  de  terminer  la  guerre. 
Les  mêmes  motifs  qui  portèrent  Scipion  à  ne 

pas  détruire  les  Carthaginois  vaincus ,  déterminè- 
rent dans  la  fuite  les  autres  généraux  à  fuivre  fon 

exemple.  Flaminius  refufa  de  fe  rendre  aux  défirs 

de  la  Grèce  ,  qui  demandoit  qu'on  traitât  la  Ma- 

(i)  Sciât  Regum  mjjejlatcm  difficilius  ah  Jummo  fajîigio  ai  me— 
àium  denahi  ,  quam  à  mediis  ad  imaprxcipitari.  Tit.  Liv.  1.  57, 

Si  Scipion  rAfiicain  tint  en  effet  ce  difcours  aux  ambafladeurs 

â'Anriochuç,  il  ne  le  donnoit  fans  doute  que  pour  un  fophifme. 

Ce  grand  homme  favoit  que  le  defefpoir  d'un  peuple  qu'on  veut 
enfevelir  fous  fes  ruines ,  renferme  tout  ce  que  les  vercus  ont  de 

plus  fublimf.  En  fe  rappelant  la  fituation  malheureufedes  Carrha- 

ginois  pendant  la  troifiéme  guerre  punique  ,  &  tout  ce  qu'ils  fi- 
rent d'héroique  Si  de  merveilleux  pour  échapper  à  leur  perte, 

qu'on  juge  s'il  eût  été  aife  à  Scipion  de  les  détruire  dans  le  temps 

qu'ils  avoient  encore  Annibal  parmi  eux, 

(a)  Sapeppfteaferunt  Scipicnem  dixije  ,  Tit.Claudiiprlmum  cu^i-, 
ditatem  ,  deinde  Cn.  Comelli  fuijfe  in  mora  ,  quominus  id  benutn 

exitio  Cathagmis  finiret,  Tit.  Liv.  1.  59, 
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cédoîne  avec  la  dernière  rigueur.  Il  laifTa  fubfifter 

Philippe  &  fon  royaume  5  &  les  Romains  ,  dont 

l'avidité  fut  ainfi  réprimée  ,  non-feulement  conti- 
nuèrent à  ufer  de  la  vi(3oire  dans  les  provinces 

éloignées ,  de  la  méoie  manière  qu'ils  avoient  fait 
en  Italie  ,  mais  donnèrent  même  de  nouvelles 

preuves  de  modération.  S'ils  fe  virent  contraints 

d'afFoiblir  extrêmement  leurs  ennemis  pour  n'en 
rien  craindre  ,  cette  dureté  ne  les  rendit  point 

odieux  ,  parce  qu'ils  ne  faifoient  jamais  tout  le 

mal  qu'ils  étoient  les  maîtres  de  faire  ,  qu'ils  laiC- 
foient  aux  vaincus  leurs  ufages ,  leurs  loix  ,  leurs 

œagiftrats ,  leur  gouvernement,  &  qu'ils  fembloient 

ne  faire  la  guerre  que  pour  l'avantage  feul  de  leurs 

alliés.  La  république  en  effet  prit  l'habitude 
de  ne  rien  retenir  de  fes  conquêtes  5  elle  les  parta- 

goit  entre  ceux  qui  l'avoient  aidée  à  vaincre  ;  & 

cette  nouvelle  politique  fut  encore  l'ouvrage  de 

l'intérêt  perfonnel  de  (es  généraux.  Ne  fongeant  qu'à 
ce  qui  pouvoit  affurer  le  fuccès  de  leurs  entrepri- 

fes ,  à  peine  avoient-ils  commencé  la  guerre  con- 
tre quelque  puiffance  ,  que  pour  la  réduire  à  ne 

fe  défendre  qu'avec  fes  feules  forces ,  &  pour  aug- 
menter les  leurs ,  ils  rechcrchoient  l'alliance  de  tous 

fes  voifins ,  &  leur  offroient  pour  prix  de  leur 

amitié  &  de  leurs  fecours ,  les  provinces  qu'ils  al- 
loient  conquérir. 

Un  peuple  qui  fe  conduifoit  par  des  principes 

en  apparence  fi   contraires  à  ceux  de  l'ambition , 
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vit  tous  les  princes  avares  ,  timides  ou  ambitieux, 

lui  demander  avec  empreflement  {on  amitié  pour 

avoir  part  à  fes  bienfaits.  A  peine  la  république 

avoit-elle  déclaré  la  guerre,  qu'elle  avoit  pour  al- 
liés la  plupart  des  voilins  de  foa  ennemi.  Cette 

méthode  d'enrichir  les  alliés  aux  dépens  des  vain- 
cus ,  multiplia  les  jaloufies  qui  divifoient  les  peu- 

ples ,  &.  fit  naître  des  haines  irréconciliables  entre 

eux.  Nous  ne  devrions  haïr  que  ceux  qui  nous 
dépouillent  ;  nous  hai/Tons  encore  par  foiblefle 

ceux  qu'on  élève  fur  nos  ruines.  Cette  lâcheté 
injufte  du  cœur  humain  fërvit  plus  utilement  les 

Romains  que  n'auroit  fait  La  politique  la  plus 

adroite  de  leur  fénat  ;  la  république  n'avoit  qu'à 

s'abandonner  aux  paffions  mêmes  de  fes  alliés  & 
de  fes  ennemis  pour  étendre  &  voir  affermir  de 

jour  en  jour  fon  empire.  Toutes  les  puifîânces 

s'obfervoient  réciproquement  ;  elles  défiroient  tou- 
tes de  trouver  leurs  vqifins  coupables  de  quel- 

que faute  ,  &  par-là  fe  tenoient  toutes  également 
affervies.  Les  princes ,  enrichis  des  conquêtes  des 

Romains ,  étoient  étonnés  de  fe  trouver  aufîi  hu- 

miliés que  l'état  même  à  l'abaifTement  duquel  ils 
avoient  contribué  ;  plus  ils  furent  puiffants  ,  plus 

ils  turent  fournis  ;  parce  que  l'importance  de  leurs 

dépouilles  n'auroit  rendu  leur  perte  que  plus 

certaine.  Ils  s'accoutumèrent  à  ne  fe  regarder  dans 
leurs  propres  royaumes  que  comme  des  officiers 

des  Romains  j  les  fujets  de  ces  rois  efciaves  virem 
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fans   étonnement    difparoître   ces   fantômes   de    la, 

royauté  ,  &.  occuper  leur  place  par  un   préteur  : 

leur  chute  ne  fut   pas   une  révolution. 

Il  faut  m'arrêter  un  moment  à  faire  connoître 

d'une  manière  plus  détaillée  la  conduite  que  tin- 
rent les  alliés  &  les  voifins  de  la  république  ro- 

maine. MaffinifTa  n'entra  dans  fon  alliance  qu'a- 

près que  Scipion  eut  chafTé  d'Efpagne  les  Car- 

thaginois ;  mais  ce  n'étoit  pas  alors  qu'il  devoit 
prendre  ce  parti.  Il  auroit  agi  en  grand  politique, 

s'il  eût  d'abord  contre-balancé  la  fortune  de  Car- 

thage  ,  &:  fait  une  d\verfion  en  faveur  de  la  ré- 

publique romaine  dans  le  temps  qu'Annibal  pa- 

roi/Toit prêt  à  l'accabler  ;  car  les  Carthaginois  «e 

pouvoient  triompher  de  Rome  ,  fans  devenir  beau- 

coup plus  puifTants  qu'ils  ne  l'étoient  en  Afrique  , 
&  caufer  par  conféquent  de  juftes  alarmes  à  la 

Numidie.  IVIais  comme  Maflini/Ta  s'étoit  ligué 

avec  eux  Vorfqu'il  auroit  dû  fecourir  les  Romains, 

il  devint  l'ami  de  ces  derniers  quand  il  auroit 
dû  renoncer  à  leur  alliance  ,  foutenir  les  Cartha- 

ginois ,  &  affurer  fa  propre  liberté  en  défendant 
la  leur. 

Siphax  fuivit  cet  exemple  ;  d'abord  uni  aux 

Carthaginois  ,  il  s'allia  enfuite  avec  les  Romains 

dans  le  temps  qu'ils  commençoient  à  n'avoir  plus 
befoin  d'alliance.  Ce  n'eft  pas  par  politique  qu'il 
les  abandonna  j  il  ne  fentit  point  qu'il  étoit  de  fon 
intérêt  de  ne  pas  laifTer  accabler  les  Carthaginois} 
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fon  amour  pour  Sophonisbe  lui  fit  faire  trop  tard 

une  démarche  qui  étoit  fage  dans  (es  principes , 

mais  qui  n'étoit  plus  qu'une  imprudence  depuis 
que  Carthage  ,  à  moitié  v  aincue ,  devoit  néceflai- 

rement  fuccomber ,  malgré  les  fecours  qu'il  lui don  n  ci  t. 

Philippe  fe  comporta  avec  fagefTe  ,  fî  l'alliance 

qu'il  fît  avec  Annibal ,  après  la  bataille  de  Can- 
nes ,  fut  le  fruit  de  fes  méditations  fur  le  gouver- 

nement ,  le  génie  &  la  politique  de  Rome  &  de 

Carthage.  11  lui  importoit  de  détruire  la  républi- 

que romaine  ,  parce  que  c'étoit   une  nation  guer- 
rière ,    conquérante  ,   &  dont  il    étoit    impofïïble 

d'être  le  voifin  fans  en  devenir  l'ennemi.  Les  Car- 
thaginois au  contraire  étoient  un  peuple  beaucoup 

moins   entreprenant  ;  &  dès   qu'ils  n'auroient  plus 
lin  Annibal  à  leur  tête  ,  ils  cefîêroient  de  fe  faire 

craindre,    Philippe    ne    foutint    point    fa    démar- 

che j  il  trembla  en  voyant  ce  que  les  Romains  fi- 

rent pour   réparer  leurs  pertes  ;  leurs  menaces  le 

confternèrent,  &  elles  n'auroient  dû  que   lui  faire 
mieux  fentir  la  néceffité  où  il  étoit  d'aider  Anni- 

bal ,  &  de  faire  tout  ce  que  Carthage  elle-même 
auroit  dû   faire.  Dè&-lors   route  la  conduite  de  ce 

prince  ne  fut  qu'un  tifTu  de   fautes  groffières  (i). 

Il  (èmble  que  la  mauvaife  politique  qu'on  avoit 
eue  à  l'égard  de  la  république  romaine  pendant  la 

(i)  Voyez  mes  Ob/enations  Jur  l'hijîoire  de  la  Grèce. 
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llèconde  guerre  punique  ,  fut  le  modèle  que  fe  pro- 

posèrent tous  les  états  quand  elle  entreprit  de  nou- 
velles conquêtes.  A  peine  les  Grecs ,  aflez  aveugles 

fur  leurs  intérêts    pour  préférer  le  voifinage  des 

Romains  à  celui  de  Philippe  ,  les  eurent-ils  enga- 

gés à  faire  la  guerre   à  la   Macédoine  (i)  ,  que 

ce  royaume  vit  armer  contre  lui  tous  fes  voifins. 
Attale  devoit  le  fecourir  ,  fa  fituation  étoit  la  môme 

pendant  cette  guerre  que  celle  de  Maflînifla  pen- 

dant la  guerre  d'Annibal ,  &:    il  ne   fut   pas  plus 

prudent.  Philippe  ne  trouva  qu'un  feul  allié  ,  ce  fut 
Antiochus.  Mais  foit  que  ce  prince  ne  fût  prendre 

aucune  réfolution  ou  ne  perfifter  dans  aucun  parti; 

foit  qu'entraîné  par  cette  ancienne  jaloufie  qui  divi- 

foit  les  fucceflèurs  d'Alexandre ,  il  ne  put  f'empècher 

de  voir  avec  quelque  plaifir  l'humiliation  de  Phi- 
lippe ;  il  avoit  à  peine  commencé  une  foible  di- 

verfion  en  attaquant  Attale  ,  qu'il  fit  fa  paix  aux 
premiers  ordres  des  Romains. 

Les  Macédoniens ,  vaincus  à  Cynocéphale ,  ne 

fe  furent  pas  plutôt  fournis  aux  conditions  humi- 

liantes que  Flamininus  leur  impofa ,  que  les  Ro- 

mains ,  toujours  impaîients  de  s'agrandir,  fongèrent 

à  fe  venger  des  hoftilités  qu'Antiochus  avoit  com- 
mifes  fur  les  terres  d'Attale.  Ils  lui  ordonnèrent 

d'évacuer  les  villes  d'Afie  qui  avoient  appartenu 

(0  Cette  guerre  commença  l'an  de  Rome  55}  ,  deux  ans  après 
■que  celle  d'Annibai  eut  été  teiminée. 
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aux  rois  de  Macédoine  ,  &  de  fe  garder  de  troa- 

bler  le  repos  des  Grecs  en  faifant  pafTer  de?  trou- 

pes en  Europe.  Antiochus  ,  encouragé  par  les  Eto- 

liens  à  prendre  les  armes ,  commença  la  guerre , 

&  eut  le  même  fort  que  Philippe.  Perfonne  ne  le 

fecourut  -dans  Tes  difgraces ,  &  ,  pour  me  fervir  de 

l'expreflîon  de  Tite-Live,  il  fut  accablé  du  poids  du 
monde  entier. 

Cette  guerre  mérite  une  attention  particulière  (i), 

non  pas  par  les  événements  qu'elle  produifit  ,  mais 

par  ceux  qu'elle  auroit  pu    produire  ,  (i   Antiochus 

eût  eu  le  courage   de  s'élever  au-defTus  des  pré- 
;ugé6    de    fon    temps  ,    &   de   fuivre    les    confeils 

d'Annibal.  Ce    grand   homme  ,  obligé  d'abandon- 
ner  fa    patrie    &;    de    chercher  un   afyle  chez  les 

ennemi?  des   Romains ,  s'étoit  retiré  à   la  cour  de 

Syrie.   C'eft  un    fpe<5lacle    bien  fîngulier ,  que   le 

Itmple  citoyen  d'une  république  prefque   détruite, 
&  lui-même  fugitif,   profcrit ,  fans  fortune  ,    fans 
foldats  ,  dont  le  génie  en  impofe  à  celui  de  Rome  , 

&  qui  tente  de  foule  ver  toute  la  terre  contre  une 

pui/Tance    que  les  plus  grands  rois    ne  pourroient 

regarder  fans  frayeur. 

«  Que  les  princes ,  difoit-il  à  Antiochus  ,  ou- 

blient leurs  différends  particuliers ,  qu'ils  fâchent 

qu'il  eft  une  grandeur  pour  eux  préférable  à  l'aug- 
mentation de  leur  territoire  5  &.  Rome ,  qui  n'eft 

(1)   Elle  commença  Tan  de  Rome   563. 
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puîfTante  que   par  leurs  divifions  &  leur  avarice, 

cefîèra  de  triompher.  Grâces  aux  haines  aveugles 

&  inve'térées   de    tous    les   peuples  les  uns  contre 
les  autres  ,  les  Romains  trouvent  plus  d'alliés  qu'ils 

n'en  fouhaitent ,   &   toutes   les   forces  de  la   terre 
font  à  leur  difpofition.  Ils  ne  veulent  vaincre  ,  dit- 

on  ,  que  pour  l'avantage  de  leurs  aUiés  ;  c'eft  une 
erreur  gro/Hère.  On  ne  fupporte  point  les  maux, 

les  fatigues  ,  les  dangers  de  la  guerre  fans  avoir  la 

païïlon  de  dominer  5  &  (î  les  Romains  comblent  de 

bienfaits  leurs  allie's  ,  ce    n'eft  que  par  intérêt.  Ils 
fentent  combien  il  leur  importe  d'avoir  des  amis,  & 

pour  ne  pas  foulever  à  la  fois  contre  eux  l'orgueil  de 
routes  les  nations,  de  déguifer  ,  de  cacher  la  tyran- 

nie à  laquelle   ils  afpirent.  Mais    ces  alliés ,  dont 

ils  exigent  les  complaifances  les  plus  ferviles ,  font 

déjà  des  fujets  qui  feront  bientôt  des  efclaves.  J'en 

réponds,  toutes  ces  fortunes   de  MaflînifTa,  d'At- 
tale  ,d'Eumènes  feront  renverfées  à  leur  tour.  Les 

Romains  regardent  déjà   l'Ane  comme  une  proie 
qui  les  attend  ;  vous  ne  ferez  que  de  vains  efforts 

pour  éviter  une    rupture  avec  eux  ,  ils   fauroient 

fe  faire  un  prétexte  honnête  de   guerre.  Dans  ce 

danger  nouveau  pour  le  trône  de  Syrie  ,  il   faut 
renoncer   aux  deffeins    de   vos   prédéceflêurs  ,  & 

vous  faire    une   nouvelle  politique.   Il  n'eft   plus 
queftion  de   vous    regarder  comme  le  légitime  & 

le  feul  fucceflêur  d'Alexandre  ,   ni  de  vouloir  re- 
couvrer les  parties  démembrées  de  fa  monarchie.  Ne 
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fonge?;  aujourd'hui  qu'à  foutenir  vos  anciens  enne- 
mis ;  vous  les  accablerez  ,  fî   vous  voulez  ,  après 

vous    être  aidé  de    leurs   forces  pour  affoiblir    la 

république  romaine  qui   vous  menace.  Quand  Phi- 

lippe, irrité  de  l'orgueil  de  Tes  vainqueurs,  frémit 

fecréfement  d'indignation  ,  n'attend  qu'une  conjonc- 

ture favorable  de  fecouer  le  joug  ,  &.  n'a  avec  vous 

qu'une  même  caufe  à  défendre  ;  pourquoi  le  négli- 
gez-vous ?  Vous-même ,  vous  avez  en  quelque  forte 

été  vaincu  à  Cynocéphale  ;  la  Macédoine  n'eft  plus 

le  rempart  de  l'Afie.  Philippe  ,  de  fon   côté  ,  va 
voir  confirmer  tous  Tes  malheur?  ;  &  il  fera  enveloppé 

de  toutes  parts  de  la  puifTance  des  Romains ,  s'ils  pé- 
nètrent dans  vos  états.  Malgré  k  haine  qui  vous  di- 

vife  ,  Philippe  eft  moins  votre  ennemi  que  la  répu- 

blique   romaine  ;   relevez-le   pour    affermir   votre 

trône  ,  &  que  le  plus  grand  roi  de  l'Europe  s'uniflè 

au  plus  grand  monarque  de  l'Ane.  » 
«  Mais  ,  continuoit  Annibal ,  les  ennemis  de 

Rome  n'ont  trouvé  jufqu'à  préfent  aucun  allié , 

parce  qu'ils  ont  pai'u  effrayés  de  la  guerre  en  la 
commençant  ;  leur  timidité  a  détourné  tout  le 

inonde  de  s'afTocier  à  leurs  périls.  N'attendez 
pas  que  les  Romains  établiiTent  le  théâtre  de  la 

guerre  dans  le  fein  de  vos  états  :  leur  répubhque  , 

qui  chancelle  dans  l'Italie  ,  vous  accableroit  ici 
fans  peine  avec  les  forces  de  toutes  les  nations 

qu'ils  ont  vaincues ,  qui  craignent  de  l'être  ,  ou 

qui  erpéreroient  de  s'enrichir  de   vos  dépouilles  ; 

tfpflgnols 
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Efpagnols ,  Africains  ,  Italiens  ,  Grecs  ,  Macé- 
doniens ,  tout  contribueroit  à  vous  accabler. 

Quand  la  fortune  d'ailleurs  vous  reTerveroit  les 
fuccès  les  plus  complets  &  les  plus  confiants ,  com- 

bien ne  vous  faudroit-il  pas  de  batailles  pour  chaf- 
fer  les  Romains  de  vos  domaines  ?  Il  faudra  les 

pourfuivre  dans  la  Grèce  &  la  Macédoine,  &  con- 

quérir fur  eux  ces  provinces ,  avant  que  de  les  re- 

poufler  dans  leur  pays,  &  de  pouvoir  les  entamer. 

Deux  vidoires ,  au  contraire  ,  remportées  en  Italie, 

réduiront  ces  hommes  fi  fiers  à  trembler  pour  le  ca- 

pitule. Confiez  à  la  haine  que  je  leur  porte  des  vaifi 
féaux  &  des  foldats  ;  je  reverrai  une  féconde  fois 

l'Italie  ,  j'y  trouverai  des  peuples  lalTés  de  la  grandeur 

de  leurs  maîtres ,  &  auxquels  j'ai  appris  à  defirer 
d'être  libre.  Si  je  retrouve  Trafimène  ou  Cannes , 
Rome  fuccombera  fous  vos  armes.  Je  vous  ferai  des 

alliés  &  des  amis  de  tous  les  états  qui  font  jaloux  de 

la  puifTance  romaine,  ou  qui  n'ont  d'autre  politique 

que  de  s'attacher  au  parti  le  plus  fort  ;  ils  vous 
craindront  comme  ils  craignent  les  Romains  ;  ils  fe- 

ront attachés  à  vos  intérêts  comme  ils  font  attachés 

aux  intérêts  des  Romains ,  fi  vous  ofez  faire  trembler 

ces  tyrans  des  nations.  » 

Malgré  la  fervitude  où  tous  les  peuples  fe  pré- 

cipitoient ,  jamais  conjondure  ne  fut  plus  favorable 

pour  faire  craindre  une  féconde  fois  aux  Romains 

tous  les  dangers  qu'ils  coururent  pendant  la  féconde 

guerre  punique.  Si  quelques-uns  de  leurs  alliés  leur 
Terne  IV.  G  g 
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étoient  fîncèrement  attachés ,  la  plupart  commen- 

çoient  à  s'appercevoir  qu'ils  avoient  acheté  trop  chè- 
rement leur  fortune.  Accablés  de  la  protedlion  de  la 

république  romaine  par   l'exce/five  reconnoiflance 

qu'elle  exigeoit  ,  ils  nelui  donnoientdes  fecdurspour 
faire  de  nouvelles  conquêtes,  qu'en  lui  fouhaitant  des 
difgraces.  Les  Italiens  mêmes  ne  confondoient  plus 

leurs  intérêts  avec  ceux  des  Romains ,  ils  fentoient 

qu'ils  étoient  fujets ,  ils  murmuroient ,  ils  fe  plai- 

gnoient ,  &  n'attendoient  qu'un  nouvel  Annibalpour 
oferfe  révolter.  Cesdifpofitionsétoientiîpeucachées, 

que  le  conful  Sulpicius  reprochoit  avec  chagrin  au 

fénat  la  lenteur  avec  laquelle  on  faifoit  paflêr  les  lé- 

gions dans  la  Grèce  après  avoir  déclaré  la  guerre  à 

Philippe.  *  Hàtons-nous  ,  difoit-il  ;  fi  Philippe  nou« 
prévient,  &  porte  la  guerre  en  Italie,  tandis  que  nou« 

le  menaçons  imprudemment  avant  que  de  le  frapper, 

lious  courons    rifque   d'éprouver    de  plus  grands 
malheurs  que  pendant  la  féconde  guerre  punique,  & 

de  voir  anéantir  notre  puifTance  ;  car  nos  vorfins  ne 

nous  font  attachés  qu'autant  qu'il  nefe  préfentera  au- 
cun de  nos  ennemis  (i)  ,  dont  ils  puifTent  avec  fureté 

embrafîêr  &  défendre  les  intérêts.  » 

(i)  Nunqujm  ifti  populi  ,  niji  cum  décrit  ai  quem  de/cifcanr , 

à  nohis  non  déficient.  Tit.  Liv.  1.  3 1.  Il  eft  bien  furprenanr  que  les 

Romains,  inftruits  du  chsngeniEnt  que  la  féconde  guerre  punique 

avoir  produit  dans  la  manière  de  penfer  des  Italiens ,  n'aient  p.is 

fongé  à  y  remédier  ;  rien  n'étoit  plus  facile  après  qu'Annibal  eut 

abandonné  l'Italie  ,  il  ne  s'agiflbit  que  d'imaginer  en  leur  faveur 
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Les  Etoliens ,  qui  s'étoient  flatcés  que  l'empire  de 

la  Grèce  feroic  la  récompenfc  des  efforts  qu'ils  avoient 
faitaen  faveur  des  Romains  contre  la  Macédoine,  ne 

fe  voyoient  fruftrés  de  leurs  efpérances  qu'avec  un 
dépit  extrême.  Leur  politique  agiffante  reinuoit  toutes 
les  puiffances  voifines  &  vouloit  les  affocier  à  leur 

vengeance.  Les  autres  peuples  de  la  Grèce  n'étoient 
plus  la  dupe  des  bienfaits  de  la  république  romaine, 

le  charme  commençoit  à  fe  difllper,  &  ÏU  fentoient 

que  Flamininus  avoit  empoifonné  le  don  qu'il  leur 
avoit  fait  de  la  liberté  ,  en  défendant  à  leurs  villes 

toute  afTociation.  La  Gaule  Cifalpine  n'étoit  pas  entiè- 

retTient  foumife  ;  quelques  contrées  de  l'Efpagne  dé- 
fendoieot  encore  leur  liberté  avec  un  extrême  cou- 

rage. Annibal ,  en  un  mot  ,  dont  le  nom  feul  infpiroit 

de  l'effroi  aux  Romains  (i) ,  &  étoit  capable  de  faire 

qutlqne  tirre  Si  quelque  diftinélion  particulière.  J'ajoute  même  que 

rien  n'étoit  plus  important ,  &on  n'en  doutera  pas  après  avoir  I^ 

l'entreprifc  qu' Annibal  propofoit  à  Antiochus  ,  &  dont  les  fuites 

pouvolent  être  fi  dangereufes.  Il  faut  encore  fe  rappeler  ce  que  i'aî 
dit  au  commencement  de  cet  ouvrage,  au  fujet  des  defordres  que 

caufa  dans  la  république  romaine  l'ambition  qu'eurent  les  peuples 
d'Italie,  de  fe  faire  donner  le  titre  de  ci.oyens  romains.  Tout  cela 

devoitfe  prévoir,  &  c'eft  une  faute  que  de  r.e  l'avoir  pas  fait. 
(i)  Les  Romains  fe  fervoient  dans  leurs  difcour<  familiers  du  nom 

d'Annibal ,  comme  d'un  mot  proverbial ,  pour  exprimerun  homme 
méchant,  dangereux  &c  terrible  ;  il  eft  employé  de  la  forte  dans 

Plaute  ,  &:  r'ans  quelques  aures  .auteurs  ancien.';.  Voyez  chez  les 
hiftoriens  avec  quelle  lâcheté  les  Romains  pourfui virent  la  perte 

d'Annibal.  Ce  grand  homme  voyant  que  Prufias  ,  chez  qui  il 

s'étoit  retiré  en  abandonnant  la  cour  d' Antiochus ,  ne  pouvoit  fe 
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renaître  la  confiance  chez  tous  les  peuples ,  entrete- 
noit  des  relations  en  Afrique  ,  dans  la  Grèce,  &  dans 

les  Gaules  mêmes.  Si  on  l'eût  vu  defcendre  une  féconde 

fois  en  Italie,  à  la  tête  de  toutes  les  forces  de  l'Afie , 

Rome  auroit  perdu  en  un  jour  l'tmpire  qu'elle  exer- 

çôit  fur  fes  alliés.  On  lui  auroit  défubéi  ,  parce  qu'on 
l'auroit  pu  faire  impunément ,  &.  elle  fe  feroit  vue 
abandonnée  à  fês  feules  forces. 

Antiochus,  à  qui  il  appartenoit  de  décider  du  fort 

de  la  terre  ,  penfoit  trop  bafflment  pour  gourer  la  fa- 

geffê  hardie  des  conftiI>  d'Annibal  Les  promtfîèsde 
ce  grand  homme  lui  parurent  vague'  &  confufes  , 

parce  qu'il  ne  pouvoit  en  comprendre  la  jufteffe  ;  & 

ce  qui  n'étoit  que  grand  &  courageux  ,  il  le  crut  té- 
méraire. De  petites  pafîîons  le  décidèrent  ;  il  fe  livra 

à  la  jaloulie  de  fes  courtifans  &  à  l'imbécillité  de  fes 
miniftres.  I\  re  de  fa  grandeur  ,  comme  tous  le?  prin- 

ces d'Orient,  &  rabaiffé  par  fa  timidité  naturelle,  il 

ne  put  ni  croire  qu'il  s'agilîbit  de  fa  ruine  entière  en 
faifant  la  guerre  contre  les  Romains,  ni  fe  perfuader 

qu'il  lui  feroit  pofîîble  de  renverfer  cette  pui/Tance 
énorme ,  devant  laquelle  tout  étoit  humilié.  Jamais 

prince  ne  fît  mieux  voir  tout  ce  que  l'orgueil  &  la 

flifpenfer  de  le  livrer  à  fes  ennemis,  prit  le  parti  de  s'empoifon- 
ner  lui-même.  Délivrons  ,  dit-il ,  les  Romains  de  la  terreur  que  fe 

leur  infpire  ;  ils  eurent  autrefois  la  gènérpjité  d'avertir  Pyrrhus  de  Je 

précautionner  contre  un  traître  qui  vouloir  l'empoifonner ;  &■  les  lâches 

JoUicitent  aujourd'hui  Prufias  à  trahir  les  droits  de  l'hojpitalité  j 
i"  à  me  faire  périr. 
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ïâcliete  peuvent  rafTembler  de  foibleffe  &.  de  contra- 
didlion  dans  un  même  caraflère.  Toujours  plein  des 

projet.'  de  fes  prédécefTeurs  fur  la  Grèce  &  la  Macé- 
doine,, Tes  anciennes  ennemies ,  il  ne  put  fe  réfoudre 

à  les  relever  pour  s'aider  de  leurs  forces  contre  la  ré- 
publique romaine.  Il  commence  au  contraire  la  guerre 

par  infiilter  Philippe  j  &  tandis  qu'il  oblige  ce  prince 
à  (e  déclarer  contre  lui  en  faveur  des  Romains ,  il  eft 

faifi  de  crainte  ,  fe  repent  déjà  de  fon  entreprife  ,  & 

confent  à  céder  une  partie  de  fes  états  pour  confer- 
Ver  l'autre. 

Que  Muhridate  eût  occupé  le  trône  d'Antiochus  , 

&  les  Romains  étoient  ruinés.  Qu'il  eût  été  beau  de 

voir  ce  prince  &  Annibal  unis  d'intérêt  &  déployer 
de  concert  toutes  les  reffburces  de  leur  génie  contre 

un  peuple  puifTant  qu'il  falloit  détruire  ou  reconnoî- 
tre  pour  fon  maître  !  La  république  romaine  ne  crai- 

gnit jamais  que  ces  deux  hommes  ;  mais  l'un  naquit 

iîmple  citoyen  d'une  république  qui  trahit  fes  efpé- 
rances,  &  il  ne  trouva  dans  la  luite  aucun  prince  qui 

osât  le  féconder.  L'autre  étoit  roi  ,  mais  il  ne  régna 
que  dans  un  temps  où  toutes  les  provinces ,  gouver- 

nées par  des  officiers  romains  ,  étoient  déjà  accou- 

tumées à  obéir.  Il  concevoit  dans  fa  colère  les  plu* 
vaftes  deffeins  ;  fesefpérances  &  fes  refîuurces  étoient 

toujours  plus  grandes  que  fes  malheurs.  Il  combattit 

pendant  quarante  ans  centre  Sy!!a,  Cuita  ,  LucuUus 

&.  Pompée  ;  mais  il  épuifa  fa  fortune  dan?  la  Grèce 

&:  dans  l'Afie.  Quelle  qu'en  foit  la  caufe ,  il  ne  pro- 

Gg  3 



470  Observations 

fita  point  de  la  circonftance  favorable  que  la  révolte 

des  Samnites  &  de  leurs  alliés  lui  ofFroit  de  porter 

fes  armes  dans  le  cœur  de  l'Italie,  &  il  ne  fongea 
veritablemetit  à  marcher  fur  les  traces  d'Annibal  , 

que  quand  il  lui  fut  impo/fible  d'exécuter  les  mêmes 
defTeins. 

La  défaite  d'Antiochus  confirma  toutes  les  nations 

dans  la  foible  politique  qui  hâtoit  la  perte  de  leur 

liberté.  C'efl:  dans  ces  circonftances  que  Perfée  en- 
treprit follement  de  relever  la  Macédoine  ;  &  toute 

la  terre  fe  fouleva  contre  lui.  Prufias  ne  voulut  être 

que  fpecflaieur  de  cette  guerre.  S'il  craignit  d'ofîên- 
fer  également  les  deux  partis  par  fa  neutralité  ,  il 

efpéra  de  fléchir  les  Romains  vainqueurs  à  force  dé 

baiïc/Tes  &  en  Ce  difant  leur  affranchi  ,  ou  de  trou- 

ver grâce  auprès  de  Perfée,  dont  il  avoit  époufé  la 
fœur. 

Gentius ,  roi  d'iUyrie,  &  les  Rhodiens  ,  embraH. 
sèrent  un  parti  équivoque  &  mitoyen  ,  qui  ne  fait 

que  des  ennemis,  que  la  politique  condamnera  éter- 

nellement, &  que  des  hommes  timides  regarderont 

toujours  comme  le  comble  de  la  fageffe  &  de  l'art 
de  gouverner.  Sans  aider  efficacement  Perfée  , 

qu'il  étoit  de  leur  intérêt  de  favorifer  de  toutes 
leurs  forces  ou  de  négliger  entièrement  ,  ils  firent 

feulement  tout  ce  qu'il  falloit  pour  irriter  les  Ro- 
mains contre  eux.  On  retrouve  conflamment  cette 

même  conduite  dans  tous  les  ennemis  de  la  ré- 

publique. Bocchus  facourut  Jugurtha  après  que  ce 
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prince  eut  perdu  Tes  états  ;  Tigranes  fe  comporta 

de  même  à  l'égard  de  Mithridate  ;  &  l'un  & 
l'autre  ,  difent  bien  fenfément  tous  les  hiftoriens  , 
dévoient  prendre  plutôt  ce  parti ,  ou  ne  le  pren» 
dre  jamais. 
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LIVRE     SIXIÈME. 

J_>/  ANS  cette  efpèce  de  ftupidité  où  j'ai  repré- 
fenié  tous  les  peuples  ,  la  république  romaine  au- 

roit  manqué  d'ennemis ,  &  cefTé  de  faire  la  guerre , 

û  elle  eût  attendu,  pour  prendre  les  armes  ,  qu'oa 

eût  ofé  l'ofFenfer.  De  tout  temps  elle  s'étoit  fait  une 

loi  d'accorder  fa  proteclion  ou  fa  médiation  à  tous 
ceux  qui  l'imploroient  ;  mais  quand  elle  fut  par- 

venue à  ce  degré  de  puiiïànce  qui  en  impofoit  à  tous 

fes  voifins ,  leur  docilité  à  obéir  lui  perfuada  qu'elle 

e'toit  dépofitaire  de  tous  les  droits  des  hommes ,  & 

qu'il  étoit  de  fa  dignité  de  former  une  forte  de  tri- 
bunal qui  jugeroit  des  querelles  des  nations.  Ce 

n'eft  plus  comme  ennemis ,  mais  comme  arbitres  , 

que  les  Romains  firent  la  guerre.  S'élevoit-il  un 
différend  entre  deux  peuples  encore  libres  ?  le 

fénat  prononçoit  quelquefois  un  jugement  fans  les 
confulter ,  &  fon  ambafTadeur  ,  fuivi  des  légions 

&  chargé  d'exécuter  fon  décret ,  arrachoit  au  vain- 
queur fa  proie  ,  rétablifîbit  le  vaincu  dans  fes  pot 

feffions  ,  &  apprenoit  à  l'un  &  à  l'autre  qu'ils 
avoient  un  maître.  Rome  décida  du  fort  de  toute 

U  terre  ̂   les  rois ,  les  princes  ,  les    ambaflâdcurs 
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de  toutes  les  nations  y  parurent  en  fuppliants  , 

tantôt  pour  fe  juftifîer  ,  tantôt  pour  mendier  des 

grâces. 

Les  Romains  fe  feroient  contentés  de  cet  em- 

pire ,  &  n'en  auroient  pas  abu(é  ,  s'ils  eufTent  con- 
fervé  leurs  anciennes  mœurs  5  mais  leurs  conquê- 

tes ,  ainfi  que  je  l'ai  dit ,  les  enrichirent  ,  Sj.  dès 

que  les  riche/Tes  leur  eurent  donné  du  goût  pour 

les  voluptés  ,  l'or  du  monde  entier  ne  leur  fuffit 

plus.  L'avarice  ayant  pris  dans  le  cœur  du  ci- 

toyen la  place  de  l'amour  de  la  gloire  ,  l'ambi- 
tion de  la  république  devint  une  avidité  infatia- 

ble  de  tout  piller  &  de  tout  opprimer  ;  &  (a.  po- 
litique ,  deftinée  à  fervir  de  nouvelles  pa/Hons  , 

dut  agir  par  des  principes  nouveaux.  Les  Ro- 
mains ,  jaloux  de  la  fortune  de  leurs  alliés  ,  la 

regardèrent  comme  un  vol  fait  à  la  leur.  Il  fallut 

établir  une  domination  direcTce  fur  les  provinces 

pour  les  piller  plus  commodément.  Les  royaumes 

de  Numidie  ,  de  Pergame  ,  de  Cappadoce  ,  de 

Bithinie  ,  dont  la  faveur  de  la  république  avoit 

fait  des  puifîânces  confidérables  ,  furent  détruits. 

Le  fénat  fit  une  efpèce  de  trafic  des  trônes  qui 

fubfiftoient  encore  ,  créant  ou  dépofant  les  rois  à 

fon  gré  :  les  états  n'eurent  plus  de  règle  fixe  de 
fucceflîon.  Cette  politique  abominable  qui  détruit 

pour  conferver  ,  fut  feule  mife  en  ufage.  On  peut 

fe  rappeler  dans  quelle  fituation  la  défaite  de  Ptrfée 

fit  tomber   la  Macédoine.   Les    citoyens    les  plus 
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difîingués  en  furent  exile's  ;  &  on  la  partagea  ert 
quatre  provinces  ,  entre  lerquelles  toute  forte  de 

communication  fut  interdite.  Le  fort  qu'e'prouva 
la  Grèce  après  la  prife  de  Corinthe  par  Mummius , 

fut  le  fort  ge'néral  des  allie's.  On  établit  dans  les 
provinces  des  préteurs  qui  fe  crurent  tout  permis, 

parce  que  rien  ne  pouvoit  leur  réfifter  ;  &  Rome 

ne  retentit  plus  que  du  bruit  des  concufîîons  que  fes 
officiers  exerçoient  de  toutes  parts. 

Tout  pays  qui  offrit  quelque  butin  à  l'avidité  des 
Romains  ,  devint  un  pays  ennemi.  Quelques  prin- 

ces aflurèrent  la  tranquilliié  de  leurs  fujets ,  &  leur 

épargnèrent  les  foins  &  les  fatigues  d'une  défenfe 
inutile ,  en  appelant  à  la  fucceffion  de  leurs  états 

une  république  aflez,  puilfante  &  affex  corrompue 

pour  faire  des  injuftices  fans  crainte  &  fans  re- 
mords. Florus  rapporte  que  fous  le  bruit  des  ri- 

cheflès  de  Ptolemée  ,  roi  de  Chypre  ,  les  Romains 

portèrent  un  décret  par  lequel  ils  s'attribuoient  fa 

fucceffion  (i),  «  N'importe  de  vos  droits  ,  difoit 
Sylla  à  Mithridate  ,  obéifîèz  fans  réfiftance  aux 

loix  qu'on  vous  impofe  ,  ou  rendez-vous  plus  fort 
que  nous.  »  Brennus  ,  qui  avoit  paru  autrefois  fi 

barbare  aux  Romains ,  en  difant  que  tout  appartient 

aux  vainqueurs ,  auroitil  tenu  un  autre  langage  .'' 

(i)  Dlvmarvm  tanta  Jama  (rat  ,  ut  \:âor  gentium  popiduf  , 

£•  àonare  régna  ccnjuetus  ,  Jocn  y'ivique  Re^h  confijcancnem. 
maniiavduf.  1,  }.  c.  9. 
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Aucun  peuple  ne  put  fe  mettre  à  couvert  des 

entreprifes  &  des  vexations  de  la  république.  Quel- 

qu'attentif  qu'il  fût  à  ne  fournir  aucun  prétexte  de 
rupture  ,  on  lui  trouvoit  quelque  crime  dont  il  faU 
loit  le  châtier. 

Qu'on  life  dans  Tite  Live  la  harangue  que  pro. 
nonça  Manlius  au  retour  de  fon  expédition  contre 

les  Gallo-Grecs.  Furius  &  Emilius  ,  Tes  ennemis, 

vouloient  lui  faire  refufer  le  triomphe  ,  fous  pré- 

texte que  la  guerre  qu'il  arvoit  faite  étoit  injufte  ; 
mai?    Manlius  les   confondit  aifément  ,  en  repré- 

fentant  que   les  Gaulois    avoient  autrefois  pillé  le 

temple  de  Delphes  ,  &  que  cette  impiété  n'avoir 
point   encore  été    punie   (i).   Si  ce   trait  feul   ne 

pcignoif  pas  aflez  naïvement  le  cara(51ère  des  Ro- 

mains ,   on   pourroit   voir  dans  Juftin  qu'ils  n'eu- 
rent point  de  honte  d'alléguer  ,  comme   une  rai- 

fon  féritufe  de  ce  qu'ils   prenoient   la  défenfe  des 
Acarnanicns    contre  les    Etoliens  ,   que    les  ancê- 

tres des  premiers  étoient  les  feuls  peuples    de  la 

Grèce  qui  n'euflênt  point  envoyé  de  troupes  au  fiége 

deTroye(2)  :  c'étoitjoindie  la  raillerie  à  la  violence. 

(i)  Delphos  ,  quondam  commwie  humani  generis  oraculum  , 

jjmbiîuum  othis  tenarum  ,  Gaîi  Jpoliaverunt  :  nec  ideo  populus 
jomanw  his  hélium  indixit  aut  imulit.  Tir.  Liv.  1.  58. 

(3)  Acamanes  adveifus    ̂ tolos  auxiUum  Rotnanorum  impie- 

Tantes ,  ohinuenmt  à  romano  Jenatu  ,    ur   legan    mitterentur   ,   qui 

denunciarent  yErolis  ,   prœfidia  jb  urhibus   Acarnardct  deducerent  , 

paierenturqve   ejfe   liberos  ,   qui  Joli    quondam  adverlus   Trojjno$ 

auHores  originisfute,  auxiha  Cfcscis  ncn  mijerinu  1.  a8. 
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On  peut  être  injufte  ,  odieux  même  à  toute  la 

terre  par  fa  tyrannie,  6i  cependant  continuer  d'être 
heureux  dans  fes  entreprifes  quand  on  peut  acca- 

bler Ces  ennemi'  par  des  forces  fupérieures  :  Vhif- 

toire  n'eft  que  trop  fouvent  une  preuve  de  cette 
trifte  vérité.  Après  avoir  fait  des  conquêtes  par  fes 

vertus  ,  la  république  romaine  s'agrandit  encore 

malgré  fes  vices.  C'cft  dans  le  temps  même  qu'elle 
ne  pouvoit  dcftndre  fes  loix  contre  l'ambirion  des 
citoyens  ,  &  que  fon  avarice  étoit  redoutée  de  tous 

fes  voiiins  ,  qu'elle  repou^Ta  les  efforts  de  Miihri- 

date  &.  le  vainquit ,  qu'elle  fît  fa  conquête  la  plus 

difficile  ,  c'eft- à-dire  ,  qu'elle  fournit  les  Gaules  , 
en  impofa  aux  Germains ,  &  pénétra  jufque  dans  la 

Bretagne.  Rome  ne  ceifa  point  de  triompher  ,  parce 

que  fes  légions  étoient  toujours  mieux  dilciplinées 

&  plus  aguerries  que  les  armées  de  fes  ennemis  ; 

&  fi  fes  généraux  n'avoient  plus  de  vertus ,  ils 
avoient  de  grands  talents.  Les  fadieux  ,  qui  afpi- 
roient  à  la  tyrannie  ,  ayant  befoin  de  fe  faire  de 

la  réputation  dans  la  république  ,  &  de  l'éblouir 

par  des  fuccès  pour  l'opprimer  ,  ne  fouffroient 

point  qu'elle  fût  avilie  dans  leurs  gouvernements , 
&  la  faifoient  refpecler  chez  les  étrangers. 

Les  Romains  en  effet  ,  pleins  des  pafîîons  or- 

gueilleufes  que  leur  donnoient  la  liberté  &  leurs 

conquêtes  ,  confervoient  ,  au  milieu  de  leurs  vi- 

ces ,  aflèz  de  fierté  pour  vouloir  eftimer  le  maî- 

tre qui  les  domineroit ,  &.  ils  ne  favoient  plus  et» 
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lîmer  que  les  talents  &:  les  fuccès  militaires.  Qu'un 

magiftrat ,  par  les  voies  Tourdes  de  l'intrigue  ,  eût 

voulu  s'emparer  du  gouvernement  ,  ce  n'eût  été 

qu'un  conjuré  qu'il  étoit  aifé  de  perdre  :  tels 
furent  les  Gracques  &  Catilina.  Que  Sylla  ,  afin 

de  fe  rendre  plutôt  en  Italie  ,  &  de  fe  venger  du 

parti  de  Marius  ,  eût  fait  un  traité  honteux  avec 

Mithridate  ,  fes  foldats  auroient  vraifemblablement 

refufë  de  le  fuivre  ,  &  il  n'auroit  trouvé  à  Rome 

&  dans  l'Italie  que  des  ennemis  qui  l'auroietit  mé- 
prifé.  Céfar  avoit  befoin  de  conquérir  les  Gaules 

pour  s'ouvrir  le  chemin  de  l'empire. 

Cette  forte  de  befoin  qu'avoient  les  généraux 
de  faire  de  grandes  chofes ,  8c  qui  foutint  la  ré- 

putation des  armées  pendant  les  troubles  de  la 

république  ,  difparut  entièrement  quand  Augufte 

établit  entîn  la  monarchie.  J'ai  rendu  compte  ail- 

leurs (i)  pourquoi  l'empire  n'avoit  pas  été  détruit 
par  la  tyrannie  de  Tibère  ,  de  Claudius  ,  de  Cali- 

gula  &  de  Néron  :  je  prie  maintenant  de  remar- 

quer que  fi  la  fervitude  où  ces  monftres  précipi- 

tèrent le  fénat  &.  le  peuple  romain  s'étoit  étendue 

jufque  fur  les  légions  ,  l'empire  ,  qui  n'auroit 
plus  rien  confervé  de  ce  qui  avoit  fait  la  fupério- 

rité  de  la  république  fur  fes  ennemis  ,  feroit  allé 

à  fa  ruine  fans  avoir  jamais  de  ces  moments  heu- 

(î)  Dans  le  troifiéme  livre. 
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reux  ,  où  il  parut  encore  animé  par  le   génie   de» 

Scipions  &  des  Emiles. 

Les  armées  fe  firent  craindre  des  premiers  fuc- 

cefTeurs  <i'Augufte  ;  &  les  ménagements  auxquels 
ces  princes  fe  virent  contraints  à  leur  égard  ,  laif- 

sèrent  fubfifter  dans  les  camps  un  refle  de  l'ancien 

efprit  républicain.  I.e  foldat  qui  n'étoit  pas  opprimé 

fe  crut  citoyen  ;   &    c'étoit-là    le   feul   boulevard 

de  l'empire    contre   les   étrangers.   Comme   les   lé- 
gions ,  toujours  placées  fur  les  frontières  ,  confer- 

voient  l'habitude  de  la  guerre  ,  malgré  le  relâche- 
ment de  la  difcipline ,  &  en  venoient  fouvent  aux 

mains  contre  les  barbares  ,  elles  culrivoient  encore 

plufîeurs  vertus  militaires.  Le  luxe  &  le  repos  ne 

les  énervoient  point.  Les  foldats  ,  en  un  mot ,  atta- 

chés à  leurs  exercices  ,    n'avoient  belôin  que  d'o- 
béir  à   un  général    habile    pour  faire    encore    de 

grandes   chofes.    Aufïî  Agricola   réduifit-il  la  Bre- 

tagne en    province    romaine  ;    &   Trajan  ,    vain- 

queur des  Daces  ,   de   l'Arménie  &  des   Parthes  , 
porta  fes  armes  jufque  fur  les  frontières  des  ïndes , 

après  avoir  fubjugué  les  royaumes  d'A/î^rie  &.  dç 
Caldée. 

Les  conquêtes  mêmes  de  Trajan  dévoilèrent  la 

foiblefTe  de  l'empire  ;  il  eut  fdUu  ,  pour  les  con- 
ferver  ,  plus  de  talents  que  pour  les  faire  ;  & 

quelque  capacité  qu'eût  Adrien  ,  il  les  abandonna , 

pouvant  à  peine  fuffire  à  la  multitude  d'affaires  , 
dont  les  vices  &  la  vafte  étendue  de  fon  empire 
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l'accabloient.  Tandis  que  les  peuples  du  Danube 
&  du  Rhin  devenoientde  jour  en  jour  plus  redouta- 

bles ,  comment  eût-il  été  poffible  de  contenir 
dans  le  devoir  des  nations  éloignées  &  puiflantes , 

qui ,  n'ayant  été  vaincues  qu'une  fois  ,  confur- 

voient  le  defir  &  l'efpérance  de  fecouer  le  joug  ? 
Les  Romains  regardèrent  la  nécefTué  où  fe  trou- 

voit  Adrien  ,  comme  l'époque  fatale  de  leur  dé- 
cadence,  &  crurent  que  le  dieu  Terme  ,  quiveiU 

loit  fur  leurs  frontières ,  retiroit  enfin  la  proteélion 

qu'il  leur  avoit  accordée  jufque-là. 

L'empire  ne  jouit  pas  long-temps  du  bonheur 

de  voir  régner  dans  fes  armées  l'ordre  ,  le  cou- 

rage &  la  difcipline  qu'elles  dévoient  à  la  fagefîe 

de  Trajan  ,  d'Adrien  &  de  Marc-Aurèle.  A  peine 
les  légions  difposèrent-elles  du  trône  impérial  , 
que  les  empereurs  ,  qui  ne  furent  plus  que  leurs 

efclaves  ,  ne  fongèrent  qu'à  flatter  leurs  capri- 
ces. Les  foldats  confumèrent  en  débauches  le 

fruit  de  leurs  rapines  &  les  gratifications  abon- 

dantes qu'on  étoit  obligé  de  leur  faire.  Amollis 

par  les  plaifirs  ,  ou  devenus  infolens  par  l'ha- 
bitude de  cabaler  &  de  former  des  féditions  , 

il  ne  fut  plus  poffible  de  les  aïïujettir  aux  exer- 

cices anciens  ,  ni  aux    travaux  de  la  milice  (i). 

(i)  Caracalla  rech°rchoit  l'amitié  des  foldars  par  les  flatteries 
les  plus  baflè^  Ce  fut  le  premier  des  empereurs  qui  autorifa  par 

des  loijc  exprèffes  le  relâchement  de  la  difcipliiie. 
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Les  camps  qui  étoient  autrefois  des  places  for- 

tes ,  ne  furent  plus  entoure's  de  fofles  ni  de  retran- 
chements. Les  armes  parurent  trop  pefantes  ,  &  il 

fallut  permettre  de  quitter  la  cuiraffê  &  le  cafque. 

Dans  ce  relâchement  géne'ral  de  la  difcipline  ,  les 
vertus  militaires  ne  furent  comptées  pour  rien.  Les 

foldats  les  plus  portés  à  la  mutinerie  &  les  plus  pro- 
pres à  cabalcr ,  obtinrent  les  récompenfes  deftinees 

au  feul  mérite  ;  &  dès  que  l'intrigue  tint  lieu  de  cou- 
rage ,1a  Jâcheté  fut  impunie. 

C'eft  alors  qu'il   fe  fit   une  révolution    dans  la 
Scandinavie  ,   la    Scythie   européenne  &    la    Sar- 
raatie.  La  terre   fembla  y    enfanter   des  hommes. 

Soit  que   les   Barbares ,   qui  habitoient  ces  vaftes 

régions ,  eufTent  appris  qu'il  y  avoit  dans  le  midi 

des   terres  plus    fertiles  &.  un  ciel  moins  fauvage^j 
foit   que    ce    caractère    inquiet    &    martial  ,    qui 

dans  tous  les  temps  avoit   tranfporté  leurs  colonies 

dans  les  pays  les  plus  éloignés ,  eût  fait  des   pro- 

grès   &    fût   devenu   l'efprit   dominant  &    général 
de  leurs  nations  ;  tous  les  jours  il  fortoit  de  ces 

climats  de  nouveaux  peuples,  qui  ,  ravageant  tout 

fur  leur  partage  ,  vinrent  fondre  fur  les  terres  de 

l'empire.   Goths ,    Gepides  ,   Alains  ,    MefTagettes , 
Vandales  ,  Sarmates  ,   Scythes  ,  &c.  rien  ne   pou- 

voir réfifler  à  ces  Barbares ,  qu'aucun  péril  n'éton- 
noit  ,   &  qui  fembloient  fe  reproduire  après  leurs 

défaites.  La  gloire  à  laquelle  ils  afpiroient ,  c'éroit 

de  fe  charger  de  butin.  Ce  qu'ils  rapportoicnt  chez eux  , 
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tux  ,  y  excitoit  une  émulation  générale  ;  ainfi  les 

ravages  qu'une  province  romaine  avoit  foufFerts  n'en 
annonçoient  que  de  plus  grands  encore. 

Dominen  avoit  acheté  hontçufement  la  paix  des 

Daces.  Adrien  ,  déjà  vieux  quand  les  Allains  & 

les  Mafîagettes  firent  une  irruption  dans  la  Média, 

l'Arménie  &  la  Capadoce  ,  &.  n'ofant  peut-être 
confier  à  aucun  de  fes  généraux  les  forces  né- 

cefîàires  pour  chafTcr  ces  Barbares  ,  les  engagea 

par  des  préfents  à  fortir  des  provinces  qu'ils 
avoient  pillées.  Ces  exemples  pernicieux  ne  furent 

que  trop  fuivis  par  des  princes  ,  plus  occupés  à 

perdre  un  révolté  qui  leur  difputoit  la  couronne  , 

que  de  la  gloire  &  du  falut  de  l'empire.  Dès  que 

les  peuples  du  Nord  virent  qu'il  faffifoit  de  me- 

nacer les  Romains  pour  s'enrichir  ,  ils  firent  tous 
les  jours  de  nouvelles  entreprifes.  Tous  les  jours 

on  apprenoit  qu'ils  étoient  entrés  dans  quelques 

provinces  de  l'empire  ,  &  tous  les  jours  il  falloit 
traiter  avec  eux  pour  les  renvoyer,  A  ces  Bar- 

bares ,  appaifés  par  des  préfents  ,  il  fuccédoit 

d'autres  Barbares  auflî  avides  que  les  premiers  j 
&  on  ne  pouvoit  compter  fur  la  foi  des  traités  , 

parce  que  ces  peuples  formulent  des  nations  ou 

des  tribus  indépendantes.  Ce  qu'on  traitoit  avec 

les  unes  n'engageoit  point  les  autres  ,  &  puifque 

toutes  les  richeCes  de  l'empire  n'auroient  pas 

fuffi  à  en  contenter  une  partie  ,  &  qu'il  étoit 
irapofîîble  de  faire  des  conventions  avec  toutes , 

Tome  IV.  H  h 
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il  falloit  faire  un  effort  ,  &  ,  s'il  fe  pouvoit ,  le» 
intimider  en  exterminant  la  première  qui  auroit  ra- 

vagé une  province. 

Les  Romains    auroient   tranTpcrté    leurs  princi- 
pales forces  fur  le  Danube  &  le  Rhin  ,  &   mis  à 

couvert  les    pays  expofés  aux  infultes    des     Bar- 

bares ,  û  dans  le  même  temps  il    ne  s'étoit  élevé 
en  Afie  un  ennemi  afîêz  puiflant  pour  empêcher 

de    dégarnir     Tes    frontières    de     ce    côté-là.     Le 

royaume  des    Parrhes  ,    autrefois    û  redoutable  , 

même    pour    les    armées    romaines    (1)   ,    avoit 

commencé   à   décheoir    de   fa    réputation    depuis 

la  bataille    célèbre  ,   où    les    troupes   d'Orodes  , 
fous   le  commandement  de  Pacorus   ,    furent    en- 

tièrement défaites  par  Ventidius.  Phrahate  ,   qui  , 

peu  de  temps  après  monta   fur  le   trône  ,    n'étoit 
pas  propre  à  relever  le  courage  de  fes  fujets  ;  ce 

prince  ,  timide   &  cruel  ,  vit  fes    états  fe  parta- 

ger   en  différents   partis  ,   &  les  révolutions   qu'il 

éprouva    l'avoient    tellement   accoutumé  à  fe  dé- 

fier de  fa  fortune  ,    qu'Augufte    ,    s'étant   trant- 
porté  en  Afie  pour  en  régler  le  fort  ,  le  contrai- 

gnit par   de   fimples    menaces   à    lui    rendre    les 

enfeignes    romaines    prifes    fur     CrafTus     &     fur 

(i)  A  Romanis  quoque  ,  trinis  hellis  ,  per  maximos  Duces  , 

fiorenùjfimis  tempcnbus  ,  Joli  ex  omnibus  gentibus  non  -pans 
Jolum  ,   \enim  etiam  vidîoresfueie,  Ju&.  1.4.1, 
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Antoine  (i)  ,  &  à  lui  donner  Ces  propres  fils  pour 
otages  de  la  paix. 

Un  peuple  tel  que  les  Parthes  ,  qui  doit  moins 

fon  courage  à  la  fageflè  de  Tes  infliiutions  politi- 

ques qu'à  la  barbarie  de  Tes  mœurs  (2)  ,  ne  pou- 
voit  commencer  à  décheoir  fans  Ce  ruiner  entiè- 

rement, PafTant  des  vices  qui  rendent  féroces  à  ceux 

qui  amollifîlnt ,  les  Parthes  furent  vaincus  par  Tra- 
|an  5  ils  ne  reconquirent  point  leur  indépendance, 

elle  leur  fut  rendue  par  Adrien  ,  &  leur  monarchie 
fe  trouva  enfin  réduite  à  un  tel  point  de  foibleflê  , 

qu'il  fuffit  d'une  émeute  pour  la  renverfer.  Un 
Perfe ,  nommé  Artaxerce  ,  qui  jouifîbit  dans  fa 

nation  d'un  grand  crédit,  excita  quelques  mou- 

vements de  révolte  ,  qui  ,  n'étant  pas  réprimés 

afiez  promptement  (3)  ,  donnèrent  l'efpérance  aux 
m  * 

(1)  Finito  Hijpjnierifi  hello  ,  fum  m  Syriam  ad  componendum 

Onentis  Jlaium  venijfet  {  AuguRus  )  ,  meiuin  Phrjhjti  incujjli ,  ne 

bellum  Parthiœ  vellet  inferre.  Jtaque  fera  Parthui  cjprivi  ex  Craf- 

Jiano  Jive  Antonii  exeraru  recolleâi  ,  Jïgnaque  cvm  his  mihtjria 

Au^ujlo  reaiijj.  Sed  &  fila  nepoiej'que  Phrdhatis  ,ohfides  Augujia 
dati  :  plu/que  Cajar  magnitudme  nominis  jui  fecit ,  quam  armis 

aîius  imperawr  facere  potwjjet.  Juft.  I.  ̂3. 

(2^  F.xerdtum  non  ut  ahtr  genres  hberorum  ,  Jed  majonmpartetn 

fervorum  habent    Hos  equitare  &  Ja-^'atare  magna  indujiria  do- 
tent.... nec  pugnare  dm  pojfunt  :  caterum.  mtolerandi  forent  ,  Ji 

quantus  his  impetui  eft  ,  vis  tjnra  &  perjeverentia  ejjet.,,,  carne 

non  nifi  Venatihus  quxftta  vefcùttur...  ingénia  genti  tumida  ,  fedi- 

tiofa  ,  fraudulenta  .  procada,.,  femper  aux  in  extemos ,  aut  in  do- 

melîicos  motus  inqmeti.  Pr'mcipibus  metu  non pudore  parent.  Juft.  I.  41 
(3)  Cette  révolution  arriva  fous  le  règne  de  l'empereur  Alexandra 

Sévère,  l'an  de  J.  C,  336, 
Hh  z 
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féditieux  de  fecouer  ie  Joug  des  Parthes.  Artaban 

fut  vaincu  &  tué  dans  une  bataille  qu'il  livra  aux 
rebelles  ,  &  cet  événement  produifit  une  révolu- 

tion fingulière  dans  l'efprit  des  Perfes.  Leur  vic- 
toire éleva  leur  courage  ,  ils  Ce  crurent  deftinés  à 

faire  de  grandes  chofes  ;  &  leur  nouvelle  monar- 

chie ,  auffi  redoutable  que  celle  des  Parthes  l'étoit 
peu  ,  reprit:  fous  fes  nouveaux  rois  la  même  am- 

bition qu'avoient  eu  les  fucceflèurs  de  Cyrus.  Elle 
regarda  l'Afie  comme  fon  ancien  domaine  ,  & 
traitant  les  Romains  d'ufurpateurs  ,  forma  le  plan 
de  les  repouiïèr  en  Europe. 

Si  l'Empire  ,  après  avoir  été  gouverné  par  des 
hommes  aufîî  méprifables  que  Caracalla  ,  Macrin  , 

Héliogabale  ,  Maximin  ,  Pupien  ,  Balbin  ,  Gal- 

lus ,  &c.  ne  fuccomba  pas  (bus  Gallien  ,  prince 

imbécille&  voluptueux,  dont  le  règne  fut  troublé 

par  la  révolte  de  toutes  les  armées  ;  c'eft  que  les 

Perfes  voulant  conferver  les*^ays  dont  ils  s'em- 

pareroient ,  ne  s'étendoient  que  de  proche  en  pro- 
die  ,  &  que  les  peuples  du  Nord  ,  fans  idée  de 

conquêtes  &  d'établi^ments ,  ne  fongeoient  encore , 

en  faifant  la  guerre  ,  qu'à  rapporter  dans  leurs  fo^ 
rets  les  dépouilles  des  provinces  romaines. 

Sous  la  conduite  des  empereurs  Claude  ,  Au- 

rélien  &  Probus  ,  l'empire  fembla  reprendre  quel- 
que vigueur.  Le  premier  remporta  de  grands  avan- 

tages fur  les  Goths  &  les  Germains.  Le  fécond  fe 

tranfporta    par-tout    où    les    befoins    de    l'empire 
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oemandoient  fa  préfence  ;  vainqueur  fur  les  bords 
du  Danube  &  du  Rhin  ,  la  fortune  l'accompa- 

gna en  Afie  &  en  Egypte.  Probus  triompha  des 
Barbares  en  Dalmatie  &  dans  la  Thrace  ,  les 
força  à  fe  retirer  au-delà  du  Ntker  &  de  l'Elbe  , 
&  contraignit  les  Perfes  à  ne  pas  troubler  le  repos 
de  l'Orient. 

Deux  caufes  contribuèrent  aux  fuccès  de  ces 

empereurs  ;  l'une  que  l'empire  ,  queîqu'épuifé 
qu'il  fût  par  les  défaftres  qu'il  avoit  éprouvés  , 
pouvoit  cependant  encore  fournir  aux  frais  de 

la  guerre  ;  &  l'autre,  qu'il  e'toit  aifé  à  ces  princes 
de  lever  des  arme'es  nombreufcs.  Comme  la  con- 

dition des  foldats  étoit  la  feule  heureufe  depuis 

que  les  armées  difpofoicnt  de  la  dignité  impé- 

riale ,  &  que  prendre  le  parti  des  armes  c'étoie 

changer  fa  qualité  d'efclave  en  celle  d'cpprcflêur 

&  de  tyran  ,  l'empire  trouvoit  toujours  à  (a  dif^ 

pofîtion  plus  de  milice  qu'il  n'en  avoit  befoin. 
Mais  tout  devoit  bientôt  changer  de  face  ,  8c 

quand  l'empire  auroit  continué  d'obéir  à  des  prin- 
ces aufïï  habiles  que  ceux  dont  je  viens  de  par- 

ler ,  la  chute  n'auroit  pas  été  moins  inévitable. 

Ce  que  firent  ces  empereurs  ,  ils  n'auroient  pu 
l'exécuter  s'ils  fuffent  montés  fur  le  trône  un  fiècle 

plus  tard  ,  c'eft-à-dire,  après  que  Dioclétien  ,  en 

réglant  que  l'empire  (èroit  déformais  gouverné 
par  deux  empereurs  &  deux  Céfars  ,  eiit  accou- 

tumé les  légions  à  obéir.  Les  armées  n'étant   plus 
H  h  3 
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en  état  de  dépofer  les  empereurs  ,  ce  piller  les 

peuples ,  &  de  fe  faire  donner  arbitrairement  des 

gratifications  ,  le  fort  des  foldats  ne  fut  plus  envié , 

&  perfonne  ne  voulut  porter  les  armes.  Les  ci- 

toyens les  plus  diftingués  par  leur  naiflance  n'am- 
bitionnèrent que  les  raagiftratures  ,  ou  ne  voulu- 

rent être  que  courtifans  fous  des  empereurs  qui 

s'amollirent  fur  le  trône  dès  qu'ils  ne  craignirent 
plus  de  le  perdre  ,  &  qui  confommèrent  en  peu 

de  temps  les  richefTes  échappées  à  l'avidité  des 

Barbares.  A  l'égard  du  peuple  ,  quoiqu'accablé 
fous  le  poids  des  impofitions  &  des  charges  pu- 

bliques ,  il  préféroit  l'oiiiveté  &  la  pauvreté  de 
fes  maifons  aux  périls  laborieux  de  la  guerre.  Les 

légions  n'étoient  plus  compofées  que  d'hommes  en- 
levés avec  violence  de- leur  famille  ;  &,  fans  que 

j'en  averti/Te  ,  on  doit  fentir  que  les  armées  per- 

dirent ce  refte  de  courage  qu'elles  avoient  confervé 

jufque-Ià. 
Dans  cette  extrémité  ,  les  empereurs ,  pour  ne 

pas  laifTer  l'empire  ouvert  aux  incuifioiis  de  fes 
ennemis ,  traitèrent  avec  quelques  tribus  de  Bar- 

bares ,  qui  ,  de  leur  côté  ,  ne  fubfiftoient  qu'avec 
peine  depuis  que  les  provinces  romaines  ,  épui- 

fées  &  prefque  défertes ,  n'ofFroient  plus  qu'un  bu- 
tin médiocre  à  leur  avarice.  Ces  princes  les  prirent 

d'abord  à  leur  folde  pour  quelqu'expédition  parti- 
culière ,  &  les  reçurent  enfuite  fur  les  terres  de  leur 

domination   comme   auxiliaires  ,   &.  s'en  firent  un 
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boulevard    contre   les    autres    Barbares,    Ce    n'eft 

qu'avec  le  fecours  des  Goths  que  Dioclétien  même 
pacifia  l'Egypte  ,  &  que  Maximien  battit  les  Per- 
fes ,   pénétra  dans    les    états  de  Sapor  ,  &.  rëduifit 
ce  prince  à  demander  la   paix.  Il  eft  certain  ,  dit 

Jornandès  ,  que  fans   les   Barbares  ,  qui   combatti- 

rent pour  les  Romains  ,  jamais  les  empereurs  o'au- 
roient ,  depuis  Dioclétien  ,  pu  former  d'entreprifes 
confidérables  ;  mais   il  eft  encore  plus  certain  que 

cette    reffource  devoir  enfin  être  fatale  à  l'empire. 
Ces  auxiliaires  confervoient  leurs  coutumes  ,   leurs 

loix   ,    leur   indépendance  ;    &    plus   ils    fentirent 

de   quelle  importance  croient    leurs  fervices   ,  plu» 

ils  durent  méprifer  les  empereurs.   L'indocilité  des 
uns ,  la  fierté  des  autres  nourriiïbient  entr'eux  des 
défiances   continiielles.    Les   différends  étoient   fré- 

quents ,  &  fi   l'on  en  venoir  à  une  rupture  ,   quels 
redoutables  ennemis  ne  devoient-ce   pas  être  poui: 

l'empire  ,   que    ces  Barbares     dégoûtés    de    la    vie 

errante  ,  qui  connoifioient  l'avantage  d'un  établif- 
feraent  folide  ,  &  qui  ,    ne  faifant   plus  la  guerre 

comme  leurs  pères  ,   avoient  appris   des  généraux 

Romains  mêmes  l'art  de  les  vaincre  ? 

Telle  étoit  la  fituation  de  l'empire  lorfque  Conf- 
tantin  parvint  au  trône.  Avec  quelques  talents 

pour  la  guerre  ,  qu'il  n'employa  qu'à  perdre  fes 
ennemis  particuliers  ,  &  non  pas  ceux  des  Ro- 

mains ,  il  n'eat  aucune  qualité  propre  au  gou- 
vernement.  Dupe  de  fes  minières  &  de  fes  favo» 

H  h  4 
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ris  ,  qui  abufoient  de  fa  foiblefîè  ,  il  ne  vit  que 

par  leurs  yeux.  Une  inquiétude  naturelle  le  faifoit 

continuellement  agir  ,  mais  fouvent  fans  fruit. 

S'il  paroiflbit  occupé  par  de  grands  projets ,  il  les 
avoit  conçus  en  homme  préfomptueux  &  vain  , 

&  les  exécutoit  en  politique  médiocre.  Quoique 

pluiîeurs  écrivains  aient  prodigué  à  ce  prince  les 

plus  grands  éloges  ,  il  contribua  cependant  plus 

que  tout  autre  à  avancer  la  ruine  de  l'empire.  Il 
augmenta  ,  il  eft  vrai  ,  les  armées  de  dix  lé- 

gions ,  &.  tit  conftruire  quelques  forts  fur  les  fron- 

tières ;  mai^  il  anéantit  ce  qui  reftoit  de  difci- 

pline  &  de  courage  dans  les  armées.  Comme  on 

avoit  tenu  jufque-là  les  foldats  dans  des  camps 

en  préfence  de  l'ennemi  ,  l'habitude  du  danger  & 
de  combattre  avoit  entretenu  une  forte  d'habitude 

d'être  brave  ;  quand  Conftantin  les  retira  des  fron- 
tières pour  les  mettre  en  garnifon  dans  les  villes 

&  dans  le  cœur  des  provinces ,  ils  y  furent  mau- 

vais citoyens  ,  &  par  les  vices  nouveaux  qu'ils  y 
contraélièrent  ,  devinrent  incapables  de  porter  les 
armes. 

C'étoit  bien  mal  connoître  les  intérêts  de  l'em- 

pire que  de  conftruire  une  nouvelle  capitale  ,  tan- 

dis qu'il  étoit  iî  diiîîcile  de  conferver  l'ancienne  j 
de  perdre  des  fommes  immenfes  à  bâtir  une  ville 

fuptrbe  j  tandis  que  l'empire  ,  épuifé  par  tous 

ies  fléaux  qu'il  éprouvoit  ,  pouvoit  à  peine  en- 
tretenir des  arniées.  Bifance  ,  à  laquelle  Conftan- 
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tin  donna  fon  nom ,  devint  la  rivale  de  Rome  * 
ou  plutôt  lui  enleva  tout  fon  éclat  &  fes  forces  , 

&  l'Italie  tomba  dans  le  dernier  abaifTement.  La 

mifère  la  plus  afFreufe  y  re'gna  au  milieu  des 

maifons  de  plaifance  &  des  palais  à  demi-ruine's 
que  les  maîtres  du  monde  y  avoient  autrefois  éle- 

vés. Toutes  les  richefîês  pafsèrent  en  Orient  ;  les 

peuples  y  portèrent  leurs  tributs  &  leur  commerce. 

L'Occident  cependant  fupportoit  tout  le  poids  des 
Barbares  ;  au  lieu  de  l'afFciblir  ainfi  ,  il  eût  au 
contraire  fallu  lui  donner  de  nou^elles  forces. 

Une  fuite  encore  plus  fâcheufe  du  projet  de  Conf- 

tantin  ,  ce  fut  de  divifer  l'empire  d'une  manière 

plus  marquée  qu'il  n'avoit  été  jufque-là.  Ses  fuc- 

cefTeurs  ,  d'abord  jaloux  les  uns  des  autres  ,  s'ac- 

coutumèrent à  croire  qu'ils  avoient  des  intérêts 

différents ,  &  bientôt  il  y  eut  des  guerres  entr'eux. 

Les  empereurs  d'Orient ,  dans  la  crainte  d'irriter 
les  Barbares  ,  &  de  les  attirer  fur  leurs  domaine? , 

n'osèrent  donner  aucun  fecours  à  l'Occident.  Ils 
lui  fufcitèrent  même  quelquefois  des  ennemis  ;  ils 

donnèrent  une  partie  de  leurs  richefTes  aux  Van- 
dales, aux  Goths  ,  &c.  pour  acquérir  le  droit  de 

confumer  l'autre  dans  les  plailirs ,  tandis  que  ces 
peuples  portoient  leurs  armes  jufque  dans  le  fein  de 
l'Italie. 

Si  on  a  eu  raifon  de  dire  que  les  hommes  fe- 

roient  heureux  quand  ils  feroient  gouvernés  par  des 

philofophes ,   quelle   prcfpériré  ne  devoit  pns   ré- 



490         Observations 

pandre  fur  l'empire  la  nouvelle  religion  que  pro- 
feffa  Conftantin  ,  û  la  grâce  ,  qui   éclaira   fon  es- 

prit fur  les  erreurs   du   paganifine  ,  eût  triomphé 
des  vices  de  fon  cœur  ?  Mais  Conftantin  chrétien  , 

fut  bien  inférieur  en  vertus  à  Marc-Aurèle  païen. 

Ce  que  les  léginateurs  les  plus  profonds  &  les  phi- 

lofophes   les  plus  fages  n'avoient  pu  faire  ,  la  pu- 

blication de  l'évangile  l'avoit  produit  ;  &  les  chré- 
tiens ,  élevés  au-deflus  de  toutes  les  foiblefles  de 

l'humanité  ,    pratiquèrent  (ans  effort  ce  que   l'ira- 
pui/Tant  ftoïcifme  fe  contentoit  de  confeiller.  Une 

religion  aufîî  pure  que  le  chriftianifme  ,  &  qui  ,  en 

ordonnant  la  pratique  de  toutes  les  vertus ,  donnoit 

aux  âmes  les   plus    foibles  la  force  d'obéir   à  ces 

préceptes  ,  devoit  purger  l'empire  de  tous  les  vi- 
ces qui   hâtoient  fa  ruine.  On  ne  devoit  plus  voir 

que  de  bons  citoyens  ;  &  les  empereurs ,  défabufés 

de   ces  apothéofes    abfurdes  ,  qui    n'avoient  fervi 

qu'à  les  rendre  plus  méchants  ,  apprenoient  qu'il  y 
a  un  être  fuprème  ,  devant  qui  la  fubordination  des 

chofes  politiques  difparoît  ;  que  les  hommes  de  la 

condition    la   plus  vile  étoient  leurs  frères  ;  qu'ils 

dévoient  fe  facrifier  au  bien  de  la  fociété  ,  &  qu'il 

n'y  a  de  grand  &  de  fage  que  ce  qui  eft  jufte. 
Malheureufement  les  chrétiens  comme nçoient  à 

ne  plus  conferver  leur  premier  caractère  depuis  que 

leur  dodlrine  s'étoit  prodigieufement  étendue  ;  & 

ils  furent  moins  attentifs  encore  fur  eux-mêmes  , 

en   voyant  leur  religion  devenir  le  culte  dominant 
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&  favorifé.  Le  repos  dont  ils  jouirent  leur  fit  croire 

qu'ils  avoient  moins  befoin  de  courage  ,  &  dès  lors 
les  bienfaits  de    Conftantin   devinrent   plus    funef- 

tes  que  les    perfécutions  de  Tes   prédéccfTcurs.   Les 

miniftres  de  l'évangile   retenoient  l'ancienne  auiîé- 
rité   des  mœurs  ;    mais ,   par  je   ne   fais   quel  pré- 

]ogé  ,   ils    voulurent  prêter   à  l'ouvrage   de    Dieu 

les   fccours  d'une  prudence   toute   humaine  ;  pour 
étendre  plus  promptement  la  religion,  ils  en  adou- 

cirent le  joug.  Cette   condefcendance  les  rendit  in- 

capables de  porter  toute  entière  dans  la   cour   des 
empereurs  cette  morale  divine,   dont    ils  dévoient 

être  les  apôtres.  En  déguifant  aux   autres  fes  pré- 

ceptes ,  ils  s'aveuglèrent  eux-mêmes  ,  &  les  vices 

qu'ils  ménageoient ,  les  infcclcrent  (.nfin.  L'orgueil 

prit  la  place  de  l'humilité  ;  on  oublia  que  l'évan- 
gile ne  prêche  que  la  douceur  ,  la  patience  &  la 

charité.    Au   lieu   de   continuer  à   remercier   Dieu 

d'avoir  été  choifi   pour   l'honorer  fuivant  le    culte 

qu'il  exigeoit ,   &  à  le  prier  de  dcfliiler   les  yeux 

de  ceux  qui  étoient  encore  dans   l'erreur  ;  les  chré- 
tiens ,  armés    du    pouvoir  du    prince    ,    femblent 

vouloir  rendre    à   l'idolâtrie   une  partie  des  maux 

qu'elle    leur  a    fait    foufFrir.   Conftantin  fit  abattre 
les  temples   les  plus  célèbres  des  faux  dieux  ,  dé- 

fendit  les    facrifices  ,   &  abolit  les    folemnités   des 

fêtes   païennes.  Bientôt   on    expofe  les  idoles   à  la 

dirifion  publique.  On  les  mutile  ,  &   le  zèle  im- 

piudent  que  les  écrivains  eccléliafiiques  reprochent 
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à  révêque  Théophile  ,  à  l'cgard  des  Egyptiens  & 
de  la  fameufe  ftatue  de  leur  dieu  Serapis ,  ne  fut 
que  trop  commun  ;  &  en  aigriflant  les  efprits  , 

leur  fît  oublier  jufqu'aux  loix  les  plus  communes  de 
l'humanité. 

Il  feroit  difficile  de  peindre  tous  les  maux  que 

produifit  dans  l'empire  la  rivalité  de  deux  reli- 
gions ,  dont  les  fedateurs  fe  regardoient  récipro- 

quement comme  des  impies  &  des  facriléges.  Les 

injuftices  &.  les  violences  auxquelles  on  n'étoit  que 
trop  , accoutumé  par  un  gouvernement  arbitraire  , 

devinrent  d'autant  plus  fréquentes  ,  qu'en  ne  tra- 
vaillant qu'à  fatisfaire  fes  haines ,  Ton  avarice  & 

Ion  ambition  ,  on  croyoit  ne  défendre  que  les  in- 

térêts de  fa  religion.  Batailles  perdues  ,  provinces 

ravagées  par  les  Barbares  ,  ou  quelqu'autre  fléau 
tel  que  la  pefte  ou  la  famine  ;  les  païens  triom- 

phoient  de  toutes  ces  calamités  publiques,  parce 

qu'ils  les  reprochoient  aux  chrétiens ,  ou  qu'ils  les 

regardoient  comme  autant  d'aveniflements  falutaires 
qui  frapperoient  enfin  les  empereurs  ,  &  les  ra- 

meneroient  au  culte  des  dieux  qui  avoient  rendu 
les  Romains  maîtres  du  monde.  Pour  comble  de 

maux  ,  Dieu  permit  que  la  vérité  ne  fût  pas  le 

partage  de  tous  ceux  qui  adoroient  fa  croix.  Les 

chrétiens  furent  partagés  fur  les  dogmes  les  plus 

effentiels  ;  &  chaque  parti  ,  tour-à-tour  favorifé 
par  un  prince  de  fa  communion  (i)  ,  fit  à  Tes  ennc- 

(i)  Je  ns  pacle  pas  de  Julien,  qui,  pour  rétablie  Tidolatrie  «k 
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mis  une  guerre  cruelle ,  &  auflî  funefte  au  bien 

temporel  de  l'empire  j  que  contraire  aux  princi- 
pes de   la  religion. 

Ce  qui  retarda  encore  ,  dans  ces  circonftances, 

la  ruine  entière  des  empereurs ,  c'eft  que  les  Bar- 
bares tournèrent  leurs  armes  les  uns  contre  les  au- 

tres. En  effet  ,  Ermaneric  ,  roi  des  Goths  ,  auroit 

fubjugué  l'empire  ,  s'il  y  eût  remporté  les  avanta- 

ges qu'il  obtint  en  Germanie.  Plufieurs  hiftoriens 

l'ont  comparé  à  Alexandre.  Il  fournit  une  foule  de 

peuples ,  dont  la  plupart  n'ont  plus  été  connus. 

Il  étendit  fes  conquêtes  depuis  le  Danube  jufqu'à 
la  mer  Baltique  ,  &  régna  ainfi  fur  la  Germanie  , 

la  Scythie  d'Europe  &  la  Sarmatic. 
Ce  prince  éioit  prêt  à  fondre  fur  les  provinces 

de  l'empire  avec  les  forces  réunies  des  Barbares  , 

lorfqu'il  fut  arrêté  dans  fon  entreprife  par  un  évé- 
nement imprévu.  Jornandès  rapporte  que  quelques 

jeunes  Huns  ,  chafTant  près  des  Palus  Méotides  , 

pourfuivirent  une  biche  qui  fe  lança  dans  l'eau  , 

&  leur  enfeigna  un  gué  à  travers  des  marais  qu'ils 
regardoient  comme  une  mer  immenfe  &  iinpra- 
ticable.  Ces  chafleurs  ,  étonnés  de  trouver  une 

nouvelle  terre  où  ils  croyoient  que  le  monde  finif- 

ruiner  lechriftianifme  ,  fit  tout  ce  que  peut  imaginer  la  politique  la 

plus  adroite.  Confiance  favorifal'arianifme  ,  &  Jovien  la  doctrine 
du  concile  de  Nicée.  Valens  fait  la  guerre  aux  catholiques  ;  & 

Gratien ,  de  même  que  Valentinien ,  aux  hérétiques ,  &c. 
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foit ,  retournèrent  dans  leur  pays  ;  ils  y  racontè- 

rent leur  aventure  ,  qui  piqua  la  curiofiié  des 

Huns  ;  &  ce  gué  ,  dont  on  avoir  fait  l'épreuve, 
devint  bientôt  un  chemin  par  lequel  toute  leur 

nation  fondit  de  l'Afîe  dans  l'Europe. 
Ces  peuples  étoient  horrible»;  à .^oir  ,  &  por- 

foient ,  fous  des  traits  à  peine  humains  ,  toute  la 

férocité  des  ours  &  des  tigres.  Dans  un  temps 

même  où  toutes  les  nations  étoient  fouillée*  par  les 

cruautés  les  plus  atroces  ,  les  Huns  furent  regar- 

dés comme  des  monftres.  Pour  l'honneur  de  l'hu- 
manité ,  on  refufa  à  ce  peuple  exterminateur  une 

origine  commune  aux  autres  hommes  ,  on  publia 

qu'il  étoit  né  des  embraffements  des  démons  & 
de  ces  magiciennes  que  Filimer  ,  cinquième  roi 

des  Goths  ,  avoit  chafTées  de  fes  états  ,  &  qui  s'é- 
toient  retirées  dans  les  déferts  du  Caucafe. 

Alipzures  ,  Alcizures  ,  Itamares  ,  Toncafles  , 

Boïfques  ,  Alains  ,  tous  les  peuples  de  la  Scvîhie 

européenne  ,  furent  vaincus.  Les  ravages  de=  Huns 

produifirent  d'abord  un  effet  favorable  à  J'empire , 

parce  qu'ils  ruinèrent  la  puiffance  énorme  des 
Goths  ,  &  que  ,  dans  la  confternation  où  fe  trou- 

vait la  Germanie  ,  elle  fongeoit  moins  à  envahir 

8c  à  piller  les  provinces  romaines  qu'à  fe  défen- 
dre contre  fes  nouveaux  ennemis.  Mais  quand  des 

fuccès  ,  toujours  nouveaux  ,  firent  enfin  regarder 

les  Huns  comme  une  nation  invincible  ,  les  Bar- 

bares abandonnèrent  leurs  habitations  pour  éviter 
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le  joug  dont  ils  étoient  menacés ,  &  fe  virent  pouf- 

fes fur  les  terres  de  l'empire.  Les  Vifigoihs  de- 

mandèrent à  l'empereur  de  Valens  (i),  &  ob- 
tinrent la  Moéfie  inférieure  pour  leur  fervir  de  re- 

traite ;  Se  les  Vandales ,  les  Suèves  &  une  tribu 

d'Alains  ,  paffèrent  le  Rhin  ,  &  s'établirent  dans 
les  Gaules  par  droit  de  conquête. 

Les  hiftoriens   rapportent  que   Stilicon  ,   favori 

&  miniftre ,  &  par  conféquent   tyran  d'Honorius , 
las  de  régner  fous  le    nom   de   ce   prince  imbé- 

cilhe  ,  afpiroit  à  s'emparer  de  l'empire  ,  &   que  , 
pour  y  réufîir ,  il  invita  les  Vandales ,  les  Alains 

&.    les  Suèves  à  entrer    dans  les    Gaules  ,    après 

avoir   tout   difpofé   de    façon    que    ces    Barbaies 

pu/Tent    s'y    établir    fans    obftacle.    Ce     miniftre 
infidèle  ,  ajoutent    les    hiftoriens  ,  fe  flattoit   que 

dans    la    confufion    où    cet    événement    jetteroit 

l'empire  ,    les   Romains  lui   déféreroient  ,    ou   à 
fon    fils    Eucherius    ,    le     trône    d'Honorius.    Si 

Stilicon    forma  ce    projet   ,    c'étoit  un    homme  , 

(i)  Les  Goths  ne  formèrent  qu'une  nation  jufqu'au  temps  de 
rirruption  des  Huns  en  Europe.  Ceux  qui  habitoient  les  provinces 

orientales  de  leur  domination  s'appelèrent  Oftrogoths,  c'eft-à-dire, 

Goths  d'Orient.  Ceux  des  provinces  occidentales  fe  nominoient 

Vifigoths ,  c'eft-à-dire,  Goths  d'Occident.  Us  composèrent  deux 
rations  féparées  &  indépendantes  .depuis  que  les  premiers  furent 

fubjugués  par  les  Huns  ,  &  que  les  féconds  fe  furent  réfugiés  dans 

la  Moéfie;  mais  fe  fouvenant  toujours  de  leur  origine  commune  , 

il»  fe  regardèrent  comme  frère»  &  alliés. 
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s*il    eft    poflîble    ,    encore    plus    mépri fable    par 

l'efprit  que  par    le  cœur  ,   &  l'hiftoire   ne  le  dit 
point,   Pouvoit-il  penfer    que  les  Romains  fu/Tent 

aflèz  infenfés  pour  punir   Honorius    feu!   des  fuc- 

cès  des  Barbares  ,   tandis    qu'il  étoit  notoire  que 

ce  prince  n'étoit  qu'un    automate   paré  des  orne- 

ments  impériaux   ?  L'empereur    n'étoit   coupable 

que  des  fautes    de   fon    mini(îre  ,    perfonne  n'en 
doutoit    dans  l'empire  ,  &  en  le  puniflant  en  eût 
récompenfé     le    miniftre   :    quelle     abfurdité  !  Je 

ne    faurois    me    prêter  aux   vues  politiques  qu'on 

fuppofe  à  Stilicon  ;  pour  ufurper  l'empire  ,  il  de- 
voit  au  contraire  le  faire  triompher  de  fes  ennemis. 

Pourquoi  ne  pas  croire  que  les  Barbares ,   qui  en- 
trèrent dans  les  Gaules  fous  fon  miniflère  ,  prirent 

ce  parti   (i)  ,   parce  qu'ils    craignoient   moins  les 

Romains  que  les  Huns  ;  &.  qu'ils  s'établirent  dans 
leur    conquête  ,   parce    que    les   Gaules    valoient 

mieux  que  la  Germanie  ,  &  qu'en  repafTant  le  Rhin, 
ils  auroient  retrouvé  les  Huns  qu'ils  avoient  voulu 
éviter  ? 

Tandis  que  les  Vandales  commençoient  à 

établir  leur  domination  fur  l'Efpagne  ,  il  fe 
forma    dans    la    Moéfie    un   orage   qui    menaçoit 

(i)  J'aurois  pu  faire  ici  cent  arguments  pour  juftifier  Stilicon  ; 

mais  ce  que  j'ai  dit  fuffit,,  fi  je  ne  me  trompe,  pour  les  perronnes 
fenfees.  Cette  fameufe  irruption  des  Vandales  dans  les  Gaules 

arriva  l'an  de  J.  C.  4o5. 
la 
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la  capitale  même  de  l'empire  ;  les  Vifigoths ,  à  qui 
Valens  avoit  ouvert  un  afyle  ,  confervèrent  leurs 

mœurs ,  leurs  ufages  ,  leurs  loix  ,  &:  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  les  rendre  fufpecfls  à  des  prin- 

ces accoutumés  à    tout  craindre  ,   &  d'autant  plus 

jaloux    des    refpecfls   dus    à    leur    dignité  ,    qu'ils 
voyoient  fenfiblement  diminuer  leur  puifTance.  Tous 

les  jours  on  fe  faifoit  de  part  &  d'autre  quelqu'in- 

jure  ,  &  les   efprits  étoient  de'jà  extrêmement  ai- 
gris ,  lorfqu'il  furvint  une  famine  dans  la  Moéfîe. 

Les  miniftres  de  l'empire  crurent  qu'il  falloit  pro- 

fiter d'une  occafion  fî  favorable  pour  faire  périr  la 
nation  entière  des  Vifigoths.  Les  officiers  Romains  , 

dit   Jornandès    ,   abufant   indignement  de  la  fitua» 
tion  malheureufe  de  ces  Barbares  ,  leur  vendoient 

à  un  prix  exceflîf ,   non    pas   des  aliments    ordi- 
naires ,   mais  les  chairs   infecfles  des  chiens  &  des 

chevaux.  La  dureté  fut  pouflee  à  un    tel  point   , 

qu'il  fallut  donner  un  efclave  pour  avoir  un  pain , 

&  dix    livres   d'or    pour    un    agneau.  On   exigea 

enfin  des  Vifigoths  qu'ils  échangeafîênt  leurs  pro- 
pres enfants  contre  des  aliments  5  &  à  tant  d'hor- 

reurs on  joignit    celle    de    vouloir   aiïâffiner    tous 

les  chefs  de  leur  nation  en  les  raflêmblant  par  un 
feftin. 

Les  Vifigoths  ,  indignés  ,    fe    choifirent  un  roi 

pour  fe  mettre  en  état  de  fe   venger.  Ils   alloient 

ravager  l'orient ,  comme  les  Vandales ,  les  Alains 

&  les  Suèves  ravageoient  l'occident  ;  mais  Rufin  , 
Tome  IV.  I  i 
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qui  gouvernoit  Arcadius  ,  eut  recours  à  une  po- 

litique bien  difierente  de  celle  qu'on  reproche  au 
miniftre  d'Honorius  ;  il  appaifa  les  Vifigoths  par 

des  prëfents  ;  &  foit  qu'il  voulût  fe  dëbarraflêr 

pour  toujours  de  ces  hôtes  dangereux  ,  foit  qu'il 
ne  cherchât  qu'à  inquiéter  Stilicon  ,  fon  ennemi 
perfonnel  (i)  ,  il  les  invita  à  fe  tourner  du  côté 

de  l'Italie  ,  où  ils  trouveroient  un  butin  immenfe. 

Ils  pénétrèrent  jufqu'à  Ravenne ,  fous  la  conduite 
de  leur  roi  Alatic  ,  &  ce  prince  propofa  à  Ho- 
norius  de  confondre  fes  fujets  avec  les  Romains 

pour  ne  former  qu'un  feul  peuple ,  ou  de  décider 

par  un  combat  du  fort  des  deux  nations.  L'empe- 
reur ,  inftruit  par  l'expérience  de  fes  prédécef- 

feurs  du  danger  attaché  à  l'alliance  des  Barbares , 

ou  qui  ne  cherchoit  peut-être  qu'à  tromper  fes 

ennemis  ,  éluda  la  propofition  d'Alaric  ,  en  lui 
offrant  de  lui  abandonner  en  propre  les  Gaules  & 

rEfpagne. 

Quoiqu'Honorius  dût  s'eftimer  heureux  de  chaf^ 

fer  les  Vifigoths  d'Italie  ,  par  la  ceflîon  de  deux 

provinces  démembrées  de  l'empire  ,  depuis  que  les 
Vandales ,  les  Suèves  &  les  Alains  s'y  étoient  éta- 

blis ;  Stilicon  les  fuivit ,  &  ,  croyant  les  furpren- 
dre  ,  les    attaqua   au    pied  des    Alpes   Cociennes. 

(i)  Stilicon  ,  au  rapport  des  hiftorlens,  prétendoit  que  Théo- 

dofe ,  furnommé  le  Grand,  l'avoit  nommé  régent  des  deux  empires  : 

il  avoit  dcffein,  dit-on,  d'aller  en  orient  pour  y  faire  reconnoîtr» 
les  dioits  5i  dcpolîéder  Rufin. 
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Les  Barbares  ,  réfolus  à  périr  plutôt  qu'à  laiflec 
impunie  la  perfidie  du  général  romain  ,  combat- 

tirent avec  fureur.  Ils  taillèrent  en  pièces  leurs 

ennemis  ,  &  revenant  fur  leurs  pas  ,  fe  répandi- 

rent dans  l'Italie  ,  s'approchèrent  de  Rome  ,  l'atta- 

quèrent &  la  prirent  d'aflaut. 
Ces  fuccès   des  Vifigoths  ,  des    Vandales  ,  des 

Siièves  ,    des  Alains  ,    &.c.     quelque   grands  qu'ils 

fu/Tent,  n'étoient  pas  cependant  comparables  à  ceux 

qu'avoient  faits   les  Huns  ,  quand  Attila  fe  trouva 
feul  maître  de  leur    monarchie   (i).   Ce    prince  , 

digne  par  fes  talents  d'être  l'admiration  du  monde, 

s'il   n'en   eût   été  l'effroi    par    les    ravages   qu'il  y 

fit,  avoit  toutes  les  qualités  d'un  grand   homme  , 
mais  à  la  manière    d'un  Barbare  ,    né   dans  une 
nation   farouche  &  fans   mœurs.  Son  courage  ,    (a 

prudence  ,  fa  cruauté  ,   fa  perfidie  ,  fa  confiance  , 

tout  avoit   également   réuflî    à  fon   ambition.  JuC- 

qu'alors  les  Barbares    n'avoient  paru  que  comme 
des  aventuriers  qui  agifToient  par  inquiétude  ,  qui 

faifoient  la  guerre  fans  objet  ,   qui  renonçoient  à 

une   entreprife   fans    motif  ,   qui  fe  fervoient  fans 

choix  des   premiers    moyens    que  la  fortune   leur 

offroit  ,  qui  commençoient  tout  &  ne  finiflbient  rien. 

Attila   fe   fit   un  plan   fuivi    d'agrandifTement  ,    & 

devint   d'autant  plus    redoutable  ,   qu'en   combat» 

(1)  Attila  partagea  d'abord  la  couronne  avec  fun  frète  Bleda  ;  il 
il  fe  défit  de  ce  prince  en  444  pour  régner  feul. 

li  2 
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tant  à  la  tête  d'un  peuple  téméraire  ,  féroce  & 
tempérant  ,  il  employoit  contre  Tes  ennemis  la 

rufe  &  l'adreflc  la  plus  fubtile.  Il  traînoit  à  fa 
fuite  toutes  les  nations  barbares  foumifes  à  fa 

domination.  Les  rois  des  Gepides  &  des  Oftro- 
goths  étoient  fes  miniftres  ;  pour  les  rois  des 

peuples  moins  célèbres  ,  ils  étoient  confondus 

dans  la  foule  de  fes  courtifans  ,  compofoient  fa 

garde  ,  ou  étoient  deftinés  à  porter  fes  ordres. 

Nul  fafte  ,  nulle  moUefle  ,  nul  de  ces  vices  qui 

énervent  l'ame  ,  n'avoient  corrompu  cette  cour 
fauvage  ,  parce  que  fon  maître  ,  laborieux  & 

infatigable  ,  croyoit  n'avoir  rien  fait  pour  fa 

gloire  ,  tant  qu'il  lui  reftoit  quelque  nation  à 
fubjuguer.  Une  cabane  étoit  fon  palais  ;  il  y 
recevoit  les  ambafladeurs  de  Théodofe  &  de 

Valentinien  ,  qu'il  traitoit  en  fujets  fans  les  avoir 
vaincus  (i;. 

Ce  prince  fe  feroit  vu  le  maître  du  monde  , 

s'il  n'eût  été  défait  à  cette  célèbre  bataille  où 
les  Romains  &  les  Vifigohts  unis  combattirent 

dans  les  plaines  catalauniques  ,  fécondés  de 

plufieurs  autres  nations  qui  n'avoient  qu'un 
même  intérêt  (2).   Les    vainqueurs  ne  profitèrent 

(O  Votre  maître  &  le  mien  ,  difoient  les  ambaflâdeurs  d'Attila  , 

en  parlant  aux  empereurs.  Théodofe  II  s'engagea  à  payer  à  Attila 

un  tribut  de  mille  livres  d'or  par  an. 
(a)  Jornandèâ  met  au  nombre  de  ces  alliés  plufieurs  tribus  d« 
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pas  de  leur  vi(floire  pour  accabler  Attila  , 

peut-être  ne  le  purent-ils  pas ,  quoique  plufieurs 

hiftoriens  prétendent  qu'Aétius  le  ménagea  ,  dans 

la  crainte  que  s'il  fuccomboit  entièrement  ,  les 
Vifigoths  ne  devinfTent  trop  entreprenants  ,  &  ne 

voulufTent  aflèrvir  l'empire  pour  récompenfe  de 

l'avoir  délivré  des  Huns.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Attila 
répara  promptement  Tes  forces ,  &  quand  on  le 

croyoit  vaincu  ,  il  reparut  plus  redoutable  que 

ne  l'auroient  été  les  Vifigoths  après  fa  ruine  en- 
tière. Il  pénètre  en  Italie  ,  ravage  tout  fur  fon 

pafTage  ,  &  Rome  ne  dut  fon  falut  qu'à  une 
forte  de  préjugé  par  lequel  les  Barbares  regar- 
doient  cette  ville  comme  facrée  ,  6c  aux  larmes  du 

pape  Léon,  dont  l'éloquence  toucha  le  cœur  d'Attila. 
Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  les  cala- 

mités de  l'empire  d'occident  ;  tous  les  jours  il 

perdit  quelqu'une  de  fes  provinces.  L'Italie  ,  déjà 
ravagée  deux  fois  ,  éprouva  encore  la  fureur  de 

Genferic  ,  roi  des  Vandales  ;  &  Rome  elle-même 

devint  enfin  la  proie  d'Odoacre  ,  roi  des  Erules  , 
qui  détrôna  Auguftule  ,  le  dernier  des  empereurs 

d'occident  (i)   ,    le    relégua   dans   un   fort  de  la 

Francs  &  de  Sarmates,  les  Armoritains ,  les  Litisas  ,  les  Bour- 

guignons, les  Saxons, les  Riparioles,  les  Ibrions  ,  les  Celtes,  les 
Allemands. 

(i)  On  compte  50}  ans  de  l'époque  où  Octave  fut  reconnu  Au- 

gufte  ,  jufqu'au  temps  qu* Auguftule  perdit  l'empire...  Cet  événs- 
mem  arriva  l'an  de  J.  C.  ̂ 76. 

li  l 
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Campanie  ,  &  qui  lui-même  fe  vit  bientôt  enlever 
fa  conquête  par  Théodoric  ,  roi  des  Oftrogoths  (i). 

Il  ne  faut  pas  douter   que  l'empire  d'orient  n'eût 

fubi  proraptement  le  même  fort  que  l'empire  d'oc- 
cident ,  û,  à  la  mort  d'Attila  ,  la  formidable  mo- 

narchie des  Huns  ne  fe  fut  divifée  en  plufieurs  par- 

ties indépendantes  les  unes  des  autres.  Les  peuples 
qui  avoient  perdu  leur  liberté  ,    la  recouvrèrent  ; 

ils  fe  firent  la  guerre ,  & ,  entraînés  par  l'exemple 
des  Barbares  qui  les  avoient  précédés  ,  ils  fe  por- 

toient  plus  volontiers  fur  le   Rhin  que  fur  le  bas 

Danube.  D'ailleurs  ,   le  nord  &  les  deux   Scythies 
fe  trouyoient   épuifés.    Après  tant  de  guerres  qui 

avoient  fait  périr  des  milliers  innombrables  d'hom- 
mes ,  les  Barbares  ne   fe   foulant  plus  les  uns  les 

autres  ,   commencèrent   bientôt  à   fe   trouver  plus 

à  leur  aife  :  leurs  conquêtes  adoucirent  leurs  mœurs, 

&  ils  prirent  une  fîiuation   plus   tranquille.  A   l'é- 

gard   du    royaume   de   Perfe  ,   dont  j'ai   parlé  au 
commencement  de  ce  livre   ,    &  qui   fut  d'abord 

une  puifTance  formidable  aux  Romains  ,  ce  n'étoit 

plus  qu'une  monarchie  méprifée  de  fes  voifins,  ou 
du    moins    qui    ne    pouvoit    leur    caufer    aucune 

alarme.   Ce  que  la  révolution  avoit  infpiré  de  cou- 

rage  ,  de  force  ,  de  vertus  aux  Perfes,  avoit  difparu 

(0  La  monarchie  des  Erules  ne  fubfifta  que  quatorze  ans. 

Théodoric  fonda  la  monarchie  des  Goths  en  Italie.  Ces  Gaih^ 

«voient  recouvré  leur  indépendance  à  la  mon  d'Attila. 
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dès  que  leurs  rois ,  affermis  fur  le  trône ,  devinrent 

defpotiques  &  voluptueux. 

L'empire  d'orient  avoit  befoin  d'avoir  des  enne- 
mis fi  foibles  pour  ne  pas  fuccomber.  Epuifé  par 

les  tributs  immenfes  qu'il  avoit  payés  aux  Bar- 

bares ,  il  n'étoit  pas  en  état  d'entretenir  cinquante 
mille  hommes  de  troupe  ,  &  fes  armées  avoient 

iou;ours  été  encore  moins  braves  ,  &  moins  dif- 

ciplinées  que  celles  d'occident.  Zenon  ,  livré  à 
toutes  fortes  de  vices  &  de  débauches  ,  cruel 

avare  ,  lâche  ,  méprifé  de  fes  fujets  ,  &  exerçant 

une  profcription  terrible  fur  les  grands  de  l'em- 

pire ,  dans  l'efpérance  infenfée  de  faire  périr  fon 

fuccefïèur  :  étoit-il  plus  capable  qu'Auguftule  de 
conferver  fa  couronne  ?  Anaflafe  ,  fon  fuccef- 

feur  ,  eut  les  mêmes  vices  ,  &  fon  régne  fut 

continuellement  agité  par  les  féditions  &  les  ré- 

voltes des  Eutichiens  qu'il  favorifoit  ,  &  des  Or- 
thodoxes dont  il  cherchoit  à  corrompre  la  dec- 

trine.  Juftin  ,  qui  lui  fuccéda  ,  n'eut  aucun  ta- 

lent ,  &  porta  fur  le  trône  la  bafleffe  d'ame  que 
lui  avoit  donné  une  éducation  digne  de  la  nai/Tance 

la  plus  vile. 

On  juge  fans  peine  quelle  devoit  être  la  fitua- 

tion  de  l'empire  ,  quand  Juftinien  parvint  au 
trône  ,  dont  il  s'étoii  ouvert  le  chemin  par  l'af- 
faffinat  infâme  de  Vitalien.  Ce  prince  ,  auÏÏî  mé- 

prifable  que  ceux  que  je  viens  de  nommer  ,  fe 

laiffa  gouverner  par    fa    femme  Theodora  ,  qu'il 

li  4 
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avoit  prife  furie  théâtre  ,  où  elle  s'étoit  long-temps 
proftituée ,  &  qui  conferva  Tous  la  pourpre  tous 

les  vices  d'une  courtifanne.  Il  vendit  les  loix  (i)  , 
la  juftice  &  les  magiftratures.  Tel  étoit  Juftinien  , 

&  c'eft  cependant  fous  Ton  règne  que  l'empire 
patut  er\  quelque  façon  fouir  de  fon  néant  ,  & 

reconquit  l'Afrique  fur  les  Vandales ,  &  l'Italie  far 
les  Goths. 

Ces  conquêtes  furent  l'ouvrage  de  Bélifaire  8z: 
de  Narsès.  Tous  deux  étoient  grands  hommes  de 

guerre  3  tous  deux  avoient  les  qualités  propres  à 

fe  faire  refpecfter  ,  craindre  &  aimer  de  leurs  fol- 

dats  ;  tous  deux  ,  quoique  fous  un  règne  où  la 

vertu  éioit  méprifée  ,  aimoient  la  gloire  ,  leur 

patrie  &  le  bien  public.  Narsès  ,  en  un  mot  , 

feroit  peut-être  égal  à  Bélifaire  ,  i\ ,  au  lieu  d'ap- 
peler les  Lombards  en  Italie  ,  pour  fe  venger  de 

la  difgrace  où  il  tomba  fous  le  règne  de  Juftin  II  , 

il  eût  fu   vaincre    fon    refîêntiment  ,  méprifer  fes 

(0  C'eft  avec  ces  couleurs  queProcope  peint  Juflinien  dans  fon 

hiftoire  ff crête,  tandis  qu'il  lui  donne  ailleurs  de  grands  éloges. 
M.  le  préfident  de  Montefciuieu  ,  dans  fes  Corjiderjtions  fur  les 

caufes  de  la  grandeur  S"  de  la  décadence  des  Remaim: ,  chap.  ao  ,  fe 

déclare  en  faveur  de  l'hiftoire  fecrète  de  Procope  ,  que  quelques 
écrivains  ne  regardent  que  comme  un  recueil  de  calomnies.  .Après 

avoir  lu  les  reflexions  de  ce  critique  ,  dont  le  génie  éclaire  &  guide 

toujours  l'érudition  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  avec  lui  que 
la  légiflation  de  Juflinien  ne  fût  un  vrai  brigandage,  &  que  pour  de 

î'argen:,  il  ne  vendit  des  loix  à  tous  ceux  qui  en  avoient  beloin. 



SUR    LES    Romains.        50Ç 

ennemis  ,  plaindre  l'aveuglement  ou  l'ingratitude 
de  fon  maître  j  &  fe  contenter  de  le  rendre 

odieux  ,  en  fâchant  être  malheureux.  C'eft  un 

étrange  fpe(51;acle  que  préfente  l'empire  !  A  ne 
juger  que  par  les  événements ,  on  le  croiroit  à  la 

fois  près  de  fa  ruine  ,  &  au  comble  de  la  gloire. 

Il  triomphe  en  Afrique  &  en  Italie  ,  parce  que 

Bélifaire  &  Narsès  y  commandent.  En  A(îe  ,  ou 

rien  ne  remédie  à  fa  foiblelTè  &  ne  fupplée  à  ce 

qui  lui  manque ,  il  confent  à  payer  aux  Perfes  un 

tribut  annuel  de  cinquante  livres  d'or. 

Quelques  talents  cependant  qu'eufîènt  ces  deux 
capitaines  célèbres  ,  jamais  avec  les  feules  ref- 

fources  que  leur  fournifîbit  l'empire  ,  ils  n'auroient 

conquis  l'Afrique  &  l'Italie ,  fi  les  Vandales  &  les 
Goths  ,  terribles  quand  ils  avoient  fait  leurs  con- 

quêtes ,  avoient  été  aflez  fages  pour  s'y  affermir. 
Procope  nous  repréfente  les  Vandales  établis  en 

Afrique ,  comme  un  peuple  ,  qui  ,  après  la  mort 

de  Genferic  ,  s'étoit  abandonné  à  toutes  les  vo- 
luptés. Ils  pafToient  les  journées  entières  dans  des 

bains  parfumés  ou  au  théâtre.  Leurs  habits  éioient 

tiflus  d'or  &  de  foie  ;  ils  étaloient  fur  leurs  tables 
le  luxe  le  plus  élégant  &  le  plus  recherché  j  ils 

n'habitoient  que  des  palais  fomptueux  ,  des  jardins 
délicieux.  Sans  avoir  des  mœurs  aufîi  efféminées , 

les  Goths  avoient  beaucoup  perdu  de  leur  cou- 

rage. L'Italie  les  avoit  amoUis  ,  comme  les  Gaules 
avoient  corrompu  les  Vifigoths  ,  que  vainquirent 
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les  François  ;  &  l'on  fait  avec  quel  mépris  en  par* 
lent  les  hiftoriens  (i). 

Bien  loin  que  les  Barbares  fongeafîênt  à  ne  faire 

qu'une  feule  nation  avec  les  peuples  chez  lefquels 

ils  s'établifToient ,  ils  les  de'pouilloient  d'une  partie 
conlîdcrable  de  leurs  biens  (2)  ,  &  ruinoient  la 

forme  de  leur  gouvernement  (5).  S'ils  leur  laif- 

foient  leurs  loix  civiles  ,  c'étoit  par  mépris  pour 
les  loix  ou  par  ignorance  ,  &  ils  établifToieni  une 

différence  choquante  entre  les    vainqueurs  8c  les 
■  Il  ™^^^  I     — iM— ^^■^■—a ^M— 

(1)  Grégoire  de  Tours  nous  peint  les  Goths  comme  deslâches. 

Ut  Gotthorum  pavor  mos  ejî...  Cum  Jecundum  confuetudinem  Gotthi 

terga  venijfent.  Ils  n'étoient  point  tels  quand  ils  s'établirent  dans 

les  provinces  de  l'empire. 
(2)  Procopfc  dit  que  Genferic  enleva  aux  principaux  citoyens 

d'Afrique  leurs  terres  &  leus  efclaves  ,  que  les  biens  des  Vandales 

furent  exempts  de  toute  charge  ,  &i  qu'il  exigea  au  contraire  des 
contributions  fi  fortes  des  naturels  du  pays ,  que  ces  malheureux  en 

travaillant  beaucoup  ,  pouvoient  à  peine  les  acquitter.  Les  Oftro- 

goths  s'étoient  emparés  en  Italie  d'un  tiers  des  terres.  Dans  les 
Gaules  ,  les  Vifigoths  prirent  deux  tiers  des  terres  »  &  les  Bour- 

guignons la  moitié  ,  avec  un  tiers  des  efclaves. 

{3)  Les  Barbares  ,  en  s'établiflknt  fur  les  terres  de  l'empire  , 
détruifoient  la  forme  de  gouvernement  établie  par  les  empereurs. 

Elleétoit  trop  compliquée  pour  des  hommes  qui  n'a  voient  prefque 

point  encore  d'idées  de  politique.  11  n'y  a  au  monde  que  M.  l'abbé  du 

Bos  qui  ait  pu  fe  perfuader  que  Clovis ,  en  s'emparant  des  Gaules, 
ne  fit  que  fe  metrre  au  lieu&t  place  des  empereurs  ,  fans  rien  chan- 

ger k  la  forme  du  gouvernement ,  &  que  les  Gaulois  confetverent 

leurs  fénats ,  leurs  officiers,  leur  adminiflratlon  ;  que  les  cirés  eu- 

rent le  droit  de  fe  faire  la  guerre ,  qu'on  y  leva  toujours  les  mêmes 

impofitions  que  fous  les  empereurs  ,  &c.  ;  mais  ce  n'eft  pas  ici  Is 
lieu  de  réfuter  cet  auteur. 
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vaincus  (1).  Par  cette  politique  ,  le  vainqueur  fe 
trouvoit  toujours  dans  fes  états  comncie  dans  un 

pays  ennemi  ,  &  fes  fujets  devenoient  les  alliés  & 

les  amis  de  toute  puifTance  qui  vouloit  le  détruire. 

Voilà  la  principale  caufe  de  la  chute  précipitée  de 
tant  de  monarchies  établies  par  les  Barbares ,  & 

qui  ne  fubfiftèrent  que  pendant  quelques  années. 

C'eft  par-là  que  Bélifaire ,  avec  une  poignée  de 
foldats  ,  fe  vit  en  état  d'arracher  l'Afrique  aux 

Vandales  ;  les  Africains  ,  au  lieu  de  s'oppofer  à 

fesdeflêins ,  l'aidoient  de  tout  leur  pouvoir  ;  ils  por- 
toient  des  \ ivres  dans  fon  camp  ,  &  le  regardoient 

comme  un  libérateur  qui  venoit  brifer  leur  joug. 

Avec  des  forces  encore  moins  confidérables  ,  le 

même  général  ,  &  Narsès  qui  lui  fuccéda  dans  le 

commandement  de  l'Italie ,  y  remportèrent  d'a/îêz 

grands  avantages  pour  ruiner  l'empire  des  Goths. 
Ces  barbares  traitoient  l'Italie  comme  une  province 

(i)  Par  les  loix  des  Vifigoths,  il  leur  étoit  défendu  de  con- 

tracter des  alliances  par  le  mariage  avec  les  Romains.  On  peut  fe 

rappeler  commenrles  François  traitèrent  les  peuples  des  Gaules. 

Si  quis  ingenuus  Francum  auî  hommem  Barharum  occident  qui  îege 

Sahca  vivit  ,  fol,  203,  cul-pabilis  judiceiur.  Si  Romanus  homo  ppjfef~ 

Jer ,  là  eft  qui  res  in  -page  ubi  commanet  proprias  pcjjidet ,  occij'ut 
Jvent  ,  !S  qui  eum  occidijfe  ccnvincinir  ,fol  jo.  cuîpabilis  juàicerur. 

Si  autein  Franciis  Ronmr^um  ligaverit  Jîne  caitja  ,  Jol.  15.  cu/pa- 

bilis  judicetur.  Leg,  Sal.  Tic.  54.  Si  quis  Ripuarius  advenant  Fran~ 

cum  inteifecerit  ,  fol.  200.  culpahilis  judicetur.  Si  advenain  Burgun- 

àionem  ,  160,  fol.  advenam  Romnnum  ,  100  fol.  advenain  Aluma» 

num  ,  feu  Frefionem  ,  vel  Bajuvanuin  ,  aut  Saxenein  ,  lâfijbl. 

(ulpahlis  judicetur.  heg>  Rip.  Tit.  j6. 
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ennemie  ,  oîi  ils  ne  feroient  entrés  que  pour  faire 

du  butin.  Ils   trouvoient   beau  de  régner  dans  ua 

pays  dévafté ,  &  ne  fe  doutèrent   pas  que  ,  pour 

le  conferver  ,  il  falloit  qu'il  leur  fournît  des  fub- 

liftances  ,  &    qu'ils    fe   ruinoient  ,  en   ruinant  la 
culture  des  terres  ;   obligés  de  tirer  du  dehors  les 
bleds  &  les  autres  chofes  le?  plus  néceflaires  à  la 

vie  ,  ils  reftoient  à  la  merci  de  la  première  puif- 

fance  qui  auroit  une  marine  ,  &  qui  intercepteroit 

leurs  convois.   Bélil'aire   commença  fon  expédition 
contre  l'Italie   par  la  conquête  de   la  Sicile  ,  qui 
en  étoit  le  grenier.  Ses  vaifTeaux  croisèrent  fur  les 

côtes    d'Italie  ,   &  ,  fe  faififfant  des    vivres  qu'on 

portoit  aux  Goths ,  ils  les  obligea  d'abandonner  les 

places  maritimes  qu'ils  occupoient ,  &  leur  enleva 

aififi  une  partie  de  l'Italie  ,  avant  même  que  d'y 

être  entré.  Profitant  de  la  crainte  qu'il  avoit  infpi- 
rée  aux  Goths ,  il  les  réduifit  bientôt  à  demander 

une  paix  ,  par  laquelle  ils  fe  foumettoient  à  payer 

à  l'empereur  un  tribut  annuel  de  cent  livres  d'or, 

&  à  lui  prêter  des  troupes  toutes  les  fois  qu'il  en  auroit 
befoin.  On  ajoute  même  que  le  roi  Théodat  offroit 
de  renoncer  à  fa  couronne ,  &  de  mener  une  vie 

privée. 

Rien  n'eft  plus  miférable  que  le  tableau  que 

commence  à  préfenter  l'empire  d'orient.  On  voit 
une  nation  qui  a  raflèmblé  tous  les  vices  que  le 

defpotirme  tour-à-tour  cruel  ,  avare  ,  fuperfti- 

tieux  ,  timide  ,  emporté  &  voluptueux ,  peut  don- 
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lier  à  des  hommes  qui  dans  tous  les  temps  avoient 
été  amis  du  menfonge ,  de  la  fourberie  &  de  la 

nouveauté.  Conftantinople  eft  divifée  par  des  fac- 
tions éternelles  ;  nulle  règle  ,  nul  principe  ;  le  trône 

appartient  à  qui  veut  l'ufurper,  &  il  eft  prefque 

toujours  la  récompenfe  de  quelqu'afîafîînat.  Les  ré- 
volutions fe  fuccèdent  rapidement  les  unes  aux  au- 

tres ,  &  n'ont  fouvent  d'autre  caufe  que  cette  in- 

quiétude qui  fe  lafTe  de  l'état  préfent  des  chofes  , 

&  qui  le  regrette  dès  qu'il  eft  changé. 

L'ancien   goût   des    Grecs  pour  la  philofophie 
avoit  dégénéré  dans  leur  décadence  en  une  manie 

ridicule   de   fophifliquer.    Ils   portèrent    cet    efprit 

dans  la  théologie  chrétienne ,    &  épuisèrent  toutes 

les  erreurs  où  l'efprit  humain  peut  tomber,  quand, 
voulant  franchir  les  bornes  qui  lui   font  prefcrites  , 

il  ofe  fonder  les  profondeurs  infinies  de  la  fageiïe 

de  Dieu.  On  peut  donc   fe    repréfenter  la   nation 

grecque  comme  une   nation  de   théologiens.  Cha- 

que parti   ne  crut  jamais  mettre  aflez    de  chaleur 

dans   les    controverfes ,  ni  d'art   pour  faire  triom- 
pher  la   vérité  dont  il    fe    flattoit  de  pofteder   le 

dépôt.  Ce    zèle    dégénéra    en   emportement  ,    en 
émeutes  ,    en  féditions.    Etrange    aveuglement  de 

l'efprit  humain  !  Chaque  feéle  ,  pour  ramener   fes 
ennemis   à  fa   communion  ,    s'en    faifoit   détefter 

par  fes  injuftices  &  fes   violences.  C'étoit  pour  les 
convertir  &   les  empêcher  de    fe  damner     qu'on 
les  rendoit  malheureux  dans  ce   monde  ;  &  les 
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hommes  qui   exerçoient  cette  monftrueure   charité 

ne    voyoient   pas  qu'ils   fe   damnoient  eux-mêmes 

en  violant  les  premières  loix  de  l'évangile  &.  de 

l'humanité.  Les  queftions  théolcgiques  étant   deve- 
nues des  affaires  d'état    par  les  défordres    qu'elles 

caufoient  ,   furent  bientôt  les  feules  importantes  j 

il  n'eft  plus  queftion  de  repouffer  les  ennemis  de 

l'empire  ,  mais  de  répondre  à  un    argument  ;   de 
faire  des   préparatifs  de  guerre  ,  mais  de  dre/îèr 
une  formule   de  foi.  Tout  fut    confondu.    Comme 

les  empereurs   vouloient  fe  mêler  d'être  les  juges 

<3e  la  foi  ,  de  prononcer  des  anathêmes  ,  d'ordon- 
ner des  excommunications  ,  &   de  régler  la  dis- 

cipline  de    l'églife  ,    lee  eccléfiafliques   voulurent 
gouverner   les  affaires   politiques    ;    &    quand   on 
refufa  de  les  entendre  ,   ils  causèrent   des  révolu- 

tions   à    l'exemple   des    armées    ,    du   fénat  ,  du 
peuple    &    des    provinces    ,    qui  ,    tour-à-tour   , 
faifoient    leur     empereur.     Chaque    parti     élevoit 

fucceffivement    fur    le    trône   un    prince    de    fa 

communion  ,    &    fe    fervoit    de   fon    crédit   pour 

accabler    des    ennemis  ,   qui   ,   en   recouvrant   la 

faveur  ,  ne   mettoient  plus  de  bornes  à   leur  zèle 

pour    la    gloire    de    Dieu    ,    c'eft-à-dire    à    leur 
vengeance. 

Tandis  que  les  Grecs  étoient  en  proie  à  ces  dé- 
fordres ,  il  fe  formoit  contre  eux  un  nouvel  ennemi , 

&  auflî  redoutable  que  les  peuples  qui  avoient  dé- 

truit l'empire  d'occident.  Mahomet,  au  commen- 
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cernent  du  feptième  fïècle  (1)  ,  avoit  e'tabli  une 
nouvelle  religion  chez  les  Arabes.  Apôtre  &  con- 

quérant, il  perfuada  &  vainquit  ;  &  ,  réunifTant 
les  deux  pouvoirs  de  prince  &  de  pontife  ,  il 

ordonna  aux  califes  ,  fes  fuccefTeurs  ,  d'étendre  fa 
religion  &  fon  empire  par  les  mêmes  voies  qui 
leur  avoient  donné  nai/Tance.  Le  prophète  promit 
des  récompenfes  éternelles  à  ceux  qui  perdroient 
la  vie  en  combattant  contre  les  infidèles  ,  &  me- 

naça de  l'enfer  ceux  qui  refteroient  oififs  dans 
leurs  maifons  ,  à  moins  que  par  des  tributs  ils 
ne  contribuaflènt  aux  frais  &  aux  fuccès  de  la 

guerre.  Les  Arabes  ou  Sarrafins  ,  naturellment  bra- 

ves &  propres  à  fupporter  les  fatigues  de  la 

guerre  (a)  ,  avoient  une  religion  &  un  gouver- 

nement politique  qui  tendoient  de  concert  à  n'en 

faire  qu'une  nation  militaire.  11$  fe  précipitoient 

avec  d'autant  plus  de  confiance  au  milieu  des  plus 

grands  dangers  ,  qu'ils  fe  croyoient  martyrs  de  leur 
religion  ,  &  que  les  califes  leur  avoient  perfuadé 

qu'une  fatalité  aveugle  règle  le  fort  des  hommes  , 

(i)  Mahomet  mourut  en  632,  Heraclius  régnoit  alors  à  Cotif- 

rantinople  depuis  vingt  ans.  Abubécre,  beau-père  de  Mahomet 
lui  fuccéda  ;  fon  règne  ne  dura  que  deux  ans ,  &  il  eut  pourfuc- 

ceflèur    Omar,  calife  ,  dont  le  courage  &  l'habileté  étendirent 
la  réputation  des  Arabes. 

(3)  Les  Arabes  font  nommés  Sarrariii<:  d'une  contrée  de  l'A- 
ra.bie  heureufe  ,  appelée  Sjijcj  ou  Saracine, 
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fans  que  leur  prudence  puifle  rien  changer  à  de» 
événements  réfolus  de  toute  éternité. 

Les  conquêtes  des  Sarrafins  font  une  de  ces  ré- 

volutions les  plus  extraordinaires  que  préfente  l'hif- 

toire.  Après   s'être  emparés  de   l'Egypte  &  de  la 
Paleftine  ,  &  avoir  fubjugué  l'Afrique  ,  ils  fe  ré- 

pandent  dans  l'Afie ,  enlèvent  à  l'empire  des  pro- 
vinces encore  plus    importantes  que  celles  que  je 

viens  de  nommer ,  &  renverfent  la  monarchie  des 

Perfès.   Rien  ne   fembloit  pouvoir  s'oppofer   à  ce 

torrent  débordé  ;  l'Europe    même   n'étoit  pas   en 
(ïïreté    Tout  le  monde   fait  comment  les   Sarrafins 

s'établirent  en  Efpagne  fur  les  ruines  des  Vifigoths  , 
&  de-là  pénétrèrent  jufque  dans  le   coeur  de   la 
France   ;   comment  ils  conquirent  la   Sicile   ,   & 
combien    ils  fe    rendirent  redoutables  fur  la  Mé- 

diterranée. La  rapidité  &  la  continuité  de  fes  fuc- 

cès  feroient  un  prodige  ,  dont  la  théologie  des  Maho- 
métans  pourroit  (e  fêrvir  pour  prouver  la  mi/îîon 

de  Mahomet ,  fi  la  foiblefîe  de  l'empire  de  Conf- 
tantinople  &  de  la   plupart  des   monarchies  ,  éta- 

blies par  les  Barbares  ,  n'avoir  rendu  tout  facile  à 
des  hommes  auflî  braves  &  auffi  entreprenants  que 
les  Sarrafins. 

Ils  eurent  l'audace  ,  fous  les  règnes  de 
Conftantin  Pogonat  &  de  Léon  l'Ifaurien  , 

d'attaquer  la  capitale  même  de  l'empire  ;  ce 
qui  la  fauva  dans  ces  circonflances  ,  c'eft  le 

feu   Grégeois    ,    dont    l'inveniion    étoit    due    au célèbre 
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célèbre  Callinique.  Ce  feu  brûloit  au  milieu  des 

eaux  ;  &  les  Grecs  en  firent  ufage  pour  détruire 
les  flottes  de  leurs  ennemis.  La  confternation  des 

Arabes  fut  égale  à  leur  furprife  5  &  n'ofant  plus 
fe  mettre  en  mer  ,  ils  fe  contentèrent  de  faire  la 

guerre  dans  les  provinces  éloignées  de  la  capi- 

tale. Ils  ne  cefsèrent  d'être  heureux  que  quand  ils 

cefsèrent  d'être  unis.  Les  califes ,  en  fe  multipliant , 
perdirent  une  partie  de  leur  crédit  5  &  comme 

leur  gouvernement  étoit  militaire  ,  ils  furent  mé- 

prifés  dès  qu'ils  cefsèrent  de  paroître  à  la  tête  de 
leurs  armées  &  de  les  commander.  Les  fultans , 

leurs  lieutenants ,  ne  leur  laifsèrent  que  le  titre  & 

les  fon(îlions  de  chefs  de  la  religion  ,  &  les  divi- 

iîons  domeftiques  de  ces  nouveaux  monarques  firent 
le  falut  de  leurs  voifins. 

L'empire  commençoit  à  refpirer  lorfqu'il  fe  for- 
ma en  Afie  une  nouvelle  puifTance  ,  dont  les  pre- 

miers fuccès  dévoient  faire  trembler  les  empereurs. 

I,es  Turcs,  peuple  qui  tiroit  fon  origine  du  même 

pays  que  les  Huns ,  &  qui,  après  avoir  rendu 

différents  fervices  aux  Grecs  ,  s'étoit  établi  fur  les 

frontières  orientales  de  l'empire  ,  fe  foulevèrent 
vers  la  fin  du  dixième  fiècle ,  contre  Mahomet, 

fultan  de  Perfe  ,  qui  les  traitoit  avec  dureté.  Dès 

que  cette  nation  eut  connu  fes  forces ,  elle  fe  répan- 

dit dans  toute  l'Afie.  Elle  ne  cherchoit  d'abord 

qu'à  piller  3  &  fous  le  règne  de  Conflantin  Mo- 

nomaque  ,  les  Turcs  fireot  des  courfes  jufqu'au 
Tome  IV.  K  k 
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Borphore.  La  foiblefîe  des  empereurs  les  enhardit , 

&  quand  ils  Te  furent  fait  un  établifllment  folide , 

ils  DG  fongè-ent  qu'à  s'agrandir. 
Si  les  empereurs  avoient  fu  Ce  faire  une  politi- 

que conforme  à  l'état  de'plorable  de  leurs  affairesj 
s'ils  as  oient  pu  dépouiller  cet  orgueil  que  Conftan- 
tin  avoit  laifTé  à  fes  fncce/Teurs ,  comme  aux  héri- 

tiers de  la  grandeur  des  Rcmains  ,  &  renoncer 

aux  idées  d'une  monarchie  univerfelle  ,  quand  il 

ne  s'àgilTbit  que  de  n'èire  pas  détruits  par  les  in- 
fidel'es  ,  ils  auroient  peut-être  profité  de  ce  zèle 

indifcret  qui  arma  tout  l'occident  pour  la  déli- 
vrance des  faints  lieux.  Mais  ces  princes  fe  com- 

portèrent comme  d^^s  hommes  foibles ,  à  qui  le 

danger  le.  plus  voifin  paroît  toujours  le  plus  grand. 
Les  infiJelies  les  alarmoient  ;  &  quand  ils  virent 

approch.-r  de  Conftantinople  ces  armées  nombreu- 
fes  qui  méuitoient  la  conquête  de  la  Terre-Sainte, 

ils  ne  regardèrent  plus  les  croifés  que  comme  leurs 
ennemis.  Il  en  faut  convenir  ,  il  fembloit  que  les 

occidentaux  ,  lafTés  d'avoir  une  patrie  ,  eufleni 

repris  cet  efprit  d'inquiétude  &  de  biigandage 
qu'avoicnt  eu  leurs  pères.  Les  croifés  ,  aiïez  peu 
fenfés  pour  croire  que  leur  expédition  feroit  agréa- 

ble à  Dieu  ,  ne  fe  doutèrent  pas  des  obftacles  fans 

nombre  qui  s'y  oppofoient  ;  ou  comme  s'ils  eufTent 
comj>té  que  la  providence  répareroit  leurs  fautes 

par  des  miracles  continuels  ,  ils  ne  longèrent  pas 

même    aux   moyens    d'arriver   da^ns  la  Paleftine , 
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qu'ils  vouloient  conquérir.  Ces  pèlerins  guerriers , 
toujours  fans  fubfiftances  &.  à  la' veille  de  pcrir  , 
fe  voyoient  léduits  à  piller  les  provinces  où  ils 

pafloient.  De  pareils  hôtes  dévoient  être  fort  in- 

commodes ;  mais  puifque  les  emporeurs  n'etoient 
pas  en  état  de  leur  fermer  l'entrée  de  la  Grèce, 

il  n'y  avoit  pour  eux  d'autre  parti  à  ptund^e 
que  celui  de  la  douceur  &  de  la  concilistion.  Au 

lieu  de  chicaner  les  occidentaux  (i)  fur  des  con- 

quêtes qu'ils  ne  feroient  vraifemblablcment  pas  , 

il  falloit  n'avoir  a%ec  e;^ix  qu'un  mè.ne  uwérèt. 

Les  empereurs  ne  parent  s'y  réfoudve.  Je  i.e  fais 

quelle  dignité  qu'ils  afn-dloieni  ne  parut  que  de 

l'orgueil  &.  les  rendit  ridicules.  Au  défaut  de  la 
force  ,  ils  eurent  recours  aux  rufes  ,  à  la  ûv.ciTe , 

aux  fubtilirés  ;  &:  c'étoit  prccifèment  le  moyen 
le  plus  infaillible  de  fe  faire  meprifer  des  occi- 

dentaux ,  dont  une  certaine  franchife  qu'ils  dévoient 

à  l'efprit  de  chevalerie  ,  étoit  peut-être  la  feule 
vertu. 

Nos  chroniques  font  pleines  des  perfidies  que 

les  croifés  éprouvèrent  de  la  part  des  empereurs  ; 

ils  s'en  vengèrent  en  les  chaffant  de  leur  capi- 

tale. Il  étoit  naturel  qu'ils  crufîent  gagner  dans  la 
Grèce  les  indulgences  qui  les  attendoient   dans   la 

(i)  Les  empjreurs  prctendoieiit  que  les  croifes  leur  pijtafTent 

honi mages  pour  les  terre;  qu'ils  fe  piéparoieiu  à  conquérir  liu'  les 
infidelUs. 

K  k  9 
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Paleftiae  (i),  s'ils  s'emparoient  de  Conflantinople 
pour  y  établir  le  rit  des  Latins  ,  &  faire  cefTer 

un  fchifme  qui  rendoit  les  Grecs  peut-être  auffi 
odieux  que  les  intîdelles.  La  domination  des  Latins 

dans  la  Grèce  ne  fut  pas  longue  ,  mais  les  empe- 

reurs Grecs  ,  en  recouvrant  leur  capitale  ,  virent 

de  jour  en  jour  leur  ruine  plus  certaine.  Ces  guer- 

res d'outre-mer ,  dont  les  occidentaux  étoient  enfin 

defabufés  ,  n'avoient  fervi  qu'à  infpirer  plus  de 
haine  aux  infidelles  contre  les  chrétien?.  Ils  étoient 

impatients  de  fe  venger ,  &  c'étoit  fur  l'empire 
que  dévoient  tomber  tous  leurs  coups.  «  Confor- 

mément à  notre  fainte  foi  ,  difoit  Ofman  I,  fultan 

des  Turcs  ,  invitons  d'abord  avec  douceur  les  prin- 
ces chrétiens  à  recevoir  la  religion  du  prophète  de 

Dieu.  S'ils  rendent  à  nos  invitations  ,  il  faut  les 
déclarer  ennemis  de  Dieu  &  de  la  vérité  ;  &  le 

fer  &  le  feu  à  la  main  vaincre  leur  incrédulité  , 

les  foumettre  à  notre  culte  ,  ou  les  punir  de  leur 
cndurci/Tcmenr.  >>  Les  infidèles  ,  faifant  fans  ceflê 

de  nouveaux  progrès  en  Afie ,  étendirent  leur  do- 

(0  11  ne  fiut  pas  douter  que  la  re'-ig'on  ne  foit  entrée  pour  beau- 

coup dans  l'entreprife  des  croifés  fur  l'empi.e.  Voyez  les  lettres 
que  Baudoin,  comte  dç  Flandres  ,  &  élu  empereur,  adreflè, 

l'une  à  tous  les  chrétiens  ,  &  l'autre  au  p^pe.  Afjnus  domini  hac 
epcratur ,  dit-il  dans  la  première  ;  mais  il  prend  un  ton  plut  em- 

piiaùquo  dans  la  féconde.  Amannjfime  parer  ,  vocjte  cjcuin  ,  con- 

grtgau pepuliiin,coadunjteJ'enes  &-Ju^cr.tes  uhera  jJanSificate  iiem 
çççeptabdem  domino ,  d:cmjLibil:end3  urJ'aris  5'pjdj. 
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mination  jufqu'au  Bofphore.  Les  empereurs  men- 
dièrent inutilement  des  fecours  dans  la  chrétienté  ; 

ils  furent  obligés  de  permettre  aux  Turcs  de  bâ- 
tir des  forts  dans  la  Grèce  ;  &  Conftantinople  , 

déjà  foumife  à  fes  ennemis  avant  que  d'être  de- 
venue leur  proie ,  fuccomba  enfin  fous  les  armes 

de  Mahomet  IIL 

Fin  du  Tome  quatrième» 





TABLE 

De  ce  que  contiennent    les  Obfervations   fut 
les  Romains. 

Avertissement. 

Sommaires. 

Livre  premier. 

Livre  second. 

Livre  troisième. 

Livre  quatrième. 

Livre  cinquième. 

Livre  sixième. 

Pag.  «25 

227 

szp 

279 

374 

421 

47* 
Fin  de  la  Table. 











Lo  Bibliothèque 

Université  d'Ottawa 
Échéance 

The  Library 

University  of  Ottawa 
Dote  due 

è^ 








